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M.  T.  CICERONIS 

ETISTOL/E  AD  ATTICUM. 


LIBER  QUINTUSDEGIMUS. 


EPÏSTOLA  I. 

CICERO    ATTICO    S. 

U  factum  maie  de  Alexione!  Incredibile  est,  quanta 
me  molestia  aiTecerit;  nec  mehercule  ex  ea  parte 
maxime,  quod  plerique  mecum  :  Ad  quem  igitur  te 
medicum  confères?  Quid  mihi  jam  medico?  aut,  si 
opus  est,  tanta  inopia  est?  Amorem  erga  me,  huma- 
nitatem ,  suavitatemque  desidero.  Etiam  illud  :  quid 
est,  quod  non  pertimescendum  sit,  quum  hominem 
temperantem  ,  summum  medicum,  tantus  impro- 
viso  morbus  oppressent?  Sed  ad  hivc  omnia  una 
consolatio  est,  quod  ea  conditione  nati  sumus,  ut 
niliil,  quod  homini  accidere  possit,  recusare  de- 
beamus. 

De  Antonio  jam  antea  tibi  scripsi,  non  esse  eum 
a  me  conventum.  Venit  enim  Misenum,  quum  ego 
essem  in  Pompeiano;  inde  ante  profectus  est,  quam 
ego  eum  venisse  cognovi.  Sed  casu ,  quum  legerein 


LETTRES 

DE  CICÉRON  A  ATTICUS. 


LIVRE  QUINZIEME. 


LETTRE  I. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    Salut. 

Pouzzol  —  Sinuesse,  mai  709. 

Je  regrette  sincèrement  Alexion;  vous  ne  sauriez  croire 
combien  cette  perte  m'a  touché  ,  et  ce  n'est  point  pour 
le  motif  qu'on  imagine  :  où  prendrez-vous ,  me  dit-on, 
un  autre  médecin  ?  Qu'ai-je  affaire  à  présent  de  méde- 
cin '  ?  ou,  si  j'en  ai  besoin,  est-ce  une  chose  si  rare  ? 
Non,  je  regrette  son  attachement  pour  moi,  son  ama- 
bilité, sa  douceur.  Que  ne  devons-nous  pas  craindre 
cependant,  quand  nous  voyons  un  homme  si  sobre,  et 
un  si  grand  médecin  emporté  tout  d'un  coup  par  cette 
affreuse  maladie  ?  Pour  tous  les  malheurs  de  ce  genre, 
il  n'y  a  qu'une  consolation  :  nous  sommes  nés  mortels, 
et  nous  devons  nous  soumettre  à  tout  ce  qui  est  de 
l'humanité. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  n'ai  pu  voir  Antoine. 
l'étais  à  Pompéii  lorsqu'il  vint  à  Misène,  et  il  en  partit 
avant  que  j'eusse  appris  qu'il  y  était.  Mais  par  hasard, 
lorsque  je  reçus  votre  lettre,  Hirtius  était  chez  moi  à 
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tuas  litteras,  Hirtius  erat  apud  me  in  Puteolano  : 
ei  legi,  et  egi.  Primum  quod  attinet,  niliil  mihi 
concedebat;  deinde  '  ad  summara  ,  arbitrum  me  sta- 
tuebat  non  modo  hujus  rei,  sed  totius  consulatus 
sui.  Cum  Antonio  autem  sicagemus,  ut  perspiciat, 
si  in  eo  negotio  nobis  satisfecerit,  totum  me  futu- 
rum  suum.  Dolabellam  spero  domi  esse.  Redeamus 
ad  nostros  ;  de  quibus  tu  bonam  spem  te  significas 
faabere  propter  edictorum  humanitatem.  Ego  autem 
perspexi,  quum  a  me  xvn  kal.  de  Puteolano  Nea- 
polim ,  Pansse  conveniendi  causa ,  profîcisceretur 
Hirtius,  omnem  ejus  sensum.  Seduxi  enim,  et  ad 
pacem  sum  cohortatus.  Non  poterat  scilicet  negare, 
se  velle  pacem;  sed  non  minus  se  nostrorum  arma 
timere,  quam  Antonii  :  et  tamen  utrosque  non  sine 
causa  praesidium  habere;  se  autem  utraque  arma 
metuere.  Quid  quaeris?  *fh  vyiî;. 

De  Q.  fîlio  tibi  assentior  :  patri  quidem  certe  gra- 
tissimre  et  bellissimse  tu;e  liltene  fuerunt.  Cœrellire 
vero  facile  satisfeci  :  nec  valde  laborare  mihi  visa 
est;  et,  si  illa ,  ego  certe  non  laborarem.  Istam 
vero,  quam  tibi  molestam  scribis  esse,  auditam  a  te 
esse,  omnino  demiror.  Nam  quod  eam  collaudavi 
apud  amicos  ,  audientibus  tribus  fîliis  ejus  et  filia  ; 
à  T*uTo  Ik  t«  <*ÙTK.  Quid  est  hoc?  Quid  est  autem, 
cur  ego  personatus  ambulem?  parumne  fœda  per- 
sona  est  ipsius  senectutis  ?  Quod  Brutus  rogat,  ut 
ante  kalendas;  ad  me  quoque  scripsit  :  et  fortasse 

'  Al.  habenl  ad  summum. 
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Pouzzol  :  je  la  lui  montrai,  et  je  lui  recommandai  votre 
affaire.  Il  commença  par  me  dire  qu'il  s'y  intéressait 
autant  que  moi-même,  et  il  conclut  en  m'assurant  que 
sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  je  disposerais 
de  son  consulat.  Je  parlerai  a  Antoine  d'une  manière 
à  lui  faire  entendre  que  s'il  fait  ce  que  nous  souhai- 
tons, il  pourra  compter  absolument  sur  moi.  J'ai  l'es- 
pérance d'être  payé  de  Dolabella2.  Revenons  à  nos 
amis.  La  modération  de  leurs  édits  3  vous  fait  bien  au- 
gurer de  l'avenir;  mais  moi,  j'ai  pénétré  les  sentiments 
d'Hîrtius  :  lorsqu'il  partit  de  ma  maison  de  Pouzzol , 
le  16,  pour  aller  à  Naples  voir  Pansa,  je  le  pris  en 
particulier,  et  je  l'exhortai  à  entretenir  la  paix.  Il  ne 
put  s'empêcher  de  me  dire  qu'il  la  souhaitait;  mais  il 
ajouta  qu'il  y  voyait  autant  d'obstacles  de  leur  côté  que 
de  celui  d'Antoine  ;  que  sans  doute  les  uns  et  les  au- 
tres avaient  raison  de  se  faire  accompagner  par  des 
gens  armés  ;  mais  qu'enfin  la  guerre  lui  semblait  à 
craindre.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  je  n'en  ai 
pas  trop  bonne  opinion. 

Je  suis  de  votre  avis  touchant  notre  neveu.  Pour 
mon  frère,  il  a  été  charmé  de  votre  aimable  lettre.  J'ai 
répondu  sans  peine  à  Cérellia4;  il  m'a  paru  qu'elle  ne 
prenait  pas  cette  affaire  fort  vivement  :  elle  a  bien  fait  ; 
car  je  ne  m'en  serais  pas  plus  inquiété.  Pour  cette 
autre  personne5,  qui,  à  ce  que  vous  m'écrivez,  vous 
importune,  je  suis  surpris  que  vous  l'avez  seulement 
écoutée.  Si  j'en  ai  dit  du  bien  devant  ses  amis,  et  en  pré- 
sence de  ses  trois  fils  et  de  sa  fille,  je  n'en  ai  pas  parlé 
de  même  depuis'1.  Pourquoi  cela  ?  Pourquoi  ?  c'est  que 
je  ne  veux  pas  me  masquer;  la  vieillesse  ne  nous  dé- 
guise-t-elle  pas  assez'  ?  Brutus,  me  dites-vous,  me  prie 
de  l'aller  voir  avant  les  kalendes  :  il  m'en  écrit,  et 
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faciam.  Sed  plane,  quid  velit,  nescio.  Quid  enim 
illi  atterre  consilii  possum,  quumipsc  egeam  consi- 
lio?  et  quum  illi  sure  immortalitati  melius,  quam 
nostro  olio,  consuluerit?  De  regina,  ruraor  exstin- 
guetur.  De  Flamma,  obsecro  te,  si  quid  potes. 

Heri  dederam  ad  te  litteras  exiens  e  Puteolano, 
deverteramque  in  Cumanum.  Ibi  '  bene  valentem 
videram  Piiiam.  Quin  etiam  2  Baulos  Cumis  eam 
vidi.  Venerat  enim  in  funus  :  cui  funeri  ego  quoque 
operam  dedi.  Cn.  Lucullus,  familiaris  noster ,  ma- 
trem  efferebat.  Maosi  igitur  eo  die  in  Sinuessano  ; 
atque  inde  ma  ne  postridie  Arpinum  proficiscens, 
banc  epistolam  exaravi.  Erat  autem  nihil  novi ,  quod 
aut  scriberem,  aut  ex  te  quœrerem;  nisi  forte  hoc 
ad  rem  pu  tas  pertinere  :  Bru  tus  noster  misit  ad  me 
orationem  suam,  habitam  in  concione  Capitoiina; 
petivitque  a  me,  ut  eam  nec  ambitiose  corrigèrent 
ante,  quam  ederet.  Est  autem  oratio  scripta  elegan- 
tissime  sententiis,  verbis,  ut  nihil  possit  ultra.  Ego 
tameo  ,  si  illam  cansam  habuissem  ,  3  scripsissem  ar- 
dentius.  'TtôQîg-is  vides  quœ  sit,  qurc  persona  di- 
cenlis.  Itaque  eam  corrigere  non  potui.  Quo  enim 
in  génère  Bru  tus  noster  esse  vult,  et  quod  judicium 
habet  de  opîimo  génère  dicendi,  id  ita  consecutus 
est  in  ea  oratione,  ut  elegantius  esse  nihil  possit.  Sed 
ego  4solus  abus  sum  ;  sive  hoc  recte,  sive  non  rccte. 

1  Paenc.  —  a  Conjectura  est  Posii ,  vîx  tamen  ferenda.  £</</.  pr.  fiaient 
paullo  clam  iis.  Corrodas  conj.  paullo  clarius;  Popma,  pullatam  Cumis; 
ai.,  paullo  post,  etc.  —  3  Scr.  ardentius  i/Tc9f5-tij.  Vicies,  quœ  sit  p. 
fliccutis.  —  *  Ernest,  conj.  scilicet. 
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peut-être  que  j'irai;  mais  je  ne  comprends  pas  ce  qu'il 
veut  de  moi.  Gomment  lui  donnerais-je  des  conseils? 
j'en  ai  besoin  moi-même,  et  je  suis  fâché  qu'en  rendant 
son  nom  immortel ,  il  n'ait  pas  mieux  assuré  notre  re- 
pos. Quant  à  la  reine  d'Egypte,  ce  bruit  sera  bientôt 
oublié  8.  Tâchez,  je  vous  prie,  de  faire  entendre  rai- 
son à  Flamma 9. 

Je  vous  écrivis  hier10  en  partant  de  Pouzzol  pour 
aller  à  Cumes ,  où  j'ai  trouvé  Pilia  en  bonne  santé.  Je 
l'ai  même  vue  à  Baules",  où  elle  était  venue  de  Cumes 
pour  les  funérailles  que  notre  ami  Cn.  Lentulus  faisait 
faire  à  sa  mère.  J'y  assistai,  et  je  vins  coucher  a  Si- 
nuessc12,  d'où  je  vous  écris  le  malin  avant  de  partir 
pour  Arpinum.  Je  n'ai  aucune  nouvelle  à  vous  ap- 
prendre ni  à  vous  demander.  Il  ne  faut  pas  néanmoins 
oublier  de  vous  dire  que  Brutus  m'a  envoyé  sa  haran- 
gue du  Gapitole  ;  il  me  prie  de  la  corriger  avant  qu'il 
la  rende  publique,  et  de  ne  le  point  épargner13.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  élégant,  soit  pour  les  pensées, 
soit  pour  le  style;  mais  si  j'avais  eu  un  pareil  sujet  à 
traiter,  j'y  aurais  mis  plus  de  chaleur'4.  Vous  voyez 
quelle  est  la  situation,  quel  est  le  personnage  qui  parle. 
Je  n'ai  donc  rien  changé  ;  car  dans  le  genre  d'écrire 
qu'il  regarde  comme  le  plus  parfait*,  il  a  si  bien  réussi 
qu'on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  ;  mais  soit  que  j'aie 
tort  ou  raison,  je  suis  d'un  goût  tout  opposé  l5.  Lisez 
ce  Discours,  si  vous  ne  l'avez  pas  lu,  et  dites-moi  ce 
que  vous  en  pensez;  quoique  j'appréhende  que  votre 
surnom  ne  vous  mette  un  peu  trop  dans  les  intérêts  de 

*  Cicéron  ;>  déjà  dit  à  Attiras,  XIV,  20  :  «  Lorsque  j'adressai  à  Brutus 
ce  Traité  sur  l'éloquence,  que  je  ne  fis  presque  qu'à  sa  sollicitation 
(l'Orateur),  il  mYi  1  i\  it ,  et  à  vous  aussi,  que  ses  principes  étaient  tout 
différents  des  miens.  » 
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Tu  tamen  vclim  orationem  legas,  nisi  forte  jam  le- 
gisti,  certioremque  me  facias,  quid  judices  ipse  :  quan- 
quam  vereor,  ne,  cognomine  tuo  lapsus,  vtép*t7*»oî- 
sis  in  judicando.  Sed  si  recordabere  A»juo<r9gW  ful- 
mina, tum  inlelliges,  posse  et  àrliKâTar*,  gravissime 
dici.  Sed  haec  coram.  IX une  nec  sine  epistola,  nec 
cum  inani  epistola  volui  ad  te  Metrodor um  venire. 

EPISTOLA   IL 

CICERO    ATTICO    S. 

Quimo  deeimo  lalend.  e  Sinuessano  proficiscens, 
quum  dedissem  ad  te  litteras,  devertissemque  a 
Cumis ,  in  Vesciano  accepi  a  tabellario  tuas  litteras , 
in  quibus  nimis  multa  de  Buthroto.  Non  enim  tibi 
ea  res  majori  curœ  aut  est,  aut  erit,  quam  mihi.  Sic 
enim  decet,  te  mea  curare,  tua  me.  Quamobrem 
id  quidem  sic  susceptum  est  mihi,  ut  nihil  sim  habi- 
turus  antiquius.  L.  Antonium  concionatum  esse, 
cognovi  tuis  litteris  et  aliis,  sordide  :  sed,  id  quale 
fuerit,  nescio;  nihil  enim  scripsisti.  De  Menedemo, 
probe.  Quintus  certe  ea  dictitat ,  quœ  scribis.  Con- 
silium  meum  a  te  probari,  quod  ea  non  scribam  , 
quae  tu  a  me  postularis,  facile  patior  :  multoque 
magis  id  probabis,  si  orationem  eam,  de  qua  hodie 
ad  te  scripsi,  legeris.  Qu;e  de  legionibus  scribis,  ea 
vera  sunt.  Sed  non  satis  hoc  mihi  videris  tibi  per- 
suasisse,  quid  de  Buthrotiis  nostris  per  senatum  ■  spe- 

■  Al.  fiaient,  speres ;  confici  posse  puto;  quantum  enim  video,  nos 
>  i  'eiwir  esse  victuri.  Al'd  aliter. 
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l'atticisme  ,6.  Cependant  lorsque  vous  vous  souvien- 
drez des  foudres  de  Démostbène,  vous  concevrez  que 
l'atticisme  n'exclut  pas  l'énergie.  Nous  y  reviendrons  : 
si  je  vous  en  parle  ici,  c'est  que  je  ne  voulais  pas  laisser 
partir  Métrodore  sans  une  lettre  pour  vous ,  et  qu'il 
fallait  la  remplir. 


LETTRE  II. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Sinuesse,  mai  709. 

J'étais  venu  de  Cumes  dans  le  territoire  de  Vescia  , 
et  j'allais  partir  de  Sinuesse1",  d'où  je  vous  ai  écrit, 
lorsque  votre  messager  m'a  rendu  votre  lettre.  Vous 
n'aviez  pas  besoin  de  me  parler  encore  de  Buthrote  :  je 
ne  m'y  intéresse  pas  moins  que  vous;  car  vos  affaires 
et  les  miennes  doivent  être  communes,  et  je  me  suis 
chargé  de  faire  réussir  celle-ci  comme  tout  ce  que  j'ai 
le  plus  à  creur.  J'apprends  par  votre  lettre  et  par 
d'autres,  que  L.  Antonius  a  fait  une  misérable  haran- 
gue; mais  je  n'en  sais  pas  le  détail,  et  vous  ne  m'en 
dites  rien.  Ce  que  vous  m'écrivez  de  Ménédème  me 
fait  plaisir  ,8.  Notre  neveu  parle  ainsi  I9  ;  vous  êtes 
bien  informé.  Je  suis  ravi  que  vous  approuviez  que  je 
ne  compose  point  ce  Discours  que  vous  m'aviez  de- 
mandé; et  vous  l'approuverez  encore  plus  quand  vous 
aurez  lu  celui  dont  je  vous  parle  dans  la  lettre  que  je 
vous  ai  déjà  écrite  aujourd'hui.  Ce  que  vous  me  dites 
de  ces  légions  est  vrai  ao  ;  mais  il  me  semble  que  vous 
n'avez  pas  assez  compris  que  l'autorité  du  sénat  ne 
suffit  pas  pour  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  demandez 
pour  Buthrote  :  je  ne  puis  que  conjecturer;  mais  je  crois 
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res  confici  posse  :  quod  puto  (tantum  enim  video), 
non  videinur  esse  vîcturi.  Sed,  si  etiam  nos  hoc 
fallat,  de  Buthroto  te  non  fallet.  De  Octavii  concione 
idem  sentio  qnod  tu  :  ludorumque  ejus  apparatus, 
et  Matius  ac  Postumius  mihi  procuratores  non  pla- 
cent. Saserna  collega  dignus.  Sed  isti  omnes,  quem- 
admodum  sentis,  non  minus  otium  timent,  quam 
nos  arma.  Balbum  levari  invidia  per  nos  velim  : 
sed  ne  ipse  quidem  id  fien  posse  confîdit.  Itaque  alia 
cogitât.  Quod  prima  disputatio  Tusculana  te  con- 
iirmat,  saue  gaudeo.  INeque  enim  ullum  est  per- 
fugium  aut  melius  ,  aut  paratius.  Flamma  quod  bene 
loquitur,  non  moleste  fero.  Tyndaritanorum  causa, 
1  de  qua  lam  laboras,  qu?p  sit ,  ignoro.  Hos  tamen. 
ïHvréKonrov  movere  ista  videntur,  in  primis  erogatio 
pecunisR.  De  Alexione  doleo;  sed,  quoniam  incide- 
rat  in  ita  gravem  morbum,  bene  actum  cum  illo 
arbitror.  Quos  tamen  secundos  heredes,  scire  vel- 
1cm,  et  diem  testamenti. 


EPISTOLA  III. 

CICERO    ATT  ICO    S. 

U>t>fcpïo  kalend.  accepi  in  Atinati  duas  epistolas 

tuas;   quibus  duabus   meis  respondisli.    Una   erat 

wkal.,  altéra  xu  data.  Ad  superiorcm  igitur  prius. 

\ccurres  in  Tusculanum,  ut  scribis,  quo  mcvi  Kal. 

venturum  arbitrabar.  Quod  scribis  parendum  victo- 

De  qua  <  rasa  laborat. 
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que  nous  ne  vivrons  pas  long-temps.  Si  je  me  trompe, 
vous  ne  serez  pas  trompé  sur  l'affaire  de  Buthrote. 
Je  pense  comme  vous  de  la  harangue  d'Octave  :  ces 
jeux  qu'il  prépare,  Matins  et  Postumius  qui  en  ont  le 
soin,  tout  cela  ne  me  plaît  guère21;  Saserna  est  pour 
eux  un  digne  collègue  22;  mais,  comme  vous  le  pensez, 
tous  ces  gens-là  craignent  autant  la  paix  que  nous  crai- 
gnons la  guerre.  Je  voudrais  bien  que  nous  pussions 
rendre  Balbus  moins  suspect23;  mais  lui-même  ne  l'es- 
père pas  :  aussi  a-t-il  d'autres  vues.  Je  m'applaudis  du 
courage  que  vous  inspire  ma  première  Tusculane.  Il 
n'est  point  de  ressource  plus  sûre  et  plus  prompte 
contre  tous  les  événements.  Je  suis  bien  aise  que  Flamma 
donne  de  bonnes  paroles.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
cette  affaire  des  Tyndaritains a4  qui  vous  intéresse; 
mais  je  leur  rendrai  service25.  Le  dernier  des  cinq20 
paraît  se  laisser  ébranler  par  tout  ce  qui  se  passe,  et 
surtout  par  ces  distributions  d'argent.  Je  regrette 
Alexion;  mais  puisque  son  mal  l'avait  mis  dans  un  si 
terrible  état,  je  le  trouve  heureux.  Je  voudrais  bien 
savoir  qui  sont  ses  seconds  héritiers,  et  de  quel  jour 
est  son  testament. 

LETTRE   III. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Atiiut,  mai  709. 

J'ai  reçu  Le  aa  à  Atina''  les  deux  lettres  par  les- 
quelles vous  répondez  aux  deux  miennes  ;  l'une  est 
du  18,  et  l'autre  du  21.  Je  vais  commencer  par  la  plus 
ancienne.  Vous  viendrez  donc  à  Tusculum  dès  que  j'y 
serai,  et  je  compte  d'y  être  le  27.  Vous  me  dites  qu'il 
faudra  se  soumettre  aux  vainqueurs;  ce  parti  ne  me 
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ribus;  non  mihi  quidem ,  cui  sunt  mulia  potîora." 
INam  illa,  quve  recordaris,  Lentulo  et  Marcello  con- 
sultons acta  in  aede  Apollinis;  nec  causa  eadem  est, 
nec  simile  tempus ,  praesertim  quura  Marcellum 
scribas  aliosque  discedere.  Erit  igitur  uobis  coram 
odorandum  et  constituendum,  tntone  Romae  esse 
possimus.  Novi  conventus  habitatores  sane  raovent. 
In  magnis  enim  versamur  angustiis.  Sed  '  sunt  ista 
parvi.  Quin  et  majora  contemnimus.  Calvre  testa- 
mentum  cognovi,  hominis  turpisac  sordidi.  Tabula 
Demonici  quod  tibi  curœ  est,  gratum.  De  Mario 
scripsi  jam  pridem  ad  Dolabellam  accuratissime  : 
modo  redditae  litterœ  sint.  Ejus  causa  et  cupio,  et 
debeo. 

\  enio  ad  propiorem.  Cognovi  de  Alexione,  quœ 
desîderabam .  Hirtius  est  tuus.  Antonio,  quam  est, 
volo  pejus  esse.  De  Q.  fîlio,  "ut  scribisj  de  pâtre 
coram  agemus.  Brutum  omni  re,  qua  possum,  cu- 
pio juvare  :  cujus  de  oratiuncula  idem  te,  quod  me, 
senlire  video.  Sed  parum  intelligo,  quid  me  velis 
scribere,  quasi  a  Bruto  habita  oratione,  quum  ille 
ediderit.  Qui  tandem  convenit?  an  sic,  ut  in  tyran- 
nnm  jure  optimo  cresum?  Multa  dicentur,  multa 
scribentur  a  nobis;  sed  alio  modo  et  tempore.  De 
sella  Cœsaris,  bene  tribuni.  Pneclaros  etiam  xiv  or- 
dines.  Brutum  apud  me  fuisse  gaudeo  :  modo  et 
libentcr  fuerit,  et  sat  diu. 

'  Sint.  —  *  Ut  SClibis,  'ï/.iû;. 
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convient  pas  ;  faut  d'autres  me  conviendraient  mieux! 
Vous  rappelez  le  décret  que  l'on  fit  dans  le  temple 
d'Apollon  sous  le  consulat  de  Lentulus  et  de  Mar- 
celin*a8;  les  ressources,  les  circonstances,  tout  est 
changé'9.  Ne  me  dites- vous  pas  que  Marcellus  et 
d'autres  consulaires  s'absentent  ?  Il  faudra  donc  obser- 
ver et  reconnaître  de  près  si  je  puis  être  à  Rome  en 
sûreté.  Je  me  défie  de  ces  nouveaux  propriétaires  3o.  De 
toutes  parts  nous  sommes  assiégés;  mais  qu'importe?  je 
méprise  même  de  plus  grands  dangers.  Vous  me  parlez 
du  testament  de  Calva;  c'était  un  homme  d'une  avarice 
sordide.  Je  vous  remercie  du  soin  que  vous  prenez  de 
la  vente  des  biens  de  Démonicus.  Je  m'intéresse  pour 
Marius3'  autant  que  je  le  dois  :  j'ai  écrit  depuis  long- 
temps pour  lui  à  Dolabella  une  lettre  très  forte  ;  je  ne 
sais  s'il  l'a  reçue. 

Je  viens  à  votre  seconde  lettre.  Vous  m'apprenez  ce 
que  je  voulais  savoir  d'Alexion.  Vous  pouvez  compter 
sur  Hirtius.  Je  voudrais  qu'Antoine  fût  encore  plus  mal 
qu'il  n'est  3\  Vous  jugez  bien  notre  neveu  33  ;  nous  par- 
lerons ensemble  de  son  père.  Je  souhaite  fort  de  pou- 
voir être  utile  à  Rrutus.  Je  vois  que  vous  pensez  comme 
moi  sur  sa  harangue;  mais  je  ne  conçois  pas  comment 
vous  voulez  que  j'en  compose  une,  comme  si  c'était 
celle  qu'il  a  prononcée,  puisqu'il  a  rendu  la  sienne  pu- 
blique. Cela  convient-il?  est-il  donc  si  nécessaire  de 
prouver  qu'on  était  en  droit  de  tuer  le  tyran?  Oui,  je 
le  dirai ,  je  l'écrirai,  mais  ailleurs.  Quant  au  siège  de 
César  s*,  j'approuve  les  tribuns;  nos  chevaliers  aussi  se 
sont  bien  conduits  35.  Je  suis  charmé  que  Rrutus  ait  été 
chez  moi30;  je  désire  qu'il  s'y  soit  bien  trouvé,  et  qu'il 
y  ait  demeuré  plusieurs  jours. 
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EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Decimo  kalend. ,  hora  nx  fere ,  a  Q.  Fufîo  venit  ta- 
bellarius,  nescio  qiiid  ab  eo  litterularum,  uti  me  sibi 
restituerem  :  sane  insulse,  ut  solet  ;  uisi  forte,  quœ 
non  âmes,  omnia  videntur  insulse  fieri.  Scripsi  ita, 
ut  te  probaturum  existimem.  Mihi  duas  a  te  episto- 
las  reddidit,  unam  xi,  alteram  x.  Ad  recentiorem 
prius.  '  Et  legio?  rem  laudo.  Si  vero  etiam  Carfu- 
lenus,  a.vu>  TOTa/xm.  Antonii  consilia  narras  turbu- 
lenta  :  atque  utinam  potius  per  populum  agat,  quam 
per  senatum  !  quod  quidem  ita  credo.  Sed  mihi  to- 
tum  ejus  consilium  ad  bellum  spectare  videtur,  si 
quidem  D.  Bruto  provincia  eripitur. 2  Quoquo  modo 
ego  de  illius  nervis  existimo,  non  videtur  fîeri  posse 
sine  belio.  Sed  non  cupio;  quoniam  cavetur  Bu- 
throtiis.  Rides?  at  condoleo,  non  raea  potius  assi- 
duitate,  diligentia,  gratia  perfici.  Quod  scribis  te 
nescire,  quid  nostris  faciundum  sit  :  jam  pridem  me 
illa  ÀTropia.  sollicitât.  Itaque  stulta  jam  iduum  mar- 
tiarum  est  consolatio.  Animis  enim  usi  sumus  vi- 
rilibus  ;  consiliis ,  mihi  crede,  puerilibus.  Excisa 
enim  estarbor,  non  evulsa.  Itaque,  quam  frutice- 
tur,  vides.  Redeamus  igitur,  quoniam  soppe  usurpas, 
ad  Tusculanas  disputationes.  Saufeium  per  te  cele- 

'  Varie  corrupta  verba  in  mss.  Al.  Iiabenl ,  Et  leviorem  probo  ;  al.,  De 
Lenio  rem  laudo;  al. ,  Ut  legio,  rein  probo.  —  a  Ego  malim ,  Quo 
modo. 
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LETTRE   IV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Atina,  mai  joy. 

Le  23,  sur  les  deux  heures  après  midi,  on  m'a  apporté, 
de  la  part  de  Q.  Fufius  3",  une  espèce  de  billet  où  il  me 
prie  de  lui  rendre  mon  amitié,  ce  qu'il  fait,  à  son  ordi- 
naire, dune  manière  assez  fade;  ou  peut-être  jugeons- 
nous  ainsi  tout  ce  qui  nous  déplaît.  Vous  serez  content, 
je  crois,  de  ma  réponse.  Le  même  messager  m'a  apporté 
deux  de  vos  lettres,  l'une  du  22,  et  l'autre  du  23;  je 
vais  d'abord  répondre  a  la  dernière.  Quoi!  une  légion38! 
j'en  suis  charmé  :  mais  Carfulénus!  les  rivières  vont  re- 
monter vers  leur  source.  Les  desseins  d'Antoine  dont 
vous  me  parlez  nous  menacent  de  troubles;  je  souhaite 
qu'il  s'adresse  plutôt  au  peuple  qu'an  sénat 3î),  et  je  crois 
qu'il  prendra  ce  parti.  Il  veut  la  guerre,  puisqu'il  pré- 
tend ôter  à  D.  Brutus  sa  province.  J'ai  trop  bonne  opi- 
nion du  courage  de  Décimus  pour  croire  à  la  paix.  Je 
la  désire  cependant,  puisqu'on  vous  donne  une  garantie 
pour  les  Buthrotiens4".  Riez-vous?  Nullement;  mais  je 
suis  fâché  que  le  succès  ne  soit  pas  dû  à  mes  soins,  à 
mon  crédit,  à  mon  zèle.  Vous  me  dites  que  vous  ne  sa- 
vez quel  parti  nos  amis  doivent  prendre  :  depuis  long- 
temps cette  incertitude  me  tourmente.  C'est  donc  une 
folie  de  chercher  de  la  consolation  dans  les  ides  de  mars; 
on  eut  alors  un  courage  d'hommes ,  et  une  prudence 
d'enfants;  on  a  coupé  l'arbre,  mais  on  ne  l'a  pas  arra- 
che :  vous  voyez  comme  il  repousse.  Revenons  donc  aux 
TiLscuIam  s'*1 ,  que  vous  me  citez  souvent;  n'en  parlons 
point,  si  vous  voulez,  à  Sauféius*';  pour  moi,  je  vous 
promets  le  silence.  Vous  me  dites  que  Brutus  vous  a 
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mus.  Ego  minquam  indicabo.  Quod  te  a  Brulo 
scribis,  ut  certior  fîeret,  quo  die  in  Tusculanum 
essem  futurus  :  ut  ad  te  aute  scripsi,  vi  kal.,  et 
quidem  ibi  te  quam  primum  per  videra  velim. 
Puto  enim  nobis  Lanuvium  euudum,  et  quidem 
non  sine  multo  sermone.  Sed  ftekierei. 

Redeo  ad  superiorem  :  ex  qua  pmetereo  illa  prima 
de  Buthrotiis;  qua3  mihi  sunt  inclusa  medullis  :  sit 
modo,  ut  scribis,  locus  agendi.  De  oratione  Bruti, 
prorsus  contendis,  quum  iterum  tam  multis  verbis 
agis.  Egone  ut  eam  causam,  quam  is  scripsit,  ego 
scribam  non  rôgatus  ab  eo?  Nulla  tra^tyyùfnviç 
fieri  potest  contumeliosior.  At,  inquis,  cHp«x*gj<JW 
aliquod.  IV on  recuso  id  quidem;  sed  et  compo- 
nendum  argumentum  est,  et  scribendi  exspectan- 
dum  tempus  maturius.  Licet  enim  de  me,  ut  libet, 
existimes  (velim  quidem  quam  optime);  si  hœc 
ita  '  manent,  ut  videntur  (feres,  quod  dicam),  me 
idus  martiae  non  délectant.  Ille  enim  nunquam  re- 
vertisset  ;  nos  timor  confirmare  ejus  acta  non  co- 
égisset  ;  aut  (ut  in  Saufeii  eam,  relinquamque  Tus- 
culanas  disputationes,  ad  quas  tu  etiam  Vestorium 
hortaris  ),  ita  gratiosi  eramus  apud  illum,  quem  dii 
mortuum  perduint!  ut  nostrœ  aetati,  quoniam  in- 
terfecto  domino  liberi  non  sumus,  non  fuerit  do- 
minus  ille  fugiendus.  lîubeo,  mihi  crede.  Sedjam 
scripseram;  delere  nolui.  De  Menedemo,  vellem 
verum  fuisset.  De  regina,  velim  verum  sit.  Cetera 
coram,    et  maxime,   quid  nostris  faciendum   sit; 
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prié  de  lui  faire  savoir  quand  je  serai  à  Tusculum;  j'y 
serai,  je  crois,  le  27,  et  je  voudrais  bien  vous  y  voir 
aussitôt;  car  je  m'imagine  qu'il  faudra  que  j'aille  à  Lanu- 
vium  ,  ce  qui  sans  doute  fera  parler  43  ;  mais  nous  y 
penserons. 

Je  reviens  à  votre  première  lettre ,  et  je  ne  m'arrête 
point  à  ce  que  vous  me  dites  d'abord  de  Buthrote  :  j'y 
pense  continuellement;  je  ne  demande  que  la  liberté 
d'agir  44.  Quoi  !  vous  voulez  encore  que  je  refasse  le  Dis- 
cours de  Brutus?  et  cela,  sans  qu'il  m'en  ait  prié?  Il  n'y 
a  rien  de  plus  offensant  que  ces  concurrences  d'esprit45. 
Mais,  dites-vous,  faites  donc  quelque  ouvrage  à  la  ma- 
nière d'Héraclide  46.  Soit,  mais  il  faut  former  un  plan, 
et  attendre  un  moment  plus  favorable.  Vous  penserez 
de  moi  comme  il  vous  plaira,  et  je  souhaite  que  ce  soit 
en  bien;  mais  si  les  affaires  ne  changent  point,  comme 
on  peut  s'y  attendre,  souffrez  que  je  vous  dise  que  je 
ne  suis  point  content  des  ides  de  mars.  On  pouvait  nous 
préserver  d'un  nouveau  César4';  la  crainte  ne  nous  au- 
rait point  fait  ratifier  tous  les  actes  du  premier  ;  ou  bien  , 
pour  suivre  les  principes  de  Sauféius,  qui  sont  si  con- 
traires à  ceux  des  Tusculanes  que  vous  voulez  faire  lire 
même  à  Vestori  us48,  j'étais  si  bien  avec  cet  homme  dont 
nous  nous  sommes  défaits  ,  et  que  les  dieux  puissent 
confondre!  qu'à  l'âge  où  je  suis  je  n'avais  pas  tant  à 
craindre  un  pareil  maître,  puisque  sa  mort  ne  nous  a 
pas  rendus  plus  libres.  Je  rougis  de  ce  qui  me  vient 
d'échapper;  mais  je  l'ai  écrit,  je  ne  l'effacerai  point. 
Quanta  Ménédème,  j'aurais  souhaité  que  votre  nou- 
velle fût  vraie;  et  je  désire  que  ce  qu'on  dit  de  la  reine 
d'Egypte  se  confirme  4<).  Nous  parlerons  ensemble  du 
reste,  et  surtout  de  ce  que  doivent  faire  nos  amis,  et 
xxi.  2 
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quid  etiam  nobis,  si  Antonius  militibus  obsessurus 
est  senatum.  Hanc  epistolam  si  illius  tabellario  de- 
dissem,  veritus  sura,  ne  solveret.  Itaque  misi  de- 
dita  opéra.  Erat  enim  rescribendum  tuis. 

Quam  vellem,  Bruto  studium  tuum  navare  po- 
tuisses!  ego  igitur  ad  eum  litteras.  Ad  Dolabellara 
Tironem  misi  cum  mandatis  et  litteris.  Eum  ad  te 
vocabis;  et,  si  quid  habebis,  quod  placeat,  scribes. 
Ecce  autem  de  transverso  L.  César,  ut  veniam  ad 
se,  rogat ,  in  Nemus;  aut  scribam ,  quo  se  venire 
velim  :  Bruto  enim  placere ,  se  a  me  conveniri.  O 
rem  odiosam  et  inexplicabilem  !  Puto  me  ergo  itu- 
rum,  et  inde  Romam  ;  nisi  quid  mutaro.  Summa- 
tim  adhuc  ad  te.  Aihildum  enim  a  Balbo.  Tuas 
igitur  exspecto,  nec  actorum  solum,  sed  etiam 
futurorum. 

EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

A  Bruto  tabellarius  rediit  ;  attulit  et  ab  eo ,  el 
Cassio.  Consilium  meum  magnopere  exquirunt  : 
Brutus  quidem,  utrum  de  duobus.  O  rem  mise- 
ram!  plane  non  habeo,  'quod  scribam.  Itaque  si- 
lentio  puto  me  usurum;  nisi  quid  aliud  tibi  vi- 
detur.  Sin  tibi  quid  venit  in  mentem,  scribe,  qu;e.so. 
Cassius  vero  2  veliementer  orat  ac  petit,  ut  Hir- 
tium  quam  optimum  faciam.  Sanum  putas?  o  yvet- 

'  Qiiid.  —  '  Lambinus  corrigcndum  censet ,  veliementer  errât.  Petit, 

■  '  II. 
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rie  ce  que  je  dois  faire  moi-même,  si  Antoine  assiège 
le  sénat.  Je  n'ai  point  voulu  donner  cette  lettre  à  son 
messager,  de  peur  qu'il  ne  l'ouvrît;  j'ai  envoyé  un 
homme  exprès  pour  vous  porter  ma  réponse. 

J'aurais  bien  voulu  5o  que  vous  eussiez  pu  faire  ce 
que  Brutus  vous  demandait;  je  lui  ai  donc  écrit  que 
vous  ne  le  pouviez  pas.  J'ai  écrit  aussi  à  Dolabella ,  et 
j'ai  envoyé  Tiron  pour  lui  parler.  Vous  l'enverrez  cher- 
cher, et  si  vous  avez  quelque  chose  à  me  mander,  vous 
lui  donnerez  une  lettre.  Voici  L.  César  qui  vient  me 
prier  de  venir  à  sa  maison  d'Aricie5' ,  ou  de  lui  donner 
un  rendez-vous,  parce  que  Brutus  le  désire.  Que  d'em- 
barras5'! et  quel  parti  prendre?  J'irai,  et  de  là  à  Rome, 
à  moins  que  je  ne  change  d'avis.  Je  ne  vous  donne  au- 
cun détail,  parce  que  je  n'ai  rien  appris  de  Balbus.  In- 
formez-moi, et  du  passé,  et  de  l'avenir. 

LETTRE  V. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Atina,  mai  709. 

Le  messager  que  j'avais  envoyé  à  Brutus  est  revenu, 
et  m'a  apporté  une  lettre  de  lui  et  une  autre  de  Cas- 
sais. Ils  me  prient  de  les  aider  de  mes  conseils.  Brutus 
me  demande  s'il  doit  aller  à  Rome,  ou  quitter  l'Italie  : 
où  en  sommes-nous  réduits?  je  ne  sais  que  lui  dire.  Je 
crois  donc  que  je  ne  lui  écrirai  point;  qu'en  pensez- 
vous?  S'il  vous  vient  quelque  chose  dans  l'esprit,  dites- 
le-moi.  Cassius  me  conjure  d'inspirer  à  Hirtius  de  bons 
sentiments;  c'est  demander  l'impossible53.  Vous  m'ap- 
prenez que  le  sénat  fera  un  décret  sur  les  provinces 
qu'on  doit  donner  à  Brutus  et  à  Cassius  :  Balbus  et  Ilir- 
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fivs  ÀvQpttKîvt.  Epistolam  tibi  misi.  Ut  tu  de  pro- 
vincia  Bruti  et  Cassii  per  senatusconsultum ,  ita 
scribit  et  Balbus,  et  Hirtius  :  qui  quidem,  se  actu- 
tum.  Etenim  jam  in  Tusculano  est;  mihique,  ut 
absim ,  vehementer  auctor  est  :  et  ille  quidem 
periculi  causa,  quod  sibi  etiam  fuisse  dicit;  ego 
autem ,  etiam  ut  nullum  periculum  sit  :  tantum 
abest,  ut  Antonii  suspicionem  fugere  nunc  curem, 
ne  videar  ejus  secundis  rébus  non  delectari ,  ut 
mihi  causa  sit,  cur  Romam  venire  nolim  ,  ne  illum 
videam.  Varro  autem  noster  ad  me  epistolam  misit, 
sibi  a  nescio  quo  missam  (nomen  enim  delerat), 
in  qua  scriptum  erat,  veterauos  eos ,  qui  rejician- 
tur  (nam  partem  esse  dimissam),  improbissime 
loqui;  ut  magno  periculo  Romœ  sint  futuri,  qui 
ab  eorum  partibus  dissentire  videantur.  Qui  porro 
noster  itus,  reditus ,  vultus,  incessus  inter  istos? 
Quod  si,  ut  scribis ,  L.  Antonius  in  Decimum  , 
reliqui  in  nostros  :  ego  quid  faciam?  aut  quo  me 
pacto  geram?  Mihi  vero  deliberatum  est,  ut  nunc 
quidem  est,  abesse  ex  ea  urbe,  in  qua  non  modo 
florui  cum  summa ,  verum  etiam  servivi  cum  aliqua 
dignitate.  Nec  tam  statui  ex  Italia  exire,  de  quo 
tecum  deliberabo,  quam  istuc  non  venire. 

EPISTOLA  VI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Quum  ad  me  Brutus  noster  scripsisset,  et  Cassais, 
ut  Hirtium,  quem  adhuc  bonum  fuisse  sciebant , 
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tius  me  l'ont  aussi  mandé.  Celui-ci  me  fait  savoir  qu'il 
a  déjà  quitté  Rome  54,  et  il  est  à  présent  à  Tusculum. 
Il  me  conseille  de  ne  me  point  trouver  au  sénat,  à  cause 
du  danger  que  je  pourrais  courir,  et  qu'il  a  couru  lui- 
même.  Mais ,  quand  il  n'y  aurait  aucun  danger,  bien 
loin  que  je  me  soucie  de  laisser  voir  à  Antoine  que  je 
ne  partage  point  la  joie  de  sa  prospérité,  c'est  précisé- 
ment pour  ne  le  pas  voir  que  je  ne  vais  point  à  Rome. 
Varron  m'a  envoyé  une  lettre  que  lui  écrit  une  per- 
sonne dont  il  a  effacé  le  nom  ;  cette  lettre  dit  que  les 
vétérans  qui  n'ont  point  été  compris  dans  la  distribu- 
tion des  terres  qu'on  a  faite  aux  autres55,  tiennent  des 
discours  insolents,  et  que  ceux  qui  ne  sont  pas  de  ce 
parti  ne  peuvent  aller  à  Rome  sans  un  grand  danger. 
Comment  y  aller?  comment  revenir?  comment  me  mon- 
trer, comment  me  conduire  au  milieu  de  tous  ces  gens- 
là?  S'il  est  vrai,  comme  vous  me  l'apprenez,  qu'on  en- 
voie L.  Antonius  contre  D.  Brutus,  et  les  autres  contre 
nos  amis,  que  faut-il  que  je  fasse?  quelles  mesures 
prendre  ?  Pour  le  présent ,  je  suis  résolu  à  ne  point 
paraître  dans  une  ville  où  non  seulement  j'ai  rempli 
avec  éclat  les  premières  places,  mais  où  j'ai  même  con- 
servé quelque  noblesse  dans  la  servitude.  Mais  je  suis 
moins  résolu  à  sortir  de  l'Italie  (  car  je  veux  en  délibé- 
rer avec  vous)  qu'à  ne  point  aller  à  Rome. 


LETTRE  VI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Tusculum,  juin  709. 

Brutus  et  Cassius  m'ont  écrit  de  me  servir  du  cré- 
dit que  j'ai  sur  l'esprit  d'Hirtius ,  pour  l'attacber  à  la 
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neque  eum  confidebant  fore,  mea  auctoritate  rae- 
liorem  facerem  (Antonio  est  enim  fortasse  iratior, 
causs  vero  amicissimus) ,  tamen  ad  eum  scripsi, 
eique  dignitatem  Bruti  et  Cassii  commendavi.  Ille 
quid  mihi  rescripsisset,  scire  te  volui;  si  forte  idem 
tu,  quod  ego,  existimares,  islos  etiam  nunc  vereri, 
ne  forte  ipsi  nostri  plus  animi  habeant ,  quam 
habent, 

HIRTIUS   CICERONI   SUO   S. 

((  Rure  jam  redierim,  qu.eris.  An  ego,  quum 
omncs  caleant,  ignaviter  aliquid  faciam?  Etiam  ex 
urbe  su  m  profectus.  Utilius  enim  statuiabesse.  Has 
tibi  litteras  exiens  in  Tusculanum  scripsi.  Noli  au- 
tem  me  tam  strenuum  pu  tare,  ut  ad  nonas  recur- 
ram.  ISihil  enim  jam  video  opus  esse  nostra  cura, 
quoniam  pra^sidia  sunt  in  tôt  annos  provisa.  Brutus 
et  Cassius  utinam,  quam  facile  a  te  de  me  impe- 
trare  pbssunt,  ita  per  te  exorentur,  ne  quod  cali- 
dius  ineant  consilinm  !  Cedentes  enim  hœc  ais  scrip- 
sissc  :  quo?aut  quare?  Rétine,  obsecro  te,  Cicero, 
illos;  et  noli  sînere  baec  omnia  perire,  quœ  fun- 
ditus  médius  fidius  rapinis,  incendiis,  aedibus  per- 
vertuntur.  Tantum,  si  quid  timent,  caveant  :  nihil 
prœterea  moliantur.  Non  médius  fidius  acerrinws 
consiliis  plus,  quam  etiam  inertissimis ,  dummodo 
diligentibus,  consequentur.  Hnecenim,  qunpfluunt, 
per  se  diuturna  non  sunt;  in  contentionc  présentes 
ad  nocendum  habent  vires.  Quid  speres  de  illis , 
in  Tuculanum  ad  me  scribe.  » 
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bonne  cause  ;  ils  le  croient  bien  disposé ,  niais  ils  ont 
peur  qu'il  ne  change.  Peut-être  est-il  ennemi  d'Antoine, 
mais  certainement  il  ne  l'est  point  de  son  parti.  Cepen- 
dant je  lui  ai  écrit,  et  je  lui  ai  recommandé  les  intérêts 
de  Brutus  et  de  Cassius.  Je  vous  envoie  sa  réponse  :  je 
suis  bien  aise  de  savoir  si  vous  ne  trouverez  pas,  comme 
moi ,  que  les  partisans  de  César  craignent  plus  qu'ils  ne 
doivent  le  courage  de  nos  amis. 

HIRTIUS  A  SON  CHER  CICÉRON,  S. 

«  Vous  me  demandez  si  je  suis  de  retour  de  la  cam- 
pagne. Quoi!  lorsque  tout  le  monde  est  en  mouvement, 
resterais-je  dans  l'inaction?  J'ai  été  à  Rome,  et  j'en  suis 
même  revenu50;  car  j'ai  cru  que  je  ferais  mieux  de  n'y 
pas  rester.  Je  vous  écris  en  allant  à  Tusculum,  et  ne 
croyez  pas  que  je  sois  assez  brave  pour  retourner  à 
Rome  le  5;  je  ne  vois  pas  qu'on  y  ait  besoin  de  moi , 
puisque  les  choses  sont  réglées  pour  tant  d'années57. 
Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  aussi  facilement  em- 
pêcher Brutus  et  Cassius  de  se  porter  à  quelque  extré- 
mité, que  vous  pouvez  sûrement  leur  répondre  de  moi. 
Us  vous  ont  écrit,  dites-vous,  en  partant.  Où  vont-ils? 
pourquoi  partir?  Retenez-les,  je  vous  prie,  mon  cher 
Cicéron;  qu'ils  n'achèvent  point  de  perdre  notre  mal- 
heureuse patrie,  sans  cesse  désolée  par  le  brigandage, 
l'incendie  et  le  meurtre.  S'ils  craignent,  qu'ils  se  con- 
tentent de  prendre  des  précautions.  Avec  de  la  modé- 
ration et  de  la  prudence,  ils  réussiront  mieux  que  par 
la  force  et  la  témérité.  Ce  qu'ils  ont  à  craindre  ne  du- 
rera qu'un  moment;  une  guerre  entraîne  toujours  des 
maux  inévitables,  Mandez-moi,  je  vous  prie,  à  Tuscu- 
lum, dans  quelle  disposition  vous  les  avez  laissés.» 
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Habes  Hirtii  epistolam  :  cui  rescripsi ,  nil  illos 
calidius  cogitare,  idque  confirmavi.  Hoc  qualecum- 
que  esset,  te  scire  volui.  Obsignata  jam  epistola, 
Balbus  ad  me,  Serviliam  rediisse,  confirmare  non 
discessuros.  Nunc  exspecto  a  te  litteras. 


EPISTOLA  VIL 

CICERO    ATTICO    S. 

Gratum,  quod  mihi  epistolas  :  quae  quidem  me 
delectarunt,  in  primis  Sexti  nos  tri.  Dices,  quia  te 
laudat?  Puto  mehercule  id  quoque  esse  causa1;  sed 
tamen  etîam  ante,  quam  ad  eum  locum  veni,  valde 
mihi  placebat  quum  sensus  ejus  de  republica,  tum 
scribendi  cura.  Servius  vero  pacifîcator  cum  libra- 
riolo  suo  videtur  obiisse  legationem,  et  omnes  cap- 
tiuuculas  pertimescere.  Debuerat  autem,  «  non  ex 
jure  manu  consertum  »  ;  sed  quœ  sequuntur.  Tu 
quoque  scribes. 

EPISTOLA  VIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Post  tuum  discessum  binas  a  Balbo;  nihil  novi  : 
itemque  ab  Hirtio;  qui  se  scribit  vehementer  oflen- 
sum  esse  veteranis.  Exspectat  animus  ,  quidnam 
agam  de  kalend.  '  mardis.  Misi  igitur  Tironem,  et 

1  Tollenàa  incpta  i'ox ,  <vel  legendum  omnino  juniis.  Ibidem  Mongalt. 
malit,  quidnam  ogant. 
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A  cette  lettre  d'Hirtius,  j'ai  répondu  que  Brutus  et 
Gassius  ne  pensaient  point  à  prendre  les  armes,  et  je 
le  lui  ai  bien  assuré.  J'ai  voulu  vous  rendre  compte  de 
tout  cela.  J'avais  déjà  cacheté  ma  lettre;  j'en  reçois  une 
de  Balbus  :  il  me  mande  que  Servilia  est  de  retour ,  et 
qu'elle  assure  qu'ils  ne  partiront  point.  J'attends  de  vos 
nouvelles. 

LETTRE  VIL 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Tusculum,  mai  709. 

Je  vous  remercie  des  lettres  que  vous  m'avez  en- 
voyées; elles  m'ont  fait  plaisir,  surtout  celle  de  notre 
cher  Sextus58.  Vous  me  direz  que  c'est  parce  qu'il  me 
loue.  Je  crois  en  vérité  que  cela  y  entre  pour  quelque 
chose;  cependant,  avant  d'être  arrivé  à  cet  endroit, 
j'étais  déjà  fort  content,  et  de  son  patriotisme,  et  de 
son  attention.  Pour  Servius  notre  pacificateur,  je  crois 
qu'il  s'est  chargé,  avec  son  petit  secrétaire  5°,  de  cette 
légation;  et  qu'en  bon  jurisconsulte  Go ,  il  craint  les  sur- 
prises. Il  devrait  voir  que  le  droit  ne  décidera  rien  ici. 
mais  la  force61.  Ecrivez-moi  à  votre  tour.62 

LETTRE  VIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Tusculum,  mai  709. 

Depuis  votre  départ  j'ai  reçu  deux  lettres  de  Balbus, 
où  il  ne  me  mande  rien  de  nouveau;  j'en  ai  reçu  une 
d'Hirtius,  où  il  témoigne  beaucoup  de  colère  contre  les 
vétérans.  Je  suis  fort  en  peine  du  1"  du  mois63.  J'ai 
donc  envoyé  Tiron  à  Rome,  et  avec  lui  plusieurs  de 
mes  gens  à  qui  vous  donnerez  des  lettres  à  mesure  qu'il 
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cum  Tironc  plures,  quibus  singulis,  ut  quiclque 
aocidisset ,  dares  litteras  :  atque  etiam  scripsi  ad 
Antoniumde  legatione;  ne,  si  ad  Dolabellam  solum 
scripsissem,  iraeundus  homo  commoveretur.  Qnod 
autem  aditus  ad  eum  diflicilior  esse  dicitur;  scripsi 
ad  Eutrapelum,  ut  is  ei  meas  litteras  redderct,  lega- 
lione  mihi  opus  esse.  Honestior  est  votiva;  sed  licet 
uti  ulraque.  De  le,  qiueso,  etiam  atque  etiam  vide. 
Velim  possis  coram  :  si  minus  possis,  litteris  idem 
consequemur.  Grceceius  ad  me  scripsit,  C.Cassium 
sibi  scripsisse ,  homines  comparari,  qui  armati  in 
Tusculanum  mitterentur.  Id  quidem  mihi  non  vi- 
debatur  ;  sed  cavendum  tamen ,  vill«'Pque  plures 
vidend;e.  Sed  aliquid  crastinus  dies  ad  cogitandum 
nol)is  '  de  ea  re. 

EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Tertio  nonas  vesperi  a  Balbo  redditœ  mihi  lit- 
terae,  fore  nonis  senatum,  ut  Brutus  in  Asia,  Cas- 
sius  in  Sicilia  frumentum  emendum,  et  ad  urbem 
mittendum  curarent.  O  rem  miseram  !  primum  ul- 
lam  ab  istis  ;  dein ,  si  aliquam  ,  liane  legatoriam 
provinciam?  Atque  Jiaud  scio,  an  melius  sit,  quam 
ad  Eurotam  sedere.  Sed  hsec  casus  gubernabit.  Ait 
autem,  eodem  tempore  decretum  iri,  ut  iis  et  reli- 
quis  pnetoriis  provincire  decernantur.  Hoc  certe 
melius,  quam  illa  Persice  porticus.  Nolo  enim  La- 

Vetut  liber  Ursini,  dabit.  Rectius. 
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y  aura  quelque  chose  de  nouveau.  J'ai  aussi  écrit  à  An- 
toine sur  cette  légation  :  il  s'offense  aisément,  et  il  pour- 
rait trouver  mauvais  que  je  n'en  eusse  écrit  qu'à  Dola- 
bella.  Comme  on  dit  qu'on  ne  l'approche  pas  aisément, 
j'ai  écrit  à  Eutrapélus64  pour  le  prier  de  lui  rendre  ma 
lettre,  et  lui  dire  ce  que  je  demande.  La  légation  votive 
est  plus  honorable05,  mais  je  pourrai  prendre  Tune  et 
l'autre.  Pensez,  je  vous  prie,  sérieusement  à  ce  qui 
vous  regarde130  :  je  voudrais  en  parler  avec  vous;  nous 
pouvons  du  moins  nous  en  écrire.  Gréceius  6:  m'a  écrit 
que  Cassius  lui  avait  mandé  qu'on  ramassait  des  gens 
armés  qui  viendraient  à  ma  maison  de  Tusculum.  Je  ne 
crois  pas  que  cela  soit  vrai;  mais  il  faut  être  sur  mes 
gardes,  ici  et  dans  mes  autres  maisons  de  campagne68. 
Nous  verrons  demain  ce  que  nous  devons  en  penser.6-' 


LETTRE  IX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juin  709. 

J'ai  reçu,  le  3  au  soir,  une  lettre  de  Balbus,  qui  me 
mande  que  le  sénat  s'assemblera  le  5,  et  qu'on  donnera 
à  Brutus  et  à  Cassius  la  commission  d'acheter  du  blé 
pour  Rome,  l'un  en  Asie,  l'autre  en  Sicile.  Quelle  honte! 
Qu'ils  reçoivent  une  commission  de  ces  gens-là  :°  ,  et 
qu'ils  en  prennent  une  pareille7'?  Peut-être  encore  cela 
vaut-il  mieux  que  d'être  à  ne  rien  faire  sur  le  bord  de 
son  Eurotas  ~>%  :  mais  c'est  au  sort  à  décider.  Balbus 
m'écrit  aussi  qu'on  les  comprendra  dans  la  distribution 
des  provinces  prétoriennes.  Le  portique  des  Perses  n'a 
rien  qui  vaille  cela  '3;  car  vous  saurez  que  Lacédémone 
'    ici   autre  chose  que  Lanuvium.   Vous  riez,  me 
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cedjpmoncm  longinquam  ;  Lanuvium  existimavi. 
Rides,  inquies,  in  talibus  rébus?  Quid  faciam?  plo- 
rando  fessus  sum. 

Dii  immortales  î  quam  me  conturbatum  tenuit 
epistoUe  ture  prior  pagina?  quid  autem  iste  in  domo 
tua  casus  armorum?  Sed  h  une  quidem  nimbum  cito 
transiisse  Isetor.  Tu  quid  egeris  tua  quum  tristi , 
tum  etiani  difticili  ad  consiliandum  legatione,  ve- 
hementer  exspecto.  Est  enim  inexplicabilis.  Ita  cir- 
cumsedemur  copiis  omnibus.  Me  quidem  Bruti  lit— 
terne,  quas  ostendis  a  te  lectas ,  ita  perturbarunt, 
ut,  quanquam  ante  egebam  consilio,  tamen  animi 
dolore  sim  tardior.  Sed  plura,  quum  ista  cognoro. 
Hoc  autem  tempore,  quod  scriberem,  nihil  erat, 
eoque  minus,  quod  dubilabam,  tu  has  ipsas  litteras 
essesne  accepturus.  Erat  enim  incertain ,  visurusne 
te  esset  tabellarius.  Ego  tuas  litteras  vehementer 
exspecto. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

O  Bruti  amanter  scriptas  litteras!  o  iniquum  tuum 
tempus,  qui  ad  eura  ire  non  possis!  Ego  autem  quid 
scribam?  Ut  benefîcio  istorum  utantur?  Quid  tur- 
pius?  Ut  moliantur  aliquid?  Nec  audent,  nec  jam 
possunt.  Age,  quiescant  auctoribus  nobis?Quis  in- 
columitatem  '  prîestat?  Si  vero  aliquid  3  de  Decimo 
gravius;  quœ  nostris  vita,  etiamsi  nemo  molestus 

:  Prafstet.  —  J  De  Decimi  Greeceiique;  q.  n. 


LETTRES  A  ATT1CUS,  XV,  9.  29 

direz-vous,  en  parlant  d'affaires  si  sérieuses!  Que  voulez- 
vous  ?  je  suis  las  de  gémir. 

Dieux  immortels!  que  la  première  page  de  votre  lettre 
m'a  inquiété  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  irruption  de 
gens  armés  dans  votre  maison?  Mais  je  m'applaudis  de 
voir  cet  orage  si  promptemcnt  passé.  Je  suis  curieux  de 
savoir  comment  vous  vous  serez  tiré  de  cette  commis- 
sion si  triste  et  si  difficile  qu'on  vous  a  donnée,  de  dé- 
libérer avec  nos  amis  sur  ce  qu'ils  doivent  faire  -4.  C'est 
un  abîme  dont  on  ne  saurait  sortir;  de  toutes  parts  les 
armes  nous  assiègent.  La  lettre  de  Brutus ,  que  vous 
avez  vue,  à  ce  que  vous  me  dites,  m'a  si  fort  troublé, 
que  la  douleur  augmente  encore  ma  cruelle  incertitude. 
Je  vous  en  dirai  davantage  dès  que  je  saurai  quelque 
cbose.  A  présent,  je  n'ai  rien  à  vous  mander,  et  je  ne 
suis  pas  même  sûr  que  vous  receviez  cette  lettre;  car  il 
se  pourrait  faire  que  celui  qui  la  porle  ne  vous  vît  pas. 
J'attends  de  vos  nouvelles  avec  impatience. 

LETTRE  X. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Tusculum  ,  juin  70g. 

Que  la  lettre  de  Brutus  est  pleine  de  marques  d'ami- 
tié! Que  je  suis  fâché  que  vos  affaires  ne  vous  permettent 
pas  de  l'aller  voir!  Mais  moi ,  que  faut-il  que  je  lui  con- 
seille? D'accepter  ce  que  de  tels  hommes  lui  offrent  ? 
Quoi  de  plus  honteux?  D'entreprendre  quelque  chose? 
Ils  n'osent  le  faire,  et  même  ils  ne  le  peuvent  plus.  De 
rester  en  repos?  Mais  seront-ils  en  sûreté?  Si  l'on  par- 
vient à  perdre  Décimus,  quelle  sera  leur  situation,  même 
quand  personne  ne  les  inquiéterait?  JX'cst-cc  pas  une 
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sit?  Ludos  vero  non  facere,  quid  fœdius?  Frumen- 
tum  imponere  ;  quœ  est  alia  Dionis  legatio  ?  aut 
quod  munus  in  republica  sordidius?  Prorsus  quidem 
consilia  tali  in  re  ne  iis  quidem  tuta  sunt,  qui  dant. 
Sed  possim  id  negligere  profîciens.  Frustra  vero  qui 
ingrediaf  ?  Matris  consilio  quum  utatur,  vel  etiani 
precibus,  quid  me  interponam?  Sed  tamen  cogi- 
tabo,  quo  génère  utar  litterarum.  Nam  silere  non 
possum.  Statim  igitur  mittam  vel  Antium  ,  vel 
Circeios. 

EPISTOLA  XI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Antium  veni  ante  vi  kal.  Bruto  jucundus  noster 
adventus.  Deinde  multis  audientibus,  Servilia ,  Ter- 
tulla,  Porcia,  qurerere ,  quid  placeret.  Aderat  etiani 
Favonius.  Ego,  quod  eram  meditatus  in  via,  suadere, 
ut  uteretur  Asiatica  curatione  frumenti;  nihil  esse 
jam  reliqui ,  quod  ageremus,  nisi  ut  salvos  esse.  In 
eo -etiani  ipsi  reipublicae  esse  praesidium.  Quam  ora- 
tionem  quum  ingressus  essem,  Cassius  intervenit. 
Ego  eadem  illa  repetivi.  Hoc  loco,  fortibus  sane 
oculis  Cassius  (Martem  spirare  diceres),  se  in  Sici- 
liam  non  iturum.  Egone ,  ut  beneficium  accepisse  in 
contumeliam?  Quid  ergo  agis?  inquam.  —  At  ille, 
in  Acliaiam  se  iturum.  —  Quid  tu ,  inquam ,  Brûle  .' 
—  Romani ,  inquit,  si  tibi  videtur.  — Mihi  vero  mi- 
nime; tulo  enim  non  eris.  —  Quid? si  possem  esse, 
plaecretne? — Atqueutomnino,  nequc  nunc,  neque 
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chose  indigne  que  Bru  tu  s  n'ose  être  présent  à  ses  jeux"5? 
Cette  commission  des  blés  n'est-elle  pas  une  vraie  re- 
légation'6? et  y  a-t-il,  dans  la  république,  un  plus  vil 
emploi?  En  ces  affreux  moments,  il  n'est  pas  sûr  de 
donner  des  conseils.  Je  ne  m'en  mettrais  pas  en  peine , 
si  j'étais  sûr  que  les  miens  ne  fussent  pas  inutiles;  mais 
ils  le  seraient  :  Brutus  suit  les  avis  de  sa  mère  ",  ou  se 
rend  à  ses  prières;  pourquoi  me  mettre  entre  deux?  Je 
verrai  néanmoins  comment  je  dois  lui  écrire;  car  je  ne 
puis  garder  le  silence.  J'enverrai  ma  lettre  à  Antium  ou 
à  Circéi. 

LETTRE  XI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Antium,  juin  709. 

Jii  suis  arrivé  à  Antium  le  i6's.  Brutus  a  été  fort  aise 
de  me  voir;  il  avait  avec  lui  Servilia,  TertuIla,Porcia  :P, 
et  plusieurs  autres  personnes.  FavoniusSo  y  était  aussi. 
Il  me  demanda,  en  leur  présence ,  quel  parti  je  croyais 
qu'il  devait  prendre.  Je  lui  fis  part  du  plan  que  j'avais 
médité  en  chemin  :  c'était  d'accepter  cette  commission 
des  blés,  et  de  s'en  aller  en  Asie,  puisque  nous  n'avions 
plus  qu'à  songer  à  notre  sûreté,  seul  moyen  de  sauver 
la  république.  J'avais  déjà  commencé  à  parler,  lors- 
que Cassius  arriva;  je  répétai  ce  que  j'avais  dit.  Pour 
moi,  s'écria  Cassius  avec  un  air  animé,  et  comme  un 
homme  qui  ne  respirait  que  la  guerre  ,  je  n'irai  point 
en  Sicile;  quoi  !  il' faudra  que  je  reçoive  un  affront 
comme  un  bienfait?  —  Que  ferez-vous  donc?  —  J'irai  en 
Achaïe 8l.  —  Et  vous,  Brutus,  où  irez-vous? —  A  Rome, 
si  vous  le  jugez  à  propos.  —  Non,  repris-je,  car  vous 
n'y  seriez  pas  en  sûreté.  —  Et  si  je  n'y  avais  rien  à 
craindre,  me  conseillcricz-vous  d'y  aller?  — Je  voudrais 
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ex  pivetura  in  provinciam  ires;  sed  auctor  non  sum , 
ut  te  urbi  commiitas.  Dicebam  ea,  quœ  tibi  profecto 
in  menteni  veniunt,  cur  non  esset  tuto  futurus. 
Mullo  inde  sermone  querebantur,  atque  id  quidem 
Cassius  maxime,  amissas  occasiones;  Decimumque 
graviter  accusabat.  Ego  negabam  oportere  prœter- 
ita;  assentiebar  tamen.  Quumque  ingressus  essem 
dicere,  quid  oportuisset  (nec  vero  quidquam  novi, 
sedea,  qusequotidie  omnes),  nec  tamen  illum  locum 
1  attingerem,  quemquam  prœterea  oportuisse  tangi, 
sed  senatum  2  vocari ,  populum  ardentem  studio 
vehementius  3incitari,  totam  4susciperem  rempu- 
blicam  ;  exclamât  tua  familiaris  :  «  Hoc  vero  nemi- 
nem  unquam  audivi.  »  Ego  repressi.  Sed  et  Cassius 
mihi  videbatur  iturus  (etenim  Servilia  pollicebatur 
se  curaturam,  ut  illa  frnmeuti  curatio  de  senatus- 
consulto  tolleretur);  et  noster  cito  dejectus  est  de 
illo  inani  sermone.  Velle  enim  se  dixerat.  Constituit 
igitur,  ut  ludi,  absente  se  ,  fièrent  suo  nomine.  Pro- 
ficisci  autem  mihi  in  Asiam  videbatur  ab  Autio 
velle.  Ne  multa;  nihil  me  in  illo  itinere,  preeter 
conscicntiam,  delectavit.  Non  enim  fuit  commit- 
tendum,  ut  ille  ex  Italia  prius,  quam  a  me  conventus 
esset,  discederet.  Hoc  demlo  munere  amoris  atque 
oflîcii,  sequebatur,  ut  mecum  ipse  : 

H   otiïp    oooç  foi  ri  ouvccrai  vu*,  ^H7tù07ti  j 

Prorsus  dissolutum  ofTendi  navigium,  vel  potius 
dissipatum.  Nihil  consilio,  nihil  ratione,  nihil  or- 

'  Attingere.  —   '  Vocarc.  —  J  Incitare.  —  *  Suscipere.  Forte  ctiam 
legendum  snscipi.  Quod  in  intcrpretando  scquimur. 
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bien,  lui  dis-je,  ne  vous  voir  sortir  d'Italie,  ni  à  pré- 
sent, ni  après  votre  préture;  mais  je  trouve  que  ce  se- 
rait trop  vous  exposer  que  de  venir  à  Rome.  Je  lui  en 
dis  les  raisons,  qui  vous  viendront  sans  doute  à  l'esprit. 
Dans  la  suite  de  l'entretien,  plusieurs  personnes,  et 
Cassius  surtout,  se  plaignirent  de  ce  qu'on  avait  man- 
qué une  si  belle  occasion;  il  accusa  vivement  Décimus82. 
Je  lui  dis  qu'il  avait  raison,  mais  qu'il  ne  fallait  pas 
rappeler  le  passé.  Je  commençai  ensuite  à  parler  de  ce 
qu'il  aurait  fallu  faire,  et  je  ne  dis  que  ce  qu'on  répète 
tous  les  jours.  Je  ne  dis  pas  même  que  César  n'était  pas 
le  seul  dont  on  devait  se  délivrer,  mais  seulement  qu'il 
aurait  fallu  assembler  le  sénat,  profiter  de  l'ardeur  que 
le  peuple  témoignait  pour  l'animer  encore  davantage, 
et  se  rendre  maître  des  affaires.  Alors  votre  amie  s'écria  : 
Je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  pareil.  Mais  je  la  fis  bien 
taire83.  Je  crois  que  Cassius  partira;  car  Servilia  pro- 
met de  faire  ôter  du  décret  du  sénat  ce  qui  regarde 
cette  commission  des  blés.  Brutus,  qui  avait  dit  d'abord 
qu'il  voulait  aller  à  Rome,  a  bientôt  changé  d'avis;  et 
il  a  été  convenu  avec  lui  que,  pendant  son  absence,  on 
donnerait  les  jeux  en  son  nom.  Je  crois  qu'il  partira 
d'Antium  pour  l'Asie.  Enfin,  je  ne  suis  content  de  mon 
voyage  que  par  un  seul  endroit  ;  c'est  que  je  n'aurai  rien 
à  me  reprocher.  Je  ne  me  serais  jamais  pardonné  d'avoir 
laissé  Brutus  sortir  d'Italie  sans  l'avoir  vu  :  c'est  un 
devoir  que  m'imposait  notre  amitié.  Du  reste,  je  puis 
fort  bien  me  dire  à  moi-même  : 

Quel  fruit  te  revient-il  de  ce  pieux  voyage  ?  84 

J'ai  trouve  le  vaisseau  brisé,  ou,  pour  mieux  dire,  tout 
en  pièces.  Il  n'y  a  ni  prudence,  ni  raison,  ni  ordre  dans 
tout  ce  qu'ils  font.  Ainsi,  je  suis  déterminé  plus  que 
xxi.  3 
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dine.  Itaque  etsi  ne  antea  quidem  dubilavi ,  tanien 
nimc  eo  minus,  evolare  hinc;  idque  quam  primum, 
ubi 

Nec  Pelopidarum  facta ,  neque  famam  aucliam. 

Sed  heus  tu ,  ne  forte  sis  nescius ,  Dolabella  me  sibi 
'  le«avit  a.  d.  iv  '  nonas.  Id  mihi  heri  vesperi  nun- 
tiatum  est.  Votiva  ne  tibi  quidem  pîacebat.  Etenim 
erat  absurdum,  quae,  si  stetisset  respublica ,  vovis- 
sem,  ea  me ,  e versa  illa ,  vota  dissolvere  :  et  habent, 
opinor,  libenfi  legationes  definitum  tempus  lege 
Julia  ;  nec  facile  addi  potest.  Aveo  genus  legationis, 
ut,  quum  velis,  introire,  exire,  liceat  :  quod  nunc 
mihi  additum  est.  Bella  est  aulem  hujus  juris  quin- 
quennii  licentia.  Quanquam  quid  de  quinquennio 
cogitem  ?  contrahi  mihi  negotium  videtur.  Sed 
fiKÂTÇvij.*  mittamus. 

EPISTOLA  XII. 

CICERO    ATT  ICO    S. 

Bene  mehercule  de  Buthroto.  At  ego  Tirouem  ad 
Dolabellam  cum  litteris,  quia  jusseras,  miseraro. 
Quid  nocet?  De  nostris  autem  Antiatibus  satis  vide- 
bar  plane  scripsisse,  ut  non  dubitares,  essent  quin 
otiosi  futuri,  usurique  benelicio  Antonii  coutume- 
lioso.  Cassius  frumentariam  rem  aspernabatur.  Eam 
Servilia  sublaturam  ex  senatusconsulto  se  esse  dice- 
bat.  Noster  vero,  kxi  [/.âka  a-çy.vlt,  in  Asiam,  posl- 

'  Al.  add.  april.  Malt. 


LETTRES  A  ATTICUS,  W,    n.  V> 

jamais  à  partir  au  plus  tôt,  et  à  aller  dans  quelque  en- 
droit où  la  renommée  ne  puisse  m'apprendre 

L'audace  et  les  forfaits  dis  miels  Pélopides.  s' 

■Niais  à  propos,  vous  saurez  que  Dolabella  m'a  nommé 
sou  lieutenant;  la  commission  est  datée  du  286;  je  l'ap- 
pris hier  au  soir.  Vous  n'étiez  pas,  non  plus  que  moi, 
pour  la  légation  votive  ;  car  il  était  ridicule  que  j'ac- 
complisse, après  la  ruine  de  la  république,  des  vœux 
que  j'avais  faits  pour  sa  conservation8'.  Je  crois  même 
que,  par  la  loi  Julia,  ces  sortes  de  légations  ont  un 
temps  borné88,  et  qu'elles  ne  laissent  pas  la  liberté  de 
venir  à  Rome  et  d'en  sortir  quand  on  veut89,  ce  que 
l'on  me  permet.  C'est  une  belle  chose  que  de  jouir  pen- 
dant cinq  ans  du  droit  que  cette  légation  me  donne, 
quoiqu'il  faille  avouer  que,  dans  la  situation  où  sont  les 
affaires,  c'est  porter  ses  vues  trop  loin.  Mais  ne  disons 
rien  qui  soit  de  mauvais  augure. 

LETTRE  XII. 

CICÉRON    A   ATTICUS,    S. 

Antium,  juin  709. 

II.  suis  charmé  du  tour  que  prend  l'affaire  de  Ru- 
lhrote.  J'avais  envové  Tiron  à  Dolabella,  et  je  lui  avais 
écrit  comme  vous  l'aviez  souhaité  ;  mais  cela  ne  gâtera 
rien.  Pour  nos  amis  d'Antium ,  il  me  semblait  que  je 
vous  avais  marqué  assez  clairement  qu'ils  demeure- 
raient en  repos,  et  qu'ils  accepteraient  l'insolent  bien- 
fait d'Antoine-'".  Cassius  ne  veut  point  de  cette  com- 
mission des  blés,  et  Servilia  lui  a  promis  de  faire  sup- 
primer cet  article  du  sénatus-consulte.  Rrutus,  grave 
et.  calme9',  s'est  résolu  à  partir  pour  l'Asie,  après  être 
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eaquam  mihi  est  assensus,  tuto  se  Romœ  esse  non 
posse.  Ludos  enim  absens  facere  malebat.  Statim 
autem  se  iturum  ,  simul  ac  ludorum  apparatum  iis, 
quicuraturi  essent,  tradidisset.  Navîgia  colligebat. 
Erat  animus  in  cursu.  Interea  in  eisdem  locis  erant 
futurî.  Brutus  quidem  se  aiebat  Asturœ.  L.  quidem 
Antonius  liberaliter  litteris  sine  cura  me  esse  jubet. 
Habeo  unum  beneficium  ;  alterum  fortasse,  ni  in 
Tusculanum  venerit.  O  negotia  non  ferenda!  quœ 
feruntur  tamen.  Tav  <r'  ttîrietv  tcov  BpvTcov  ris  ùyjivl 
Octaviano,  utperspexi,  satis  ingenii  ,  satis  animi  ; 
videbaturque  erga  nostros  >ifaa.ç  ita  fore,  ut  nos  vel- 
lemus,  aniraatus.  Sed  quid  œtati  credendum  sit, 
quid  nomini ,  quid  hereditati ,  quid  KATnynrn,  magni 
consilii  est.  Vitricus  quidem  nihil  censebat;  quem 
Asturœ  vidimus.  Sed  tamen  alendus  est;  et,  ut  nihil 
aliud,  ab  Antonio  sejungendus.  Marcellus  prœclare, 
si  prœcipit  '  nostro  nostri  :  cui  quidem  ille  deditus 
mihi  videbatur.  Pansœ  autem  et  Hirtio  non  nimis 
credebat.  Bona  indoles,  sàe  ha.ij.iivv}. 


EPISTOLA  XIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Octayo  kal.  duas  a  te  accepi  epistolas.  Respondebo 
igitur  priori  prius.  Assentior  tibi,  ut  nec  duces  si- 
mus,  nec  agmen  cogamus;  faveamus  tamen.  Ora- 
tionem  libi  misi.  Ejus  custodiendœ  et  proferendœ 

'  Mcndosus  locus. 
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convenu  avec  moi  qu'il  ne  pouvait  être  à  Rome  en  sû- 
reté; il  aime  mieux  que  ses  jeux  se  fassent  sans  lui.  Il 
partira  dès  qu'il  aura  pris  ses  arrangements  avec  ceux 
qu'il  en  doit  charger*.  Il  ramasse  des  vaisseaux;  il  ne 
songe  qu'à  son  départ.  En  attendant,  ils  ne  s'éloigne- 
ront pas;  Rrutus  me  promet  d'aller  à  Astura.  L.  Anto- 
nius  m'a  écrit  une  lettre  obligeante,  où  il  m'assure  que 
je  n'ai  rien  à  craindre  °2  :  c'est  déjà  une  obligation  que 
je  lui  ai,  et  je  lui  en  aurai  une  seconde  s'il  ne  vient 
point  à  Tusculum.  Que  de  choses  insupportables,  qu'on 
souffre  néanmoins  !  Auquel  des  deux  Brutus  faut-il 
s'en  prendre  cj3  ?  Octavien94  me  paraît  avoir  assez  d'es- 
prit, assez  de  courage,  et  je  crois  qu'il  aura  pour  nos 
héros  les  sentiments  que  nous  pouvons  désirer.  Mais 
si  l'on  réfléchit  à  son  âge,  à  son  nom  ,  au  bien  dont  il 
hérite,  aux  leçons  qu'on  lui  donne,  peut-on  se  fier  à 
lui  ?  Son  beau-père 9%  que  j'ai  vu  à  Astura,  ne  le  croit 
pas;  mais  il  faut  toujours  le  ménager,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  l'empêcher  de  se  lier  avec  Antoine. 
J'en  estime  davantage  Marcellus,  s'il  lui  inspire  de  bons 
sentiments  pour  nos  amis96;  il  paraît  avoir  sa  con- 
fiance9". Pansa  et  Hirtius  ont  moins  de  crédit.  Il  a  un 
bon  naturel ,  pourvu  qu'on  ne  le  gâte  pas. 

LETTRE  XIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Pouzzol,  octobre  709. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  le  a5  ;  je  vais  d'abord 
répondre  à  la  première.  Je  pense,  comme  vous,  que  je 
ne  dois  faire  ni  l'avant-garde,  ni  l'arrière-garde,  mais 

*  L'abbé  Mongault  avait  supprimé  cette  phrase  dans  son  texte  et 
dans  sa  traduction.  Je  ne  sais  pourquoi. 
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arbitrium  tuum.  Sed  quando  illum  diem,  quum  tu 
edendam  putes?  Inducias,  quas  scribis,  non  intel- 
ligo  (ïcri  posse.  Melior   est  àvttvTtpavtiaia.  :  qua  me 
usurum  arbitror.  Quod  scribis  legiones  duas  Brun- 
disium   venisse  ;   vos   omnia  prius.  Scribes  igitur, 
quidquid  audieris.  Varronis  fieLhoyav  exspecto.  Jani 
probo  'Hp&KKeiftov,  prœsertim  quum  tu  tantopere  de- 
lectere;  sedquale  velis,  velim  scire.Quod  ad  teantea, 
atque  adeo  prius  scripsi  ('sic  enim  mavis  i,  ad  scri- 
bendum,  tibi  itero  dicere,  fecisti  me  acriorem.  Ad 
tuum  euim  judicium,  quod  mihi  erat  notum,  addi- 
disti  Pedacaei  auctoritatem ,  magnam  quidem  apud 
me,  et  in  primis  gravent.  Enitar  igitur,  ne  deside- 
res  aut  industriam  meam,  aut  dili^entiam.  Vecte- 
num,  ut  scribis,  et  Faberium  foveo.  Clœlium  niliil 
arbitror  malitiose  :  quanquam.  Sed  quid  egerit?  De 
libella  te  retinenda,  qua  certe  nihil  est  dulcius,  tibi 
assentior.  Itane  Gallo  Caninio?  o  hominem  nequam  ! 
quid  enim  dicam  aliud5  Cautum  Marcellum  ;  me  sic, 
sed  non  tamen  cautissimum.  Longiori  epistolfe  su- 
perioriquerespondi.  Auncbreviori  propioriquequid 
respondeam,  nisi  eam  fuisse  dulcissimam?ResHispa- 
nienses  valde  bonae.   Modo  Balbilium  incolumem 
videam,  subsidium  nostiYR  senectutis.  De  Anniano 
item,  quod  me  valde  observât  Visellia.  Sed  hœc 
quidem  humana.  De  Bruto  te  niliil  scire  dicis;  sed 
Selicia   venisse    M.    Scaptium  ;    cumque    non  qua 
pompa,  ad  se  tamen  clam  vcnturum,  sciturumque 

■  Aut  (sic  enim  me  mavis  dicere),  tu  vero  ad  scribendnm  fecisti  m< 
:i!aei  i  aliter.  Vid.  nn*. 
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seulement  favoriser  la  marche  °8.  Je  vous  envoie  mon 
Discours  m.  Voyez  s'il  faut  le  garder  ou  le  publier. 
Quand  paraîtra -t- il  ?  Une  trêve  ?  je  n'y  crois  pas.  Il 
vaut  mieux  ne  point  répondre  :  c'est  le  parti  que  je 
prendrai.  Vous  me  mandez  qu'il  est  arrivé  à  Blindes 
deux  légions100;  vous  savez  tout  avant  nous  :  donnez- 
moi  des  nouvelles.  J'ai  fort  envie  de  voir  le  dialogue 
de  Varron.  Oui,  je  ferai  quelque  cliose  à  la  manière 
d'Héraclide  ;  votre  goût  m'y  détermine  ;  mais  sur  quel 
sujet?  Je  vous  lai  déjà  dit,  vous  m'encouragez'01.  A 
votre  approbation  vous  joignez  celle  de  Péducéus  dont 
je  fais  un  cas  infini  :  aussi  n'oublierai-je  rien  pour  vous 
contenter  au  plus  tôt.  Je  ménage  Vecténus  et  Fabérius, 
comme   vous  me   le  conseillez.  Je  ne  crois   pas   que 

Clélius  IOî  ait  de  mauvaises  intentions;   cependant 

Où  en  est-il  ?  Je  pense  comme  vous;  gardons  la  liberté, 
le  plus  précieux  des  biens*.  Quoi!  traiter  ainsi  Ganinius 
Gallus  ,o3  ?  le  scélérat  !  car  peut-on  lui  donner  un  autre 
nom  ?  Que  Marcellus  a  bien  fait  de  prendre  ses  précau- 
tions104! j'en  prends  aussi;  mais  je  n'en  prends  peut- 
être  pas  assez.  J'ai  répondu  à  votre  première  lettre  qui 
est  la  plus  longue;  que  vous  dirai-je  sur  l'autre,  sinon 
qu'elle  m'a  charmé  ?  Les  affairée  d'Espagne  vont  fort 
bien  toS  ;  tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  de  revoir  Balbi- 
lius  loG,  l'appui  de  ma  vieillesse.  Je  regrette  Annianus  I0" 
à  cause  de  i'attachement  de  Visellia  pour  moi;  mais  tel 
est  notre  sort.  Vous  me  dites  que  vous  ne  savez  point 
de  nouvelles  de  Brutus  ;  mais  Sélicia  ,o8  m'apprend  que 

*  Nouvelle  phrase  ouhliée  par  Mongaiilt,  quoiqu'il  n'eut  rien  changé 
au  texte  latin.  Ces  infidélités  n'ont  été  remarquées  par  aucun  des  édi- 
teurs de  son  ouvrage.  Nous  avons  partout  réparé  les  omissions  de  ce 
genre,  tout  en  donnant,  dans  quelques  endroits,  une  traduction  deux 
fois  plus  courte  que  la  sienne 
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me  omnia  :  qure  ego  statim.  Interea  '  narrât  eadem, 
Bassi  servum  venisse,  qui  nunliaret,  legiones  Alexan- 
drinas  in  armis  esse,  Bassum  arcessi,  Cassium  ex- 
spectari.  Quid  qiupris?  videtur  respublica  jus  suum 
reciperatura.  Sed  ne  quid  ante.  Nosti  horum  exer- 
citationeni  in  latrocinioet amentiam.  Dolabella,  vir 
optimus.  Etsi ,  quum  scribebam  ,  secunda  mensa  ap- 
posita,  venisse  cura  ad  Baias  audiebam;  tamen  ad 
me  ex  Formiano  scripsit  (quas  litteras,  quum  e  bali- 
neo  exissem ,  accepi),  sese  de  attributione  omnia 
summa  fecisse  :  Vectenum  accusât;  tricatur  scilicct, 
2  ut  liomo  talis.  Sed  ait  totum  negotium  Sextium 
nostrum  suscepisse,  optimum  quidem  illum  virum  , 
nostrique  amantissimum.  Qurero  autem,quid  tan- 
dem Sextius  in  hac  re  facere  possit,  quod  non  qui- 
vis  nostrum?  Sed,  si  quid  prœter  spem  erit,  faciès 
ut  sciam.  Sin  est,  ut  arbitror,  negotium  perditum, 
scribes  tamen;  neque  ista  res  commovebit.  Nos  liic 
39/Ao5-o?Ka«t'(quidenim  aliud?),et  rà.  r&pï  t*  ko.Qhkovtoç 
magnifiée  explicamus,  vpoo-zcûyvuzvque  Ciceroni.  Qua 
de  re  enim  potius  pater  filio?  Deinde  alia.  Quid  qure- 
ris ?exslabit  opéra  peregrinationis  hujus.  Varronem 
liodie,  aut  cras  venturum  putabant.  Ego  autem  in 
Pompeianum  properabam;  non  quo  hoc  loco  quid- 
quam  pulchrius;  sed  interpellatores  illic  minus  mo- 
lesti.  Sed  perscribe,  qureso,  quœ  causa  sit  Mjrlilo 
(pœnas  quidem  illum  pependisse  audivi),  et  satisne 
ipateat,  unde  corruptus.  H;tpc   quum  scriberem  , 

1  Narras.  —  '  Schitiz  conj.  ut  monctalis,  e.r  Epist.  o<l  Âttic.,  X,  m 
x.  —  *  Patet. 
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M.  Scnptius  est  arrivé  ;  qu'il  ira  la  voir  en  secret  et  sans 
bruit ,f %  et  que  je  saurai  tout  :  je  vous  l'écrirai.  En  atten- 
dant, elle  m'a  dit  ' I0  qu'il  était  venu  "'un  esclave  de  Bassus 
qui  a  dit  que  les  légions  d'Alexandrie  ,12  avaient  pris 
les  armes,  qu'elles  avaient  député  vers  Bassus1'3  pour 
qu'il  vînt  les  joindre,  et  qu'on  attendait  Cassius  "4.  Que 
vous  dirai-je?  la  république  renaîtra  peut-être,  pourvu 
qu'on  ne  les  prévienne  pas;  car  nous  avons  ici  des  fu- 
rieux à  qui  le  crime  ne  coûte  rien.  Je  suis  fort  content 
de  Dolabella l'5  ;  je  viens  d'apprendre ,  en  écrivant  cette 
lettre  au  second  service,  qu'il  est  arrivé  à  Baies;  ce- 
pendant j'ai  reçu  ,  comme  je  sortais  du  bain  ,  une  lettre 
de  lui,  datée  de  Formies,  dans  laquelle  il  me  mande 
qu'il  a  fait  tout  ce  que  je  soubaitais  sur  le  transport  de 
sa  dette  ;  qu'il  faut  attribuer  le  retard  à  Vecténus  ,  qui 
ebienne  comme  les  gens  de  ce  métier1'0;  que  Sextius. 
bonnête  bomme,  et  un  de  mes  plus  cbers  amis,  s'est 
ebargé  de  toute  l'affaire.  Mais,  je  vous  prie,  qu'est-ce 
que  Sextius  peut  faire  ici  de  plus  que  nous  ?  Si  mes 
craintes  sont  vaines,  apprenez-le-moi.  Sinon  "",  dites- 
moi  que  tout  est  perdu ,  et  je  m'en  consolerai.  Je  tra- 
vaille ici  sur  des  matières  pbilosopbiques(quepourrais- 
jc  faire  de  mieux?),  et  je  compose  un  grand  ouvrage 
sur  les  Devoirs,  que  j'adresse  à  mon  fds;  c'est  le 
meilleur  présent  qu'un  fds  puisse  recevoir  de  son  père. 
Je  traiterai  ensuite  d'autres  sujets  :  enfin,  on  verra  que 
j'ai  rempli  le  temps  de  mon  absence.  On  croit  que  Vairon 
sera  ici  aujourd'bui  ou  demain.  Pour  moi,  je  m'en  vais 
vite  à  Pompéii  ;  l'endroit  où  je  suis  est  charmant  ;  mais 
il  y  aura  inoins  d'importuns  où  je  vais.  J'ai  appris  qu'on 
avait  exécuté  Myrtilus  "s  :  mandez-moi  d'où  a  pu  venir 
son  crime,  et  si  l'on  sait  de  qui  il  était  l'agent.  Dans  ce 
moment,  je  pense  que  vous  avez  reçu  mon  Discours. 
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tanLum  quod  existimabam  ad  te  orationem  esse 
perlatam.  Hui ,  quam  timeo,  quid  existimes!  Etsi 
quidadme,  quœ  non  sit  foras  proditura,  nisi  repu- 
blîca  reciperata?  de  quo  quid  sperem ,  non  audeo 
scribcre. 

EPISTOLA  XIV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Sexto  kal.  accepi  a  Dolabella  litteras ,  quarum 
exemplum  tibi  misi  :  in  quibus  erat,  omnia  se  fe- 
cisse ,  qure  tu  velles.  Statim  ei  rescripsi,  et  multis 
verbis  gratias  egi.  Sed  tamen,  ne  miraretur,  cur 
idem  iterum  facerem,  hoc  causre  sumsi,  quod  ex  te 
ipso  coram  antea  nihil  potuissem  coguoscere.  Sed 
quid  multa?  litteras  hoc  exemplo  dedi. 

CICERO    DOLABELLA   COS.    SUO   S. 

m  Antea  quuni  per  litteras  Attici  nostri  de  tua 
summa  liberalitate ,  summoque  erga  se  beneficio 
certior  factus  essem;  quumque  tu  ipse  etiam  ad  me 
scripsisses,  te  fecisse  ea,  quœ  nos  voluissemus  :  egi 
tibi  gratias  per  litteras  eis  verbis,  ut  intelligeres, 
nihil  te  mihi  gratins  facere  potuisse.  Postea  vero 
quam  ipse  Atticus  ad  me  venit  in  Tusculanum  hujus 
unius  rei  causa,  tibi  ut  apud  me  gratias  ageret,  ut 
cujus  eximiam  quamdam,  et  admirabilem  in  causa 
Buthrotia  voluntatem  ,  et  singularem  erga  se  arao- 
rem  perspexisset  ;  teneri  non  potui,  quin  tibi  aper- 
t î us  illud  idem  liis  litteris  declararem.  Ex  omnibus 
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Combien  je  tremble  que  vous  n'en  soyez  pas  content  ! 
Mais  pourquoi  m'en  mettre  en  peine  ,  puisqu'il  ne  pa- 
raîtra que  si  la  république  triomphe?  quelle  est  sur  cela 
ma  pensée,  je  n'ose  vous  le  dire. 

LETTRE   XIV. 

CICÉRON   A   ATTICLS,   S. 

Tusculum ,  juin  709. 

J'ai  reçu  le  2G  une  lettre  de  Dolabella  dont  je  vous 
envoie  la  copie,  et  où  il  me  dit  qu'il  a  fait  tout  ce  que 
vous  souhaitez.  Je  lui  ai  aussitôt  répondu  pour  le  remer- 
cier; et  afin  qu'il  ne  soit  pas  surpris  de  ce  que  je  lui 
écris  deux  fois  la  même  chose,  je  lui  dis  que  je  ne  fais 
que  d'apprendre  de  votre  bouche  les  détails  du  ser- 
vice qu'il  vous  a  ren^u.  Mais  pourquoi  vous  en  dire 
davantage  ?  Voici  ma  lettre  : 

CICÉRON  A  SON  CHER  DOLABELLA.,  CONSUL,  S. 

«  Quand  j'eus  appris  par  une  lettre  d'Atticus  la  ma- 
nière aimable  dont  vous  lui  aviez  rendu  service,  et 
combien  il  vous  avait  d'obligation,  et  que  vous  m'eûtes 
mandé  vous-même  que  vous  aviez  fait  ce  que  nous 
souhaitions;  j'essayai  de  vous  prouver,  dans  une  lettre 
de  rcmercîments,  que  rien  ne  pouvait  me  faire  plus 
de  plaisir.  Mais  Atticus  étant  venu  depuis  à  Tusculum 
uniquement  pour  me  parler  plus  en  détail  des  obliga- 
tions qu'il  vous  a,  de  l'ardeur  avec  laquelle  vous  avez 
paru  vous  intéresser  à  l'affaire  de  Buthrote  ,  et  des 
marques  d'amitié  toutes  particulières  qu'il  a  reçues  de 
vous,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous  écrire  encore 
une  fois  pour  vous  mieux  marquer  ma  reconnaissance. 


44  EPIST.  AD  ATTICUM,  XV,   14. 

enim  ,  mi  Dolabella,  studiis  in  me,  et  officiis,  quœ 
summa  sunt,  lioc  scito  mihi  et  amplissimum  videri, 
et  gratissimum  esse,  qnod  perfeceris,  ut  Atticus  in- 
telligeret,  quantum  ego  te,  quam  tu  me  amares. 
Quod  reliquum  est,  Butlirotiam  et  causam  et  civi- 
tatem,  quanquam  a  te  constituta  est  bénéficia  autem 
uostra  tueri  solemus),  tamen  velim ,  receptam  in 
fidem  tuam,  a  meque  etiam  'atque  etiam  tibi  com- 
mendatam,  auctoritate  et  auxilio  tuo  tectani  velis 
esse.  Satis  erit  in  perpetuum  Buthrotiis  prœsidii, 
maguaque  cura  et  sollicitudine  Atticum,  et  me  li- 
beraris,  si  hoc  honoris  mei  causa  susceperis,  ut  eos 
semper  a  te  defensos  velis.  Quod  ut  facias,  te  véhé- 
ment er  eliam  atque  etiam  rogo.  » 

His  litteris  scriptis,  me  ad  o-vvrâhif  dedi  ;  quœ 
quidem,  vereor,  ne  miuiata  cérula  tua  pluribus  lo- 
cis  notand.e  sint  :  ita  sum  /^êTsapor ,  et  magnis  cogi- 
tationibus  impeditus. 

EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTICO    S. 

L.  Antonio  maie  sit,  siquidem  Buthrotiis  moles- 
tus  est.  Ego  testimonium  composui  :  quod,  quum 
voles,  obsignal)is.  Tu  nummos  Arpinatum,  si  L.  Fa- 
dius  îipdilis  petet,  vel  omnes  reddito.  Ego  ad  te  alia 
epislola  scripsi  de  HS  ex,  quœ  Statio  curarentur. 
Si  ergo  petet  Fadius,  ei  volo  reddi;  pneter  Fadium, 
nemini.  Apud  me  item  puto  2  depositum.  Id,  scripsi 

'  Abest  atque  etiam.  —  J  Post  hanc  vocem  ,  depositum  ,  Lambina 
•ùdebatur  summa  pecunice  depositœ  excidisse. 
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Vous  m'avez  souvent  donné  des  preuves  très  fortes  de 
votre  attachement;  mais  soyez  persuadé,  mon  cher 
Dolabella,  que  vous  ne  m'avez  jamais  obligé  plus  sen- 
siblement, qu'en  faisant  connaître  à  Atticus  jusqu'où 
va  l'amitié  qui  est  entre  vous  et  moi.  Il  ne  me  reste 
qu'à  vous  dire  que  l'affaire  de  Buthrote  devient  votre 
ouvrage,  et  l'on  soutient  volontiers  le  bien  qu'on  a  déjà 
fait  :  je  joins  à  ce  motif  ma  recommandation;  je  vous 
prie  de  prendre  sous  votre  protection  cette  ville,  et 
d'employer  pour  elle  toute  votre  autorité.  Si  vous  vou- 
lez bien  leur  faire  cette  grâce  à  ma  considération,  ils 
n'auront  plus  besoin  d'autre  appui  ;  vous  assurerez  pour 
toujours  leur  repos,  et  vous  nous  tirerez,  Atticus  et 
moi ,  d'une  grande  peine.  Je  vous  en  conjure  avec 
instance.  » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  je  me  suis  remis  à 
composer;  mais  je  crains  qu'il  n'y  ait  bien  des  endroits 
que  vous  marquerez  de  votre  crayon  rouge;  car  je  n'ai 
pas  l'esprit  assez  libre  ni  assez  tranquille. 

LETTRE   XV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S 

Pompéii ,  juin  709. 

Maudit soitL.Antonius,  puisqu'il  inquiète lesButhro- 
tiens!  Je  vous  envoie  mon  certificat"9;  vous  y  mettrez 
votre  cachet  ,2°  quand  vous  voudrez.  Si  L.  Fadius,  édile 
d'Arpinuin  ,  vous  redemande  l'argent  de  cette  ville,  ren- 
dez-lui, s'il  le  faut,  toute  la  somme.  Je  vous  ai  prié 
dans  une  autre  lettre,  de  faire  payer  cent  dix  mille 
sesterces  à  Statius.  Si  Fadius  vous  demande  donc  cet 
argent,  vous  le  lui  donnerez,  et  vous  ne  le  donnerez 
qu'à  lui.  Je  crois  qu'il  y  a  aussi  quelque  argent  en  dé- 
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ad  Erotera,  ut  redderet*  Regiriam  odi.  Me  jure  fa- 
cere  scit  sponsor  promissorum  ejus  Ammonius;  qure 
quidem  erant  çihôtoya.i  et  dignitatis  mère,  ut  vel  in 
concione  dicere  auderem.  Saram  autem  praeterquam 
qnod  nefarium  hominem  cognovi,  prneterea  in  me 
coutumacem.  Semel  eum  omnino  domi  meae  vidi. 
Qiuim  tiKotfôva?  ex  eo  qurererem ,  quid  opus  esset; 
Atticum  se  dixit  quserere.  Superbiam  autem  ipsius 
régime,  quum esset  trans Tiberim  in  hortis,  comme- 
morare  sine  magno  dolore  non  possum.  INihil  igitur 
cum  istis  :  nec  tam  animum  me,  quam  vix  stoma- 
chum  habere  arbitrantur.  Profectionem  meam  ,  ut 
video,  Erotis  dispensatio  impedit.  Nam  quum  ex  re- 
liquis,  quœ  nonis  april.  fecit,  vel  abundare  debeam; 
cogor  mutuari  :  quodque  ex  istis  fructuosis  rébus 
receptum  est,  id  ego  ad  illud  fanum  sepositum  pu- 
tabam.  Sed  hnec  Tironi  mandavi ,  quem  ob  eam 
causam  Romani  misi.  Te  nolui  impeditum  impedire. 
Cicero  noster  quo  modestior  est,  eo  me  magis  com- 
movet.  Ad  me  enim  de  hac  re  nihil  scripsit,  ad 
quem  nimirum  potissimum  debuit.  Scripsit  hoc  au- 
tem ad  Tironem,  sibi  post  Isal.  april.  (sic  enim 
annuum  tempus  confici)  nihil  datum  esse.  Tibi  pro 
tua  natura  semper  'placuisse,  teque  existimasse  id 
etiam  ad  dignitatem  meam  pertinere ,  eum  non 
modo  liberaliter  a  nobis,  sed  etiam  ornate  cumu- 
lateque  tractari.  Quare  velim  cures  (nec  tibi  essem 
molestus,  si  per  alium  hoc  agere  possem),  ut  pcr- 
mutetur  Athenas,  quod  sit  in  annuum  sumtum. 

1  P<>it  placuisse,/or/e  excidii  scio. 
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pot  chez  moi.  J'ai  écrit  à  Éros  de  le  rendre.  Il  est  vrai 
que  je  n'aime  point  la  reine  d'Egypte  :  Ammonius121 
sait  bien  que  j'ai  raison,  lui  qui  s'était  fait  caution  de 
ses  promesses;  il  s'agissait  d'objets  d'art  I22,  que  mon 
rang  me  permettait  de  demander,  et  dont  je  pourrais 
rendre  compte  en  public.  Pour  Sara,  c'est  un  méchant 
homme,  dont  j'ai  personnellement  à  me  plaindre.  Il 
n'est  venu  qu'une  seule  fois  chez  moi  ;  je  lui  demandai 
avec  bonté  ce  qu'il  voulait;  il  me  répondit  qu'il  cher- 
chait Atticus123.  Je  suis  encore  vivement  piqué  de  la 
hauteur  avec  laquelle  la  reine  d'Egypte  me  traita  pen- 
dant qu'elle  était  dans  ces  jardins  au-delà  du  Tibre124. 
Oublions  ces  gens-là;  ils  croient  que  je  n'ai  ni  fermeté, 
ni  honneur.  Je  vois  que  le  peu  d'ordre  qu'Eros  a  mis 
dans  mes  affaires  retardera  mon  voyage;  suivant  les 
comptes  qu'il  m'a  rendus  le  5  d'avril,  je  devrais  avoir 
de  l'argent  de  reste,  et  je  suis  obligé  d'emprunter.  Je 
croyais  qu'on  avait  mis  à  part  pour  ce  temple125  ce 
que  je  retire  de  ces  loyers  126;  mais  j'ai  donné  mes 
ordres  là-dessus  à  Tiron  que  j'envoie  exprès  à  Rome  ; 
car  vous  avez  assez  d'affaires,  sans  vous  charger  des 
miennes.  Plus  mon  fils  est  réservé  à  demander  de  l'ar- 
gent, plus  je  suis  fâché  qu'il  en  manque.  Il  ne  m'en  a 
rien  écrit,  quoiqu'il  dût  naturellement  s'adresser  à  moi  ; 
mais  il  a  mandé  à  Tiron  que  depuis  le  icr  d'avril  que  son 
année  est  finie,  il  n'a  rien  touché.  Je  sais127  que  vous 
ave/,  toujours  été  d'avis  qu'il  reçût  de  moi,  non  seule- 
ment une  pension  convenable,  mais  tout  ce  qui  peut 
suffire  à  d'honorables  dépenses.  Je  vous  prie  de  lui  faire 
toucher  à  Athènes  sa  pension  pour  une  année;  je  ne 
vous  donnerais  pas  cet  embarras,  si  je  pouvais  m'adres- 
ser  à  quelque  autre.  Eros  vous  comptera  cet  argent; 
j'ai  envoyé  pour  cela  Tiron  à  Rome.  Vous  prendrez  donc 
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'  Ei  scilicet  Eros  numerabit.  Ejus  rei  causa  Tironcm 
misi.  Cural)is  igitur,  et  ad  me,  si  quid  tibi  de  eo 
videbitur,  scribes. 

EPISTOLA   XVI. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ta>dem  a  Cicérone  tabellarius  ;  et  mehercule  lit- 
terae  'XiTivo^évas  scriptre  :  quod  ipsum  w?o*ox»i>  ali- 
quam  signifîcaret;  itemque  ceteri  prœclara  scribunt. 
Leonidas  tamen  retinet  suum  illud  adhuc.  Summis 
vero  laudibus  Herodes.  Quid  quseris?  vel  verba 
mihi  dari  facile  patior  in  hoc,  meque  libenter  prœ- 
beo  credulum.  Tu,  velim,  si  quid  tibi  est  a  Statio 
scriptum,  quod pertineat  ad  me,  certiorem  me facias. 

J  Narro  tibi;  hsec  loca  venusta  sunt,  abdila  certe, 
et,  si  quid  scribere  velis,  ab  arbitris  libéra.  Sed 
nescio  quo  modo  oïnos  <pl?.of.  Itaque  me  referunt  pe- 
des  in  Tusculanum.  Et  tamen  hrec  puTroypa.pia.  ri- 
pulœ  videtur  habitura  celerem  satietalem.  Equidem 
etiam  pluvias  metuo ,  si  Prognostica  nostra  vera 
sunt.  Ran.e  enim  pnTopewrtv.  Tu,  qureso,  fac  sciam, 
ubi  Brutum  nostrum,  et  quo  die  videre  possim. 

EPISTOLA    XVII. 

CICERO   ATTICO   S. 
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•'  Al.  muluitt  Tibi  ;  alii ,  quod  sit  in.  a.  s.  ei.  Paullo  durùu.  —  %  Manu/. 
m.(iam  epistolam  pulat.  —  i  Multi ,  inter  quos  Ernest.,  delent  epistolus. 
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ce  soin ,  et  vous  me  manderez  là-dessus  ce  que  vous 
jugerez  à  propos. 

LETTRE  XVI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Pompéii,  juin  709. 

J'ai  enfin  reçu  une  lettre  de  mon  fils;  elle  est  en  vé- 
rité fort  bien  écrite,  et  c'est  une  preuve  qu'il  fait  quel- 
que progrès  :  aussi  tous  mes  amis  m'en  écrivent  des 
merveilles.  Il  n'y  a  que  Léonidas  qui  ajoute  toujours 
son  pour  Le  présent ï28  ;  Hérode  loue  sans  restriction. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  on  me  trompe  peut- 
être  ;  mais  c'est  avec  plaisir  que  je  me  laisse  tromper. 
Si  vous  avez  eu  des  nouvelles  de  Statius  sur  ce  qui  me 
regarde,  je  vous  prié  de  me  le  mander. 

Je  vous  dirai  que  je  suis  ici  dans  un  endroit  fort 
agréable,  et  surtout  fort  retiré  :  cette  solitude  convient 
a  mes  travaux  ,29.  Mais  vous  savez  qu'on  se  plaît  toujours 
plus  chez  soi  ,3°,  et  mes  pieds  ont  une  démangeaison 
pour  Tusculum.  Je  crois  d'ailleurs  que  je  me  lasserais 
bientôt  du  beau  paysage  de  cette  côte  l3\  Je  crains 
même  que  nous  n'ayons  de  la  pluie,  du  moins  si  mes 
Pronostics  sont  sûrs ,32  ;  car  les  grenouilles  font  un  beau 
bruit.  Dites-moi,  je  vous  prie,  où  je  pourrai  voir  Brutus, 
et  quel  jour.  - 

LETTRE  XVII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Pomnéii ,  juin  yog. 

J'vi  reçu  deux  de  vos  lettres  le  i<4,  lune  du  même 
jour,  et  l'autre  du  i3;  je  vais  commencer  par  celle-ci. 
xxi.  4 
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die  datam,  alteram  idibus.  Prius  igitur  superiori. 
De  Bruto,  quum  scies.  De  consuhim  fîcto  timoré 
coguoveram.  Sica  enim  ziKoc-rôpyaç  ille  quidem ,  sed 
tumultuosius  ad  me  etiam  illam  suspicionem  per- 
tulit.  Quid  tu  autem?  t*  (ih  J'iS'ô^sva?  Nullum  enim 
verbum  a  '  Siregio.  Non  placet.  De  Pketorio  vicino 
tuo  permoleste  tulî  quemquam  prius  audisse,  quam 
me.  De  Sjro  prudenter.  L.  Antonium  per  M.  fra- 
trem,  ut  arbitrer,  facillime  deterrebis.  Antroni  ve- 
tui;  sed  nondum  acceperas  litteras;  nec  cuiquam, 
nisi  L.  Fadio  fpdili.  Aliter  enim  nec  caute,  nec 
jure  fieri  potest.  Quod  scrîbis  tibi  déesse  HS  c, 
qure  Ciceroni  curata  sint  ;  velim  ab  Erote  queeras , 
ubi  sit  merces  insularum.  Arabioni  de  a  Sitio  niliil 
irascor.  Ego  de  itinere,  nisi  explicato  A,  nihil  co- 
gito.  Quod  idem  tibi  videri  puto. 

Habes  ad  superiorem.  Nunc  audi  ad  alteram.  Tu 
vero  facis,  ut  omnia,  quod  ServiHae  3  non  dees,  id 
est,  Bruto.  De  regina  gaudeo  te  non  laborare  ; 
certe  etiam  tibi  probari.  Erotis  rationes  et  ex  Ti- 
rone  cognovi,  et  vocavi  ipsum.  Gratissimum ,  quod 
polliceris,  Ciceroni  nihil  defuturum  :  de  quo  mira- 
bilia  Messalla;  qui  Lanuvio,  rediens  ab  illis ,  venit 
ad  me  :  et  mehercule  ipsius  littene  sic  et  %iKwT*tyu><; 
et  zvTTivcûf-  script.ne,  ut  eas  vel  in  acroasi  audeam 
légère  ;  quo  magis  illi  indulgendum  puto.  De  Bu- 
ciliano  Sextium  puto  non  moleste  ferre.  Ego,  si 

'  Gronov.  conj.  ex  cjjist.  i5,  Sara  regio.  Ingaùose.  —  *  Forte,  Sittio 
—  3  Al.  non  desit. 
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Vous  me  donnerez  des  nouvelles  de  Brutus  lorsque 
vous  en  aurez.  Je  savais  cette  feinte  terreur  des  con- 
suls'35. Siea  était  venu,  par  amitié  pour  moi,  mais  un 
peu  trop  vite,  me  donner  l'alarme.  Mais  qu'est-ce  que 
vous  me  dites  qu'il  faut  se  contenter  de  ce  qu'on  nous 
donne  l34?  Sirégius  ,35  garde  le  silence;  tant  pis.  Je  suis 
fàelié  que  quelqu'un  ait  su  avant  moi  ce  qui  est  arrivé 
à  votre  voisin  Plétorius136.  Je  reconnais  votre  prux}enco 
dans  l'affaire  de  Syrus.  Vous  obtiendrez  tout  de  L.  An- 
tonius  par  son  frère.  Je  ne  voulais  pas  donner  cet  ar- 
gent à  Antron,  mais  vous  n'aviez  pas  encore  reçu  ma 
lettre  :  ne  le  donnez  qu'à  l'édile  L.  Fadius;  il  n'y  aurait 
point  de  sûreté  autrement.  Quant  au  remboursement 
des  cent  mille  sesterces  que  vous  avez  fait  toucher  à 
mon  fils,  demandez  donc,  je  vous  prie,  à  Éros  ce  que 
devient  le  loyer  de  mes  maisons13".  Pour  Sitius,  Ara- 
bion  n'a  point  mal  fait.  Je  ne  penserai  point  à  partir 
que  mes  affaires  ne  soient  réglées  ,3S,  et  je  crois  que 
vous  êtes  du  même  avis. 

Je  viens  à  la  seconde  lettre.  Je  reconnais  votre  amitié 
dans  tout  ce  que  vous  faites  pour  Servilia,  c'est-à-dire 
pour  Brutus.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  vous  inté- 
ressiez pas  pour  la  reine  d'Egypte,  et  que  vous  approu- 
viez ce  que  j'ai  fait.  Tiron  a  examiné  les  comptes  d'Eros 
que  j'ai  fait  venir  ici.  Je  vous  suis  très  obligé  de  ce  que 
vous  me  promettez  qu'il  ne  manquera  rien  à  mon  fils; 
j'en  ai  appris  des  merveilles  par  Mcssalla ,  qui  a  passé 
chez  moi  en  revenant  de  voir  nos  amis  à  Lanuvium;  et 
certainement  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  mon  fils  est 
si  bien  écrite,  et  pour  les  sentiments  et  pour  le  style, 
que  je  ne  craindrais  pas  de  la  lire  devant  des  connais- 
seurs139; ainsi  cela  m'engage  à  ne  rien  épargner  pour 
lui.  Je  crois  que  Sextius  l4°  n'est  pas  fâché  de  ce  que 
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Tiro  ad  me,  cogito  in  Tusculanum.  Tu  vero,  quid- 

quid  erit,  quod  me  scire  par  sit ,  statim. 
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Septimodecimo  kal.  etsi  satis  videbar  scripsisse  ad 
te,  quid  mihi  opus  '  esset,  et  quid  te  facere  vellem, 
si  tibi  commodum  esset  :  tamen,  quum  profectus 
essem ,  et  in  lacu  navigarera ,  Tironem  statui  ad 
te  esse  mittendum ,  ut  iis  negotiis,  qure  agerentur, 
interesset  :  atque  etiam  scripsi  ad  Dolabellam ,  me, 
si  ei  videretur,  velle  proficisci ,  petiique  ab  eo  de 
mulis  vecturre  itineris.  3  Ut  in  eis ,  quoniam  intel- 
ligo  te  distentissimum  esse,  qua  de  Buthrotiis,  qua 
de  Bruto  ,  cujus  etiam  ludorum  seorsum  curam , 
etiam  administrationem  suspicor  ex  magna  parte  ad 
te  pertinere;  ut  ergo  in  ejusmodi  re,  tribues  nobis 
paullum  opérée.  Nec  enim  multum  opus  est.  Mihi 
resadcnedem,  et  eam  quidem  propinquam,  spec- 
tare  videtur.  Vides  homines  ;  vides  arma.  Prorsus 
non  mihi  videor  esse  tutus.  Sin  tu  aliter  sentis , 
velim  ad  me  scribas.  Domi  enim  manere,  si  recte 
possum ,  multo  malo. 

'Sit  —  '  Ernest,  e  vctt.  edd. ,  Et  in  eis. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XV,   17.  53 

vous  me  dites  de  Bucilianus.  Dès  que  j'aurai  Tiron  avec 
moi,  j'irai  à  Tusculum.  Donnez-moi  toutes  les  nouvelles 
qui  pourront  m'intéresser. 

LETTRE  XVIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Du  lac  Lucrin,  juin  709. 

Quoiqff,  dans  ma  lettre  du  1 5,  je  vous  eusse  expli- 
qué ce  que  je  souhaitais,  et  ce  que  je  vous  priais  de 
faire  pour  moi,  si  vous  le  pouviez;  cependant,  depuis 
que  je  suis  parti,  et  comme  j'étais  sur  le  lac'4',  j'ai 
pensé  que  je  ferais  bien  de  vous  envoyer  Tiron  pour 
veiller  à  tout.  J'ai  aussi  écrit  à  Dolabella  que  je  voudrais 
bien  partir  pour  la  Grèce,  s'il  le  jugeait  à  propos,  et 
que  je  le  priais  de  me  faire  fournir  des  voitures  publi- 
ques ,4\  Malgré  vos  affaires  (car  je  sais  '43  que  Butbrote 
vous  occupe  fort,  aussi-bien  que  Brutus;  je  crois  même 
que  vous  êtes  chargé  en  partie  du  soin  de  ses  jeux),  je 
vous  prie  cependant  de  me  donner  quelques  moments; 
car  il  ne  vous  en  faudra  pas  beaucoup  pour  examiner 
encore  une  fois  si  je  dois  partir.  Il  me  paraît  que  nous 
sommes  menacés  d'un  massacre  qui  n'est  pas  fort  éloi- 
gne. Vous  voyez  quels  hommes  sont  les  maîtres,  quelles 
troupes  leur  obéissent.  Je  ne  me  crois  point  du  tout  en 
sûreté.  Si  vous  pensez  autrement,  je  vous  prie  de  me 
le  dire.  J'aimerais  beaucoup  mieux  rester,  si  je  le  pou- 
vais faire  sans  imprudence. 
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Quidnam  est ,  quod  audendum  amplius  de  Bu- 
throtiis?  stetisse  enim  te  frustra  scribis.  Quid  autem 
se  refert  Brutus?  Doleo  mehercule,  te  tam  esse  de- 
tentura  ;  quod  '  decem  hominibus  référendum  accep- 
tum.  Est  illud  quidem  hpya^sf,  sed  ivêicrov,  mihique 
gratissimum.  Dearmis,  nihil  vidi  apertius.  Fugia- 
mus  igitur.  At ,  ut  ais,  coram.  Theophanes  quid 
velit,  uescio.  Sripserat  enim  ad  me.  Gui  rescripsi, 
ut  potui.  Mihi  autem  scribit,  venire  ad  me  se  velle, 
ut  et  de  suis  rébus,  et  quredam  ,  qure  ad  me  fl  perti- 
neant.  Tuas  litteras  exspecto.  Vide,  qureso,  ne  quid 
temere  fiât.  Statius  scripsit  ad  me,  locutum  secum 
esse  Q.  Ciceronem  valde  asseveranter,  se  hrec  ferre 
non  posse;  certum  sibi  esse,  ad  Brutum  et  Cassium 
transire.  Hoc  enimvero  nu  ne  discere  aveo  :  hoc  ego, 
quid  sit ,  interprétai!  non  possum.  Potest  aliquid 
iratus  Antonio;  polest  gloriam  novam  qurerere; 
potest  lotum  esse  <TyjS~ia,7uct  -.  et  nimirum  ita  est. 
Sed  tamen  et  ego  veieor,  et  pater  conturbatns  est. 
Scit  enim,  qure  ille  de  hoc  :  mecum  quidem  l^cna, 
olim.  Plane,  quid  velit,  nescio.  A  Dolabella  man- 
data habebo,  qure  mihi  videbuntur,  id  est,  nihil. 
Die  mihi,  C.  Antonius  voluitne  fieri  septemvir?  fuit 
certe  dignus.  De  Mcnedemo  est,  ut  scribis.  Faciès 
omnia  mihi  nola. 

1  Schùtz  ntalti  septem.  —  '  Pertincrent. 
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LETTRE  XIX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juin  709. 

Que  pouvcz-vous  faire  de  plus  pour  Buthrote,  puis- 
que toutes  vos  sollicitations  ont  été  inutiles'44?  Que 
vous  dit  Brutus?  Je  suis  fâché  que  vous  soyez  si  occupé; 
il  faut  s'en  prendre  à  ces  dix.  hommes  ,45.  Vous  avez  fait 
heaucoup  pour  moi;  vous  ne  pouviez  mieux  faire,  et 
je  vous  en  suis  très  obligé.  Je  ne  doute  plus  de  la  guerre; 
fuyons  :  mais,  comme  vous  me  le  dites,  nous  en  parlerons 
ensemble.  Je  ne  sais  ce  que  veut  Tlîéophane  ,46;  il  m'a 
écrit ,  et  je  lui  ai  répondu  sans  trop  savoir  que  lui  dire. 
Il  me  mande  qu'il  veut  me  venir  trouver  pour  me  par- 
ler de  ses  affaires,  et  de  quelques  autres  qui  me  regar- 
dent. J'attends  de  vos  nouvelles.  Prenez  garde,  je  vous 
prie,  qu'on  n'aille  pas  trop  vite  "4".  Statius  m'écrit  que 
notre  neveu  l'a  fort  assuré  qu'il  ne  peut  plus  souffrir 
tout  ce  qui  se  passe,  et  qu'il  veut  aller  joindre  Brutus 
et  Cassius.  Qu'en  faut-il  croire?  je  ne  sais.  Peut-être 
qu'il  est  fâché  contre  Antoine;  peut-être  qu'il  veut  se 
faire  honneur  en  changeant  de  parti  ;  peut-être  aussi 
est-ce  un  caprice  :  je  le  crois.  Cependant  je  crains,  et 
mon  frère  est  encore  plus  inquiet  ;  car  il  sait  tout  ce 
qu'Antoine  a  dit  de  son  fils  l48;  il  m'en  a  dit  autrefois 
des  choses  horribles.  Je  ne  conçois  rien  au  jeune  Quin- 
tus.  Les  ordres  de  Dolabella  seront  tout,  ce  qu'il  me 
plaira  ' '•',  c'est-à-dire  rien.  Dites-moi  donc,  est-ce  que 
C.  Antonius  a  \oulu  être  septemvirïSo?  cet  emploi  était 
digne  de  lui.  Je  pense  comme  vous  sur  Ménédème  • 
Donnez-moi  des  nouvelles. 
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Eoi  gratias  Vecteno;  nïhil  enim  poluit  humanius. 
Dolabelhe  mandata  sint  quœlibet  :  mihi  aliquid,  vel 
quod  Niciœ  nuntiem.  Quis  enim  haec,  ut  scribis, 
1  ante  me?  nunc  dubilare  quemquam  prudentem , 
quin  meus  discessus  desperalionis  sit,  non  legatio- 
nis?  Quod  ais,  extrema  qmedam  jam  homines  de 
republica  loqui,  et  eos  quidem  viros  bonos  :  ego, 
ouo  die  audivi  illum  tyrannum  in  concione  3  claius- 
simum  virum  appellari,  subdilîidere  cœpi.  Postea  vero 
quain  tecum  Lanuvii  vidi,  nostros  tantum  spei  ha- 
bere  ad  vivendum,  quantum  aecepissent  ab  Anto- 
nio, desperavi.  Itaque,  mi  Attice,  fortiter  hoc  velim 
accipias,  ut  ego  scribo.  Genus  illud  interitus,  3  quo 
casurus  est,  feedum  duces,  et  quasi  denuntiatum 
nobis  ab  Antonio.  Ex  hac  4  nassa  exire  constitui, 
non  ad  fugam ,  sed  ad  spem  mortis  melioris.  H.tc 
omnis  culpa  Bruti.  Pompeium  5  Carteiœ  receplum 
scribis  :  jam  igitur  contra  hune  exercitum.  Utra  ergo 
castra?  Media  enim  tollit  Antonius.  Illa  infirma, 
h.npc  nefaria.  Properernus  igitur.  Sed  jnva  me  consi- 
lio,  Brundisione,  an  Puteolis.  Bru  tus  quidem  subito; 

*  Noluimus  corruptam  mss.  -vocem  servare ,  anteno  ,  ut  Ernest,  fecit. 
Lambin,  conj.  ante  nos;  Bosius ,  ti  x.t?iè-y  Gronov. ,  /.ittIvvii,  etc.  i  ■  '. 
edd. ,  ante?  nt-  nunc  duhitare,  tju/e  est  fer  c  Victorii  emendatio. —  '  Eplst. 
ad  Allie,  \I\  ,  11.  —  3  Scfiiitz  e  mss.  vestigiis ,  qui  causa;  cursus  est. 
Mongalt.  Icgit,  quo  casurus  es.  —  ''Al.  habent  naxa;  al. ,  ut  éd.  Jensun., 
noxa.  —  '  Edd.  pr.  Carteia,  quod  Corradus  non  improbat. 
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LETTRE  XX. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juin  709. 

J'ai  remercie'"  Vecténus  de  son  aimable  attention.  Que 
Dolahella  me  donne  tels  ordres  qu'il  lui  plaira,  quand 
il  ne  me  chargerait  que  de  quoique  nouvelle  pour  Ni- 
ciasl5\ Vous  avez  raison,  qui  jamais  avant  moi?...152  Peut- 
on  ne  pas  voir  à  présent  que  cette  légation  n'est  qu'un 
prétexte,  et  que  je  pars  de  désespoir?  Vous  me  dites 
que  bien  des  gens  et  de  bons  citoyens  croient  que  c'en 
est  fait  de  la  république  :  pour  moi,  du  jour  que  j'en- 
tendis dans  le  forum  appeler  le  tyran  un  illustre  héros y 
je  me  défiai  de  l'avenir;  et  depuis,  lorsque  je  vis  à  La- 
nuvium  nos  amis  ne  compter  pour  leur  existence  que 
sur  la  faveur  d'Antoine153,  je  perdis  toute  espérance. 
Ainsi,  mon  cher  Atticus,  ne  vous  alarmez  pas  plus  que 
moi  de  ce  que  je  vais  dire  :  le  genre  de  mort  que  vous 
avez  à  craindre  serait  honteux'54;  Antoine  ne  nous  l'a 
que  trop  annoncé.  Je  veux  m' échapper  de  ce  filet,  non 
pour  éviter  la  mort,  mais  pour  en  trouver  une  meil- 
leure l5a.  Tout  cela  vient  de  la  faute  de  Brutus.  Cartéia, 
dites-vous,  a  reçu  Pompée156.  On  va  donc  faire  mar- 
cher des  troupes  contre  lui  :  dans  quelle  armée  passe- 
rons-nous? Antoine  ne  souffrira  point  de  neutralité;  la  fai- 
blesse est  d'un  coté,  et  le  crime  de  l'autre.  Partons  donc 
au  plus  tôt.  Mais,  dites-moi,  dois-je  m'einbarquer  à 
Brindes  ou  à  Pouzzol?  Brutus  part  tout  de  suite,  et  il 
fait  bien.  Je  me  sens  attendri  :  quand  est-ce  que  je  le 
reverrai  ?  Mais  ne  nous  plaignons  pas  de  ce  qui  est  in- 
évitable. Vous  ne  le  verrez  pas  non  plus.  Que  les  dieux 
puissent  confondre  cet  homme  dont  ils  nous  ont  défi- 
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sed  sapienter.  risw-vw  t/.  Quando  enim  illum?  Sed 
luimatia  ferenda.  Tu  ipse  eum  videre  non  potes.  Dii 
illimortuo,qui  unquamButhrotum!  Sed  acta  missa: 
videamus,  qu?p  agenda  sint.  Rationes  Erotis  ,  etsi 
ipsum  nondum  vidi,  tamen  et  ex  litteris  ejus,  et  ex 
eo,  quod  Tiro  cognovit  ,  propemodum  cognitas 
habeo.  Versuram  scribis  esse  faciendam  mensium 
quinque;  id  est,  ad  kal.  novemb.  HS  ce  :  in  eam 
diem  eadere  nummos,  qui  a  Quinto  debentur.  Ve- 
lim  igitur,  quoniam  Tiro  negat  tibi  placere ,  me 
ejus  rei  causa  Romam  venire;  si  te  ea  res  niliil  often- 
det,  videas,  un  de  nummi  sint;  mihi  feras  expensum. 
ÏToc  video  in  pivesenlia  opus  esse.  Reliqua  diligen- 
tius  ex  hoc  ipso  exquiram;  in  his,  de  mercedibus 
dotalium  praediorum  :  quae  si  fideliter  Ciceroni  cu- 
rabuntur,  quanquam  volo  laxius,  tamen  ei  prope- 
modum nilii]  décrit.  Equidem  video  mihi  quoque 
opus  esse  viaticum.  Sed  id  expraediis,  ut  cadet,  ita 
solvetur;  mihi  autem  opus  est  universo  quidem. 
Etsi  mihi  videtur  iste,  qui  ambras  timet,  ad  caedem 
spectare;  tamen  ,  nisi  explicata  solutione  ,  non  sum 
discessurusl  Situe  autem  extricata,  neene,  tecum 
cognoscam.  Hsec  putavi  mea  manu  scribenda  :  ita- 
cjiie  feci.  De  Fadio,  ut  scribis;  utique  alii  nemini. 
Rescribas  velim  hodie. 
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vrésî  c'est  lui  qui  vous  donne  tout  cet  embarras l5?.  Mais 
laissons  le  passé,  songeons  au  présent.  Quoique  je  n'aie 
point  vu  Éros,  cependant ,  par  ce  qu'il  m'a  écrit,  et  par 
l'examen  que  Tiron  a  fait  de  ses  comptes,  j'en  suis  suf- 
fisamment instruit.  Vous  me  dites  qu'il  faut  emprun- 
ter l58  deux  cent  mille  sesterces  pour  cinq  mois,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  irr  de  novembre  ,  qui  est  le  jour  de 
l'échéance  de  ce  que  me  doit  mon  frère.  Je  vous  prie 
donc,  puisque  Tiron  m'assure  que  vous  ne  voulez  pas 
que  j'aille  à  Rome  pour  cela,  d'avoir  la  complaisance, 
si  vous  le  pouvez,  d'emprunter  en  mon  nom.  Voilà  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pressé;  je  me  ferai  rendre  compte  du 
reste,  en  détail,  par  Eros  même,  et  surtout  du  revenu 
de  ce  bien  qui  vient  de  ma  femme  l5°.  Si  on  le  fait 
tenir  exactement  à  mon  fils,  je  crois  qu'il  suffira  pour 
lui  payer  sa  pension,  même  aussi  forte  que  je  veux 
qu'elle  soit.  Il  est  vrai  que  j'ai  aussi  besoin  d'argent 
pour  mon  voyage.  On  pourra  payer  mon  fils  à  l'échéance 
de  chaque  terme,  mais  il  faut  que  j'emporte  avec  moi 
tout  l'argent  dont  j'ai  besoin;  et  quoique  cet  homme, 
qui  craint  son  ombre,  semble  nous  menacer  d'un  mas- 
sacre général,  je  ne  partirai  point  que  je  n'aie  arrange 
mes  affaires;  nous  verrons  ensemble  dans  quel  état  elles 
sont.  Je  n'ai  pas  voulu  dicter  cette  lettre;  je  l'ai  écrite 
moi-même.  Vous  ne  paverez  qu'à  Fadius,  comme  vous 
me  le  dites.  Faites-moi,  je  vous  prie,  réponse  aujour- 
d'hui. 
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EPISTOLA  XXI. 

CICERO    ATTICO    S. 

lWrro  tibi  ;  Q.  patcr  exsultatlœtitia.Scripsit  enim 
lilius,  se  idcirco  profugere  ad  Brutum  voluîsse, 
quod,  quu  m  sibi  negotium  daret  Antonius,  ut  eu  m 
dictatorem  efficeret,  praesidium  occuparet,  id  recu- 
sasset  ;  récusasse  autem  se  ,  nepatris  auimum  olïen- 
deret;  ex  eo  sibi  illum  hostem.  «  Tum  me,  inquit, 
colltgi ,  verens,  ne  quid  mihi  ille  iratustibi  noceret. 
Itaque  eum  placavi.  Et  quidem  cccc  certa,  reliqua 
in  spe.  »  Scribit  autem  Statius,  illum  cura  pâtre  ha- 
bitare  velle.  Hoc  vero  mirum  :  etid  gaudet.  Ecquem 
tu  illo  ccrtiorem  nebulonem  ? I  'Eto^bc  vestram  de  re 
Cani  delîberationîs  probo.  Nihil  eram  suspicatus  de 
tabulis  :  éK&p&i&s  restitutam  arbilrabar.  Qure  differs, 
ut  mecum  coram  ,  exspectabo.  Tabellarios,  quoad 
voles,  tenebis.  Es  enim  occupatus.  Quod  ad  Xeno- 
nem  ,  probe.  Quod  scribo,  quum  absolvero.  Quinto 
scripsisti,  te  ad  eum  litteras  :  nemo  attulerat.  Tiro 
negat  jam  tibi  placera  Brundisium,  et  quidem  di- 
cere  aliquid  de  mililibus.  At  ego  jam  destinaram, 
Hvdruntem  quidem.  Movebant  me  tuae  quinque 
horse.  2  Hic  autem  quantus  irtâsl  sed  videbimus. 
Nullas  a  te  xi  l%al.  Quippe;  quid  enim  jam  novi? 

1  Scliiifz   Ugendum  abitratur,  'En-o^iy  vestram  de  re  Canae  probo, 

et  vocaiulum  deliberadonis  e  glossa  accessisse  conjicit.  Hoc  quidem  jam 

Ernestîo  ta  menton  venerat.   Tunstall. ,  Epist.  ad  Middlcton.,  pag.  193, 

_  t  de  regina,  se.  Cleopalra,  de  qua  jam  sœpius,  —  a  Puto  scriien* 

dum  Ilinc;  c.r  co ,  quo  mine  sum ,  loco ,  si  transire  vettem.  Ernest. 
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LETTRE  XXI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Tusculum,  juin  709. 

Vous  saurez  que  mou  frère  ne  se  sent  pas  de  joie. 
Son  fils  lui  a  écrit  qu'il  avait  pensé  à  aller  trouver  Bru- 
tus ,  parce  qu'Antoine  ayant  voulu  qu'il  le  fît  nommer 
dictateur  ,6° ,  et  qu'il  s'emparât  de  quelque  poste  lCl , 
il  lui  avait  refusé  de  le  faire,  et  qu'il  l'avait  refusé  pour 
ne  pas  déplaire  à  son  père;  que,  depuis  ce  temps-là, 
Antoine  était  son  ennemi.  «Cependant,  dit-il,  je  me 
suis  retenu,  de  peur  qu'Antoine,  irrité  contre  moi,  ne 
s'en  vengeât  sur  vous  l6\  Je  l'ai  donc  apaisé.  Il  m'a  pro- 
mis quatre  cent  mille  sesterces,  et  m'en  fait  espérer  en- 
core davantage  ,63.  »  Statius  mande  à  mon  frère  que 
son  fils  veut  dorénavant  demeurer  avec  lui  l6^;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  Statius  en  est  bien 
aise  ,65  :  avez-vous  jamais  vu  un  plus  grand  étourdi166? 
J'approuve  fort  que  vous  n'ayez  rien  décidé  sur  l'af- 
faire de  Canus  ,67.  Je  ne  connaissais  point  cette  dette, 
et  je  croyais  qu'on  avait  rendu  toute  la  dotl68.  J'atten- 
drai ce  que  vous  avez  à  me  dire.  Vous  retiendrez  mes 
messagers  aussi  long-temps  qu'il  vous  plaira  ;  car  vous 
êtes  fort  occupé.  Je  suis  content  de  ce  que  vous  avez 
mandé  à  Xénon.  Vous  recevrez  l'ouvrage  que  je  com- 
pose lorsqu'il  sera  achevé.  Vous  avez  mandé  à  mon 
frère  que  vous  lui  aviez  déjà  écrit  :  on  ne  lui  a  point 
remis  votre  lettre.  Tiron  dit  que  vous  n'êtes  plus  d'avis 
que  j'aille  m'embarquer  à  Blindes,  et  que  ces  troupes 
vous  inquiètent.  Je  songeais,  non  plus  à  Brindes,  iiîais 
à  Hydrunte  ,G9.  Votre  trajet  de  cinq  heures  me  plaît 
fort,  au  lieu  qu'en  m'embarquant  de  ce  côté-ci,  je  se* 
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Quum  primum  igitur  poteris,  venies.  Ego  propero, 

ne  antc  Sextus;  quem  adventare  aiunt. 


EPISTOLA   XXII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Gratulor  nobis  Q.  fîlium  exisse  :  molestus  non 
erit.  Pan  sa  m  bene  loqui  credo.  Seniper  enim  con- 
junctum  esse  cum  Hirtio  scio.  Amicissimum  Bruto 
et  Cassio  puto,  si  expediet;  sed  quando  illos  videbit? 
Inimicum  Antonio  :  quando,  aut  cur?  quousque  lu- 
demur?  Ego  autem  scripsi  Sextum  adventare,  non 
quo  jam  adesset,  sed  quia  certe  id  ageret,  ab  armis- 
que  nullus  discederet.  Certe,  si  pergit,  bellum  pa- 
ratum  est.  Hic  autem  noster  Cytherius,  nisi  victo- 
rem,  neminem  victurum.  Quid  ad  iuipc  Pansa?  utro 
erit,  si  bellum  erit  ?  quod  videtur  fore.  Sed  et  hœc, 
et  alia  coram  :  hodie  quidem,  ut  scribis,  aut  cras. 


EPISTOLA   XXI II." 

CICERO   ATTICO   S. 

Mn,  h  ick  torqueor,  sine  dolore  tamen  :  sed  per- 
multa  mihi  de  nostro  itinere  in  utramque  partem 
Occurrunt.  Quousque?  iuqtiies.   Quoad   erit  inte- 
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rais  long-temps  sur  nier;  mais  nous  y  penserons.  Vous 
ne  m'avez  point  écrit  le  1 1  ;  en  effet,  qu'y  a-t-il  Je  nou- 
veau ?  Venez  me  voir  le  plus  tôt  possible.  Je  me  hâte,  de 
peur  que  Sextus  ne  me  prévienne  ;  on  dit  qu'il  arrive. 

LETTRE  XXII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Tusculum,  juin  709. 

C'est  un  bonheur  pour  nous  que  notre  neveu  soit 
sorti  de  Rome;  il  ne  nous  donnera  plus  d'inquiétude  I?°. 
Je  crois  bien  que  Pansa  parle  comme  il  faut;  car  je  sais 
qu'il  a  toujours  été  uni  avec  Hirtius.  Je  crois  aussi  qu'il 
sera  pour  Brutus  et  Cassius,  s'il  y  trouve  son  compte; 
mais  quand  les  vcrra-l-il?  Qu'il  soit  ennemi  d'Antoine, 
je  n'en  crois  rien  :  quand  l'a— t-i I  prouvé,  et  pourquoi 
le  serait-il?  se  moquera-t-on  toujours  de  nous?  Si  je 
vous  ai  écrit  que  Sextus  arrivait,  ce  n'est  pas  qu'on 
l'attende  si  tôt;  mais  il  y  songe,  et  ne  dépose  point  les 
armes.  S'il  persiste,  la  guerre  est  prochaine.  L'amant 
de  Cythéris1"1  dit  hautement  que,  pour  vivre,  il  fau- 
dra vaincre  :  que  dit  Pansa?  quel  parti  suivra-t-il  si 
nous  avons  la  guerre ,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le 
craindre?  Mais  nous  parlerons  de  tout  cela  quand  nous 
serons  ensemble  ;  vous  me  faites  espérer  que  ce  sera 
aujourd'hui  ou  demain. 

LETTRE  XXIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Tusculum,  juin  70g. 
Je  suis  fort  tourmenté,  quoique  sans  douleur;  il  me 
passe  dans  l'esprit  bien  des  choses  pour  et  contre  mon 
voyage.  Jusques  à  quand?  me  direz-vous.  Tant  que  je 
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grum  :  erit  autem  usque  dum  ad  navem.  Pansa  si 
rescripserit,  et  raeam  tibi,  et  illius  cpistolam  mit- 
tam.  Silium  exspeclabam;  cui  ùto/ap^a  compositum. 
Si  quid  novi.  Ego  litteras  misi  ad  Brutum  :  cujus  de 
itinere  etiam  ex  te  velim,  si  quid  scies,  cognoscere. 

EPISTOLA    XXIV. 
CICERO   ATTICO   S. 

Tabellarius,  quem  ad  Brutum  miseram,  ex  iti- 
nere rediit  vu  kal.  Ei  Servilia  dixit,  eo  die  Brutum 
H.  un  profectum.  Sane  dolui,  meas  litteras  redditas 
non  esse.  Silius  ad  me  non  venerat.  Causam  compo- 
sui.  Eum  libellum  tibi  misi.  Te  quo  die  exspectem, 
velim  scire. 

EPISTOLA   XXV. 

CICERO   ATTICO    S. 

De  meo  itinere  varise  sententire.  Multi  enim  ad 
me.  Sed  tu  incumbe,  qureso,  in  eam  curam.  Magna 
res  est.  An  probas,  si  ad  kal.  jan.  cogîtamus?  Meus 
animus  est  ;equus,  sic  tamen,  *  ut  nihil  offensionis 
sit  :  et  tu  etiam  scite,  quo  die  olim  piaculum,  mys- 
teria  scilicet.  Ut  ut  sit  res,  casus  consilium  nostri 
itineris  judicabit.Dubitemus  igitur.  Est  enim  hiberna 
navigatio  odiosa;  eoque  ex  te  quœsieram  mysterio- 
rum  diem.  Brutum,  ut  scribis,  visum  iri  a  me  puto. 
Ego  hinc  volo  prid.  ïal. 

'    I    t    si    II. 
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pourrai  délibérer,  c'est-à-dire  jusqu'à  mon  embarque- 
ment. Si  Pansa  me  fait  réponse,  je  vous  enverrai  sa 
lettre  et  la  mienne.  J'attends  Silius;  je  lui  donnerai  ce 
mémoire  que  j'ai  composé1'2.  Donnez-moi  des  nouvelles. 
J'ai  écrit  à  Brutus;  dites-moi  ce  que  vous  saurez  sur 
son  départ. 

LETTRE  XXIV. 

CICÉKON    A  ATTICUS,   S. 

Tusculum,  juin  709. 

Le  messager  que  j'avais  envoyé  à  Brutus  est  revenu 
sur  ses  pas  le  a5.  Il  a  appris  de  Servilia  qu'il  était  parti 
ce  jour-là  même  ''3  sur  les  dix  heures  du  malin.  J'ai  été 
très  fâché  qu'il  n'ait  pas  reçu  ma  lettre.  Je  n'ai  point 
VU  Silius.  J'ai  écrit  ce  mémoire  J'4  qui  le  regarde,  et  je 
vous  l'envoie.  Je  voudrais  savoir  quel  jour  je  dois  vous 
attendre. 

LETTRE   XXV. 

CICÉRON    A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  juin  709. 

Les  opinions  sont  fort  partagées  sur  mon  voyage,  car 
Lien  des  gens  m'en  parlent;  mais  pensez-y,  je  vous  prie; 
c'est  une  grande  question.  Etes-vous  d'avis  que  je  parte, 
pourvu  que  je  sois  de  retour  aux  kalendes  de  janvier? 
Je  ne  crains  que  le  reproche1'5.  Pour  marquer  le  jour 
des  mystères,  nous  dites  fort  bien  le  jour  de  ce  fameux 
scandale  ''c\  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  retour  dépendra 
des  événements;  ainsi  ne  décidons  rien.  Il  est  fâcheux 
de  s'embarquer  pendant  l'hiver;  et  voilà  pourquoi  je 
vous  proposais  l'époque  des  mystères  pour  mon  re- 
tour ,::.  Je  crois,  comme  vous  mé  le  dites,  que  je 
pourrai  voir  Brutus.  Je  partirai  d'ici  le  dernier  du  muis. 
xxi.  5 
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EPISTOLA   XXVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

De  Quiiiti  negotio  video  a  te  omnia  facta.  Ille 
tamen  dolet,  dubitans,  utrum  raorem  gerat  Leptre, 
an  fi  de  m  infirmet  '  Silio.  Inaudivi  L.  Pisonem  velle 
exire  legatum  \i\jSi.yy^à.zw  senatusconsulto.  Velim 
scire,  quid  sit.  Tabellarius  ille ?  quem  tibi  dixeram  a 
me  ad  Brutum  esse  missum  in  Anagninum,  ad  me 
venit  ea  nocte,  quœ  proxima  ante  kal.  fuit,  litteras- 
que  ad  me  attulit  :  in  quibus  unum  alienum  summa 
sua  prudenlia  2  [id  est,  illud]  ,  ut  spectem  ludos  suos. 
Rescripsi  scilicet,  primum  me  jam  profectum,  ut 
non  integrum  sit;  dein  ,  iroTÛrarov  esse,  me,  qui 
Romani  omnino  post  hœc  arma  non  accesserim , 
neque  id  tam  periculi  mei  causa  fecerim  ,  quam 
dignitatis,  subilo  ad  ludos  venire.  Tali  enim  tem- 
pore,  ludos  facere  illi  honestum  est,  cui  necesse  est; 
spectare,  milii  ut  non  est  necesse,  sic  ne  honestum 
quidem  est.  Equidem  illos  celebrarî ,  et  esse  quam 
gratissimos  mirabiliter  cupio  ;  idque  ita  futur um 
esse  confido  :  et  tecum  ago,  ut  jam  ab  ipsa  commis- 
sione  ad  me,  quemadmodum  aecipiantur;  deindc 
omnino  reliquorum  dies  singulos  persequare.  Sed 
de  ludis  hactenus.  Reliqua  pars  epistolœ  est  illa  qui- 
dem in  ulramque  parlem  :  sed  tamen  nonnullos  in- 
terdum  jacit  igniculos  viriles;  quod  quale  tibi  vide- 
retur,  ut  posses  interpretari,  misi  ad  te  exemplum 

'  I\tt.  edJ.  Clio,  et  sic  Ernest.  —  J  Idem  illud.  Utrumque  spurium 
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LETTRE  XXVI. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Arpinum,  juillet  709. 

Je  vois  que  vous  avez  fait  tout  ce  qu'on  pouvait 
faire  pour  Quintus;  il  est  cependant  fâché,  parce  qu'il 
ne  sait  s'il  doit  s'en  rapporter  à  Lepta  ou  se  défier  de 
Silins.  J'ai  ouï  dire  que  L.  Pison  voulait  s'absenter  sous 
un  faux  décret  du  sénat*7*;  je  voudrais  savoir  ce  qui 
en  est.  Je  vous  avais  dit  que  j'avais  envoyé  un  messager 
à  Brutus,  à  Anagnie  ;  il  est  revenu  la  nuit  d'avant  les 
kalcndes,  et  il  m'a  apporté  une  lettre  où  je  trouve  une 
chose  qui  n'est  guère  d'un  homme  aussi  raisonnable 
que  Brutus;  il  me  prie  d'aller  à  Rome  pour  ses  jeux.  Je 
lui  ai  fait  réponse  que  j'avais  déclaré  mon  départ,  et 
que  je  ne  pouvais  plus  reculer;  que  d'ailleurs  il  serait 
absurde  que,  n'ayant  point  été  à  Rome  depuis  cet  ap- 
pareil de  guerre,  et  cela  moins  pour  ma  sûreté  que  pour 
mon  honneur,  j'allasse  tout  d'un  coup  me  montrer  à 
des  jeux  publics.  Dans  la  conjoncture  où  nous  sommes, 
on  peut  avec  bienséance  donner  des  jtux,  quand  c'est 
un  devoir;  mais  il  ne  conviendrait  pas  que  j'y  assistasse, 
n'y  étant  point  obligé.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
qu'il  y  ait  un  grand  monde,  et  qu'ils  plaisent  au  peuple, 
comme  je  l'espère;  je  vous  prie  même  de  me  mander, 
dès  qu'ils  seront  commencés,  comment  ils  auront  été  re- 
çus, et  de  m'en  rendre  compte  jour  par  jour.  Mais, 
pour  parler  d'autre  chose,  Brutus,  dans  le  reste  de  sa 
lettre,  me  paraît  fort  incertain  :  il  lui  échappe  néan- 
moins de  temps  en  temps  quelques  traits  de  vigueur  ; 
et,  afin  que  vous  puissiez  en  juger  par  vous-même,  je 
vous  envoie  une  copie  de  sa  lettre,  quoique  mon  mes- 
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epistolse.  Quanquam  mihi  tabellariusnoster  dixerat, 
tibi  quoque  se  attulisse  litleras  a  Bruto,  easque  ad 
te  e  Tusculauo  esse  delatas.  Ego  itinera  sic  compo- 
sueram ,  ut  nonis  quint.  Puteolis  essem.  Valde  enim 
fcstino;  ita  tamen,  ut,  quantum  homo  possit,  quam 
caulissime  navigem.  M.  iElium  cura  liberabis  ;  is 
'  me  paucos  specus  in  extremo  fundo ,  et  eos  qui- 
dem  subterraneos  ,•  servitutis  putat  aliquid  habitu- 
ros  :  id  me  jam  nolle,  neque  mihi  quidquam  esse 
tanti;  sed,  ut  mihi  dicebas,  quam  leuissime,  potius 
ut  cura  liberetur,  quam  ut  me  succensere  aliquid 
suspicetur.  Idem  de  illo  Tulliano  capite  libère  cum 
Cascelio  loquare.  Parva  res  est;  sed  tu  bene  atten- 
disti  :  uimis  callide  agebatur.  Ego  autem  ,  si  mihi 
imposuisset  aliquid,  quod  paene  fecit,  nisi  tua  ma- 
litia  affuisset,  auimo  iniquo  tulissem.  Itaque,  ut  ut 
erit ,   rem  impediri  malo.  2  Octavam  partem  tuii 
lumiuarium  in  redium  ad  strame  memineris.  3  Gui 
Cœrellia,  videris  mancipio  dare  ad  eam  summam, 
quœ  sub  pnecone  fuit  maxima  :  id  opinor  esse  ccc 
lxxx.  Novi  si  quid  erit,  atque  etiam  si  quid  prospi- 
cies,  quod  futurum  putes,  scribas  ad  me  quam  sœ- 
pissime  velim.  Varroni ,  quemadmodum  tibi  man- 
davi  ,    memineris    excusare  tarditatem    litterarum 
mearum.  4  Mundus  istum.  M.  Ennius  quid  egerit  de 
teslamento  (curiosus  enim),  facias  me  velim  cer- 
tiorem.  Ex  Arpinati,  vi  non. 

1  O/iiCl.  corij.  mctuit.  Schiilz  probat.  —  '  Locus  omnino  vttiosus.  Enten- 
dant ,  Oct.  p.  tolli  Lumiuarium  in  sedibus  ad  Strenae,  vel  Strenic,  me- 
mineris. —  3  Et  hic  /tarent  ducti.  —  4  Est  qui  put  et  verba  quœdam  inter- 
cidltse. 
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sager  m'ait  dit  qu'il  avait  une  lettre  de  Brutus  pour 
vous,  et  qu'on  vous  l'avait  portée  de  Tusculum.  J'ai 
réglé  ma  marche  de  manière  à  être  le  7  de  juillet  à 
Pouzzoî.  Je  m'embarquerai  le  plus  tôt  que  je  pourrai , 
mais  ce  ne  sera  qu'après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions possibles.  Vous  direz  à  M.  Élius  de  n'être  point 
inquiet;  il  se  plaint  de  ce  que  je  veux  faire  passer  des 
conduits  souterrains  dans  l'extrémité  de  son  champ,  ce 
qui  pourrait  l'assujettir  à  quelque  servitude1"9:  vous  lui 
direz  que  je  n'y  pense  plus,  et  que  je  m'en  soucie  fort 
peu;  mais,  comme  vous  me  le  disiez,  il  faut  lui  en  par- 
ler sans  lui  faire  entrevoir  le  moindre  mécontentement, 
et  seulement  pour  le  rassurer.  Je  vous  prie  aussi  de 
parler,  mais  d'une  manière  ferme,  à  Cascélius  sur  cette 
dette  de  Tullius  :  c'est  peu  de  chose,  mais  il  n'a  pas 
été  assez  droit,  comme  vous  l'avez  fort  bien  remar- 
qué. S'il  m'avait  trompé,  ce  qui  aurait  pu  arriver  sans 
les  lumières  d'un  homme  aussi  fin  que  vous  l8°,  j'aurais 
été  fort,  piqué  :  ainsi  le  pis-aller,  c'est  de  ne  point  finir 
cette  affaire.  Souvenez-vous  de  faire  diminuer  d'un  hui- 
tième les  fenêtres  de  cette  maison  qui  est  auprès  du 
temple  de  Stréna  l8\  Faites  adjuger  ce  bien  à  celui  pour 
qui  Cérellia  le  demande*;  je  crois  que  la  plus  forte  en- 
chère est  de  trois  cent  mille  sesterces.  Ecrivez-moi  sou- 
vent ,  et  ce  qui  se  passe ,  et  ce  que  vous  prévoyez. 
N'oubliez  pas  de  faire  mes  excuses  à  Varron  de  ce  que 
je  suis  si  long-temps  à  lui  faire  réponse.  Je  souhaite  que 
Mundus  l'emporte  sur  celui  dont  vous  me  parlez  l8\ 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  le  détail  du  testament  de 
M.  Ennius;  je  suis  impatient  de  le  connaître.  A  Arpi- 
num,  le  2. 

*  Si  l'on  adopte  la  correction  de  Gronovius,  Quod  Cœrcllia,  —  darl , 
il  faut  traduire  :  «  l'aites-vous  adjuger  pour  moi  ce  bien  que  Cérellia 
met  en  vente,  etc.  » 


7o  EPIST.  AD  ATTICUM,  XV,  27. 

EPISTOLA   XXVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Gaddeo  id  te  milii  suadcre,  quod  ego  mea  sponte 
pridie  feceram.  INam  quum  ad  te  vi  non.  darem, 
eidera  tabellario  dedi  etiam  ad  Sextium ,  scriptas 
vetw  çihoTTÔpycûç.  Ille  autem ,  quod  Puteolos  prose- 
quitur,  humanej  quod  queritur,  injuste.  Non  enim 
ego  tam  ilhun  exspectare,  quum  de  Cosano  rediret, 
debui,  quam  ille  aut  non  ire  ant.e,  quam  me  vidis- 
set,  aut  citius  reverli.  Sciebat  enim  me  céleri  1er 
velle  proficisci ,  seseque  ad  me  in  Tusculanum  serip- 
serat  esse  venturum.  Te,  ut  a  me  discesseris,  lacry- 
masse,  moleste  ferebam.  Quod  si  me  présente  fe- 
cisses,  consilium  totius  itineris  fortasse  mutassem. 
Sed  illud  prreclare,  quod  te  consolata  est  spes  brevi 
tempore  congrediendi;  qme  quidem  exspectatio  me 
maxime  sustentât.  Meœ  tibi  litterre  non  deerunt. 
De  Bruto,  scribam  ad  te  omnia.  Librum  tibi  cele- 
riter  mittam  de  Gloria.  Excudam  aliquid  'Hf  d,*As/JW> 
quod  lateat  in  thesauris  tuis.  De  Planco,  memini. 
Attica  jure  queritur.  Quod  me  '  de  Bacchide,  de  sta- 
luarum  coronis  certiorem  fecisti ,  valde  gratum  :  nec 
quidquam  posthac,  non  modo  tantum,  sed  ne  tan- 
tulum  quidem  praeterieris.  Et  de  Herode  et  Mettio 
memiuero,  et  de  omnibus,  qiue  te  velle  suspicabor 
rnodo.  :  O  turpem  sororis  tuœ  fîlium!  Quum  hœc 
scriberem  ,  adventabat  autem  /2»AyVg/,  cœnanlibus 
nobis. 

■  De  Baccbi.  —  J  Sclmtz ,  Ohturbabat  me  sororis  tu.-e  filius ,  rnium 
lixc  scriberem.  Adventabat...  nobis.  Aliquid  certe  mendasi  est. 
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LETTRE  XXVII. 

CICÉROiV   A  ATTICUS,   S. 

Arpinum,  juillet  709. 

Je  suis  ravi  d'avoir  fait  de  moi-même  ce  que  vous  me 
conseillez;  car  hier,  s>.  du  mois,  en  vous  envoyant  ma 
lettre,  j'en  donnai  une  au  même  messager  pour  Sextius 
à  qui  je  témoigne  beaucoup  d'amitié.  Je  lui  suis  très 
obligé  de  ce  qu'il  veut  me  venir  trouver  à  Pouzzol  ; 
mais  il  a  tort  de  se  plaindre  de  moi.  Il  est  vrai  que  je 
n'ai  pas  attendu  qu'il  fût  revenu  de  sa  maison  de  Cosa  l83; 
mais  il  n'aurait  pas  dû  y  aller  avant  que  de  m'avoir  vu, 
ou  du  moins  il  aurait  dû  revenir  plus  tôt;  car  il  savait 
que  je  devais  partir  incessamment,  et  il  m'avait  pro- 
mis de  me  venir  voir  à  Tusculum.  Je  suis  fâché  que 
vous  n'ayez  pleuré  qu'après  que  vous  m'eûtes  quitté  ;  si 
cela  vous  était  arrivé  lorsque  vous  me  dîtes  adieu, 
peut-être  que  je  ne  serais  point  parti.  Mais  je  suis  bien 
aise  que  vous  vous  consoliez  par  l'espérance  de  me  re- 
joindre bientôt  l84;  et  c'est  aussi  cette  espérance  qui 
me  soutient  plus  que  toute  autre  chose.  Vous  aurez 
souvent  de  mes  nouvelles.  Je  vous  manderai  tout  ce 
que  je  saurai  de  Brutus.  Vous  recevrez  bientôt  mon 
traité  de  la  Gloire  ,85.  Je  prépare  un  ouvrage  politique, 
mais  qui  ne  sortira  point  de  vos  mains  l86.  Je  songe  à 
Plancus.  Attica  se  plaint  avec  raison.  Ce  que  vous  me 
mandez  de  Bacchis  ,8",  et  des  couronnes  de  ces  sta- 
tues ,8S,  m'a  fait  un  grand  plaisir,  et  je  vous  prie  dans 
la  suite  de  ne  rien  omettre,  pas  même  les  moindres 
détails.  Je  n'oublierai  pas  les  affaires  d'Hérode  et  de 
Mettius,  et  je  m'occuperai  de  toutes  celles  qui  pourront 
vous  intéresser.  L'indigne  homme  que  notre  neveu  î  Le 
jour  baisse;  nous  étions  à  souper  :  il  arrive. 
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EPISTOLA    XXVIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Ego,  lit  ad  te  pridie  scripseram,  nonis  constitue- 
ram  venire  in  '  Puteolanum.  Ibi  igitur  quotidie  tuas 
litteras  exspectabo,  et  maxime  de  lndis;  de  quibus 
etiano  ad  Bru  tu  m  tibi  scribendum  est.  Cujus  episto- 
he,  quam  interpretari  ipse  vix  poteram ,  exemplum 
pridie  tibi  misera  m.  Atticae  meifl  velim  me  ita  excu- 
ses, ut  oranem  cnlpam  in  te  transferas,  et  ei  tamen 
confirmes,  'me  minime  totum  amorem  eo  mecum 
attulisse. 

EPISTOLA   XXIX. 

CICERO   ATTICO   S. 

Bruti  ad  te  epistolam  misi.  Dii  boni  ,  quanta 
ÀfjLH^itvia.1  cognosces,  quum  legeris.  De  celebratione 
ludorum  Bruti,  tibi  assentior.  Ad  M.  ^Elium  nullus 
tu  quidem  domum,  sed  sicubi  incident.  DeTulliano 
semisse ,  M.  Axianum  adhibebis,  ut  scribis.  Quod 
cum  Cosiano  egisti,  optime.  Quod  non  soin  m  mea, 
verum  etiam  tua  expedis,  gratum.  Legationem  pro- 
bari  meam ,  gaudeo.  Quod  promittis,  dii  faxiut  ! 
Quidenim  mihi  meis  jucundius?Sedistam,quam  tu 
excipis,metuo.  Bru  tum  quum  convenero,perscribam 

1  Ita  emendandum  recte  cemuit  Mongaltius.  Vulg.  Tiisculanum  Schiitz. 
—  '  Gronovio placebat ,  me  intimo  totam  amore  eam  mecum  abstulisse. 
Intr'nata  emendatio,  et  inutilis.  Accipercm  tamen  lïbenlcr  abstulisse.  Ernest. 
omuia  lac  corrupta  putat.  Frustra. 
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LETTRE  XXVIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Arpinum,  juillet  709. 

Je  suis  toujours  dans  l'intention  ,  comme  je  vous  l'ai 
mandé  hier,  d'être  le  7  à  Pouzzol  lSo,  où  vous  m'écrirez 
tous  les  jours.  Rendez-moi  compte  surtout  des  jeux  de 
Brutus,  comme  vous  lui  en  rendrez  compte  à  lui-même. 
Je  vous  ai  envoyé  hier  une  copie  de  sa  lettre;  il  y  a  une 
partie  que  je  puis  à  peine  expliquer.  Faites ,  je  vous 
prie,  mes  excuses  à  Attica  '°°,  de  manière  que  vous 
preniez  toute  la  faute  sur  vous,  et  assurez-la  bien  que 
je  n'emporte  pas  toute  mon  amitié  en  Grèce. 

LETTRE   XXIX. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Formies ,  juillet  709. 

Je  vous  ai  envoyé  la  lettre  de  Brutus.  Bons  dieux  ! 
quelle  incertitude!  vous  en  jugerez  par  vous-même.  Je 
suis  de  votre  avis  sur  le  succès  de  ses  jeux  I9\  Il  n'est 
point  nécessaire  que  vous  alliez  chez  M.  Élius  ;  il  suffit 
de  le  rencontrer.  Vous  parlerez,  comme  vous  me  le  dites, 
à  M.  Axianus  de  celte  dette  de  Tullius  I92.  Je  suis  fort 
content  de  ce  que  vous  avez  dit  à  Cosianus.  Je  vous 
félicite  de  terminer  vos  affaires  aussi-bien  que  les  miennes. 
On  approuve  ma  légation  :  j'en  suis  charmé.  Que  les 
dieux  nous  accordent  ce  que  vous  me  promettez  !  Quoi 
de  plus  doux  pour  moi  que  de  vivre  avec  mes  amis?  Je 
crains  seulement  celle  que  vous  exceptez  ,î|3.  Quand 
j'aurai  vu  Brutus,  je  vous  rendrai  compte  de  tout.  Je 
voudrais  voir  votre  nouvelle  sur  Plancus  et  Déeimus 
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omnia.  De  Planco  et  Decimo,  sane  velim.  Sexlum 
scutum  abjicere  nokbam.  De  Mundo,  si  quid  scies. 
Rescripsi  ad  omnia  tua.  Nunc  nostra  accipe.Quintus 
filins  usqne  Puteolos  (mi rus  civis,  ut  tu  '  Favonium, 
Asinium  dicas)  :  et  quidem  duas  ob  causas,  et  ut 
mecum,  et  o-TrtireLrùtu  vult  cum  Brutoet  Cassio.  Sed 
tu  quid  ais?  scio  enim  te  familiarem  esse  Othonum. 
Ait  hic  sibi  Juliam  ferre.  Constilutum  enim  esse 
discidium.  Quaesivit  ex  me  pater,  qualis  esset  fama. 
Dixi,  uihil  sane  me  audisse  (nesciebam  enim,  cur 
qusereret),  nisi  de  ore,  et  pâtre.  Sed  quorsus,  in- 
quam?  At  ille,  filium  velle.  Tum  ego,  etsi  iCfsKvT- 
rôpnv-,  lamen  negavi  putare  me  illa  esse  vera.  "Zkotoç 
(hoc  est  enim)  huic  nostro  uihil  pr.ebere.  Illa  autem 
a  7rcLpdL  tZto.  Ego  tameu  suspicor,  hune,  ut  solet , 
hallucinari.  Sed  velim  qureras  (facile  autem  potes); 
et  me  certiorem. 


Obsecro  te,  quid  est  hoc?  Signata  jam  epistola, 
Formiani ,  qui  apud  me  ccenabant,  Plancum  se, 
aiebaut,  hune  Buthrotium,  pridie,  quam  hoc  scri- 
bebam ,  id  est  un  nouas ,  vidisse  demissum ,  sine 
phaleris  ;  servulos  autem  dicere,  eum  et  agripetas 
«jeelos  a  Buthrotiis.  Macte.  Sed,  amabo  te,  perscribe 
mihi  totum  nesolium. 

Non  bene  composition  par,  Favonius  et  Asinius.  Conjeci ,  Favonium 
Uti  rum.  Ernest.  Sed  rid.  nostras  animadiers.  in  h.  I. 
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se  confirmer  '9^  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  que  Sextus 
mît  bas  les  armes  ,9Î.  Dites-moi  ce  que  vous  savez  de 
Mundus.  J'ai  répondu  à  votre  lettre.  Je  vous  dirai  main- 
tenant que  notre  neveu,  grand  citoyen,  comme  pour- 
raient être  Favonius  et  Asinius  ,9<î,  m'a  accompagné 
jusqu'à  Pouzzol  pour  deux  raisons  :  d'abord  pour  être 
plus  long-temps  avec  moi ,  et  ensuite  pour  aller  faire 
son  traité  avec  Brutus  et  Cassius  '9".  Mais  vous  qui 
êtes  ami  des  Othons  '98 ,  dites-moi,  croyez- vous  qu'il 
soit  vrai,  comme  il  le  prétend  ,  que  Julia  veuille  l'épou- 
ser '",  et  que  son  divorce  soit  résolu?  Mon  frère  me 
demandait  un  jour  ce  qu'on  disait  de  cette  femme.  Je 
n'ai  entendu  parler,  lui  dis-je,  que  de  sa  figure  et  de  sa 
famille  ;  mais  pourquoi  cette  question  ?  —  Mon  fils  veut 
l'épouser.  —  Alors,  quoique  j'aie  beaucoup  d'opposition 
pour  ce  mariage,  je  lui  dis  que  je  ne  croyais  pas  tout 
ce  qu'on  disait  d'elle  2°°.  Le  but  de  mon  frère,'  c'est  de 
ne  rien  donner  à  son  fils  20\  Ce  ne  sera  pas  un  obstacle 
pour  Julia  202.  Mais  notre  neveu,  suivant  son  usage, 
pourrait  bien  se  tromper  2o3.  Informez-vous  de  cette 
affaire,  ce  qui  vous  sera  facile,  et  instruisez-moi. 

Mais  qu'est-ce  que  j'apprends?  J'avais  déjà  ferme 
cette  lettre  lorsque  les  gens  de  Formies  qui  soupaient 
cbez  moi,  m'ont  dit  qu'ils  avaient  vu  bier,  4?  notre 
Plancus  de  Butbrote  2°4  en  fort  triste  équipage  2o5  ;  que 
ses  esclaves  disaient  que  les  babilants  l'avaient  chassé, 
lui  et  les  siens.  A  merveilles!  mais  mandez-moi,  je  vous 
prie  ,  toute  cette  affaire. 


NOTES 


SUR 


LE  QUINZIEME  LIVRE. 


i.  —  Lettre  I.  Cicéron  était  dans  un  âge  où  l'on  a  plus  besoin  que 
jamais  de  médecin  ;  mais  il  veut  faire  entendre  qui- le  de'plorable 
état  où  était  la  république,  l'avait  entièrement  détaché  de  la  vie, 
comme  il  le  dit  souvent. 

2.  —  Demi  esse  est  la  même  chose  que  solvendo  esse  ;  et  foris  esse,  n'être 

pa«eu  état  de  payer.  Cicéron  dit  ailleurs  (  in  Pisnn.  ,  c.  6) ,  egere , 
foris  esse  Gubintum.  Cette  métaphore  vient  de  ce  que  reux  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  payer,  se  font  celer  à  leurs  créanciers  ,  et  leur 
font  dire  qu'ils  ne  sont  p;i-  chez  eux.  On  a  vu  dans  les  lettres  pré- 
cédentes, que  Oolabella  devait  de  l'argent  à  Cicéron  ,  et  l'on  verra 
dans  les  suivantes  qu'il  ne  Pavait  pas  encore  payé. 

3.  — 11  y  a  dans  le  texle  :  Pmpter  eilictorum  humanitatem  ;  mais  cela 

ne  regarde  que  les  édits  de  Brutus  et  de  Cassius,  auxquels  Antoine 
répondit  par  des  invectives,  ployez  la  troisième  lettre  du  onzième 
Livre  des  Familières.  INous  avons  dit  dans  les  notes  sur  le  Livre 
précédent  ,  ce  que  c'était  que  ces  édits. 
4-  —  Cérellia  voulait  engager  Cicéron  à  reprendre  Publilia  sa  seconde 
femme  ,  qu'il  avait  répudiée,  y  oyez  les  notes  sur  la  dix-neuvième 
lettre  du  quatorzième  Livre. 

5.  —  C'était  apparemment  la  mère  de  Publilia. 

6.  —  A  la  lettre ,  non  idem  ex  eodem  are  ejjliwi.  C'est  une  manière  de 

parler  proverbiale,  qui  a  passé  dans  noire  langue  :  nous  disons  à 
peu  près  dans  le  même  sens ,  souffler  le  froid  et  le  chaud.  Cet 
endroit  est  corrompu  dans  les  manuscrits;  j'ai  suivi  la  conjectuie 
de  Bosius,  qui  est  la  seule  supportable. 
7-  —  Dans  le  texte  ,  parumne Jivda  persona  est  ipsius  seneclulis?  C'est 
une  métaphore  tirée  du  masque  que  portaient  les  acteurs.  Pouiquoi 
roulez-vous,  dit  Cicéron,  que  je  déguise  mes  sentiment- ,  et  que 
je  ne  dise  pas  du  mal  d'une  femme  que  je  n'aime  point?  Peut- 
êlre  aussi  «ju'jl  s'agit  de  quelque  femme  qu'on  di-ait  que  Cicéron 
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voulait  épouser,  et  qu'il  dit  là-dessus  :  Pourquoi  voulez- vous  que 
je  nie  donne  ce  ridicule?  la  vieillesse  n'en  donne-t-elle  pas  assez? 
Ou,  pourquoi  voulez-vous  que  je  joue  un  mauvais  personnage? 
c'en  est  déjà  un  assez  triste  que  celui  de  la  vieillesse.  On  ne  peut 
que  deviner  dans  des  endroits  si  concis  et  si  obscurs. 

8.  —  Je  crois  que  ce  bruit  était  qu'elle  voulait  faire  reconnaître  pour 

fils  de  César  un  de  ses  enfants,  qu'elle  appelait  Césarion.  f^oyez  les 
notes  sur  la  vingtième  lettre  du  quatorzième  Livre. 

9.  —  Voyez  la  fin  de  la  seizième  lettre  du  quatorzième  Livre. 

10.  —  Corradus  a  conjecture'  le  premier,  que  c'e'tait  ici  le  commence- 

ment d'une  nouvelle  lettre  ;  et  on  a  trouve  depuis  des  manuscrits 
qui  appuient  sa  conjecture  ,  dont  il  n'a  point  donne'  de  preuve. 
IWais  on  n'a  qu'à  lire  la  fin  de  cette  lettre  ,  pour  se  convaincre  qu'il 
la  faut  diviser  en  deux  ;  car  Cicéron  dit  à  Allicus,  qu'il  ne  lui  a 
parle  de  la  harangue  de  Brutus  que  pour  remplir  sa  lettre,  n'ayant 
d'ailleurs  aucune  nouvelle  ni  à  lui  apprendre  ni  à  lui  demander  , 
comme  il  le  dit  au  commencement  de  cette  seconde  partie.  Si  ces 
deux  parties  n'en  faisaient  qu'une,  Cice'ron  n'aurait  pas  eu  besoin 
de  parler  de  la  harangue  de  Brutus  pour  remplir  sa  lettre ,  où  il 
parle  ,  dans  la  première  partie ,  de  tant  de  choses  différentes. 

11.  — Baules,  entre  Baies  et  Cumes  :  c'est  là  qu'était  cette  maison  de 

campagne  d'Hortensius,  si  fameuse  par  ses  beaux  viviers. 

12.  —  Sinuesse.  Voyez  les  notes  sur  la  lettre  suivante. 

]  3  —  C'est  l'ordinaire  des  auteurs  ,  de  prier  qu'on  leur  dise  son  avis  sur 
leurs  ouvrages  sans  les  flatter,  quoique  souvent,  lorsqu'on  le  fait, 
ils  ne  le  trouvent  pas  trop  bon.  Ainsi,  nec  ambitiose  signifie  ici, 
sans  chercher  à  lui  plaire.  Cice'ron  dit  ailleurs,  ne  forte  me  in 
Grcecos  tam  ambitiosum  factum  esse  mirere  (  epist.  2 ,  Lib.  I ,  ad 
Q.Jr.  ),  de  peur  que  vous  ne  soyez  surpris  de  ce  que  je  ménage  si 
fort  les  Grecs.  Ambitiose  se  trouve  encore  dans  la  septième  lettre 
du  troisième  Livre  des  Familières ,  pour  marquer  une  honnêteté 
presque  outrée. 

i-î-  —  Cicéron  ne  trouvait  pas  assez  de  feu  et  de  mouvement  dans 
l'éloquence  de  Brutus;  et  Brutus,  de  son  côté,  trouvait  que  le 
style  île  Cicéron,  souvent  trop  diffus,  devenait  lâche  et  énerve' , 
J'inclus  et  elumbis.  Ce  sont  les  propres  termes  d'une  lettre  de 
Brutus,  rapportes  par  l'auteur  du  Dialogue  des  Orateurs,  attribué 
à  Tacite,  chap.  18. 

i5.  —  Je  lis  ici  avec  Malespine  ,  Fulvius  Ursinus  et  Grévius ,  totus  àlius 
non ,  au  lieu  de  solus  alius. 

if>.  —  La  plupart  des  orateurs  athéniens  avaient  pris  pour  modèle  Lysias, 
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dont  l'éloquence  consi-tait  plus  dans  la  justesse  des  pensées  et  dans 
la  politesse  du  .style,  que  dans  les  mouvements.  Cicéron,  dans  son 
Orateur,  c  7,  a  fait  la  critique  de  cette  sorte  d'éloquence  froide  j 
aussi  lui  reproi  hait-on  (  Dialog.  de  Oint.,  c.  18)  qu'il  n'était 
guère  attique,  parum  alliais. 

17.  —  Lettre  II.  Sinuesse  était  dans  le  territoire  nommé  Vescinus  ou 
Vescianus  ager,  d'une  petite  ville  appelée  Vescia.  Slrabon  ilit  nue 
Sinuesse  était  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  était  in  sinu  Kescino. 
Gronovins,  qui  corrige  quelquefois  le  teste  un  peu  trop  aisément , 
voudrait  qu'on  lût  ici  devertissemque  ISIintur  nis  ,  au  lieu  de  Cunus  ; 
parce  que,  dit-il,  Cicéron,  en  allant  de  Siniu-sse  à  Arpinum  , 
laissait  Cumes  derrière  lui.  Mais  cet  habile  commentateur  n'a  pas 
bien  pris  ici  le  sens  de  Cicéron  :  il  ne  dit  pas  qu'il  était  parti  de 
Sinuesse  lorsque  le  messager  d'Atticus  était  arrivé,  mais  qu'il  allait 
partir.  Proficiscens  a  ce  sens  dans  une  infinité  d'endroits  de  ces 
lettres.  Sans  aller  chercher  bien  loin,  Cicéron  ,  dans  la  lettre  pré- 
cédente, écrite  quelques  moments  avant  celle-ci,  dit  qu'il  avait 
couclié  à  Sinuesse,  et  ajoute  :  Atque  inde  marie  postridie  Arpinum 
proficiscens,  hanc  epistolam  exaraui  ;  et  dans  la  même  lettre  : 
Dederam  ad  le  lilteras  exiens  e  Puleolano .  deverleramque  in 
Cumanum.  Je  vous  écris  avant  que  de  partir  pour  Pouzzol ,  d  où 
je  suis  allé  à  Cumes.  Dans  notre  lettre  de  même,  deverlissemque  a 
Cumis ,  ne  signifie  pas,  comme  le  dit  Gronovius,  ayant  laissé 
Cumes  a  droite  ou  h  gauche ,  mais  étant  venu  de  Cumes  dans  le 
territoire  de  fescia,  c'est-à-dire  à  sa  maison  qui  était  auprès  de 
Sinuesse ,  qu'il  appelle  ailleurs  deversonum  Sinuessanum.  Ce  qui 
décide  la  question  ,  c'est  que  Cicéron  a  dit  positivement  qu'il  était 
venu  de  Pouzzol  à  Cumes  :  Exiens  e  Puleolano ,  dei'erleramque 
in  Cumanum.  Je  ne  me  suis  arrêté  là-dessus  ,  que  pour  faire  voir 
que  les  plus  habiles  ciitiques  feraient  souvent  mieux  de  s'attacher 
à  pénétrer  le  sens  de  leur  teste,  que  de  se  déterminer  si  aisément 
à  le  changer  sans  être  autorisés  par  aucun  manuscrit. 

:8.  — On  voit  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  cet  endroit,  par  cet 
autre  de  la  quatrième  lettre  de  ce  Livre ,  De  Menedemo ,  vellem 
verumfuisset.  On  ne  sait  point  ce  qu'Atticus  avait  mandé  à  Cicéron 
?ur  ce  Ménédème.  On  trcuve  seulement  un  Ménédème  ,  à  qui 
Trébonius,  suivant  une  lettre  d'Antoine,  fit  trancher  la  tête  en 
Asie;  mais  on  ne  sait  point  s'il  s'agit  ici  de  celui-là.  Philipp. 
XIII,  16. 

-9  —  "  dit  qu'il  est  le  bras  droit  d'Antoine,  c'est-à-dire  qu'il  a  beau- 
coup de  crédit  auprès  de  lui.  l'oyez  la  fin  de  la  vingtième  lettre  du 
Livre  précédent. 
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20.  — Antoine,  à  qui  César  avait  destiné  le  gouvernement  de  la  Macé- 

doine,  et  qui  voulait  avoir  celui  des  Gaules,  faisait  revenir  les 
légions  qui  étaient  en  Macédoine  (Epist.  fam. ,  XII,  23);  ce 
qu'A)  tiens  regardait  comme  une  bonne  nouvelle  pour  son  affaire  de 
Buthrote,  parce  que  cela  en  éloignait  les  soldats  ,  à  qui  César  avait 
assigné  des  terres  dans  le  territoire  de  Buthrote,  ville  d'Èpire  ,  qui 
faisait  partie  du  gouvernement  de  Macédoine. 

21.  —  Lorsque  César  fut   tué  ,    il  allait  faire  représenter  des  jeux   en 

l'honneur  de  Vénus,  dont  il  prétendait  descendre  par  Iule,  fils 
d'Enée  ,  et  à  qui  il  avait  fait  un  vœu  avant  la  bataille  de  Pharsale. 
Octave  voulut  l'en  acquitter,  ou  plutôt  se  servir  de  ce  prétexte  pour 
gagner  le  peuple.  Cicéron  n'était  pas  bien  aise  que  Matins  et 
Postumius  eussent  l'intendance  de  ces  jeux  ,  parce  qu'ils  avaient 
été  partisans  zélés  de  César  ,  et  que  s'ils  avaient  la  confiance  d'Oc- 
tave ,  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  le  portassent  à  venger  la  mort  de 
son  oncle  ,  et  à  se  déclarer  contre  les  conjurés. 

aï.  —  C'était  un  homme  obscur  qui  avait  servi  long-temps  sous  César 
il  en  est  parlé  dans  la  treizième  Phdippique ,  c.  i3,  et  dans  Y  Histoire 
de  Li  guerre  civile  d'Ajrique ,  c.  10,  29. 

23.  —  Cicéron  a  déjà  dit,  dans  la  vingt-unième  lettre  du  Livre  précé- 
dent ,  que  Ralbus  se  plaignait  de  ce  qu'il  était  suspect.  Il  était  bien 
naturel  qu'il  le  fût  aux  conjurés;  car  il  n'y  avait  point  eu  d'homme 
plus  attaché  à  César  que  lui,  et  il  ne  le  fut  pas  moins  depuis  à 
Octave. 

if\. —  Tyndaritains ,  habitants  d'une  ville  de  Sicile  sur  la  côte,  au 
nord,  vis  à-vis  les  îles  Eoliennes. 

25.  — 11  n'y  a  dans  le  texte  que,  Hos  tamen ;  mais  on  ne  peut  pas  sous- 

entendre  ici  autre  chose,  car  on  sait  que  Cicéron  était  patron  des 
Siciliens. 

26.  — Hirtius,  comme  on  le  verra  dans  la  sixième  lettre  de  ce  Livre, 

n'était  pas  des  amis  d'Antoine.  Cicéron  dit  ici  qu'il  appréhende 
qu'il  ne  le  gagne  à  force  d'argent,  comme  il  avait  déjà  gagné 
Dolabella  et  plusieurs  autres  personnes.  11  s'était  servi  pour  cela  de 
l'argent  que  César  avait  laissé  dans  le  temple  d'Ops,  et  dont  on  a 
parlé  dans  le  Livre  précédent.  Cicéron  désigne  Hirtius  par  un  mot 
énigmalique,  dont  il  s'est  déjà  servi,  XIV,  21.  Voyez  les  note-. 
sur  cette  lettre. 

27.  —  Lettre  III.  Alina ,  dans  le  pays  des  Volsques ,  sur  les  confins  de 

la  Campanie  ,  auprès  d'Arpinum. 

28.  —  Un  peu  avant  la  guerre  civile,  lorsqu'on  apprit  que  César  mar- 

chait du  côté  de  l'Italie,  le  sénat  revêtit  les  consuls  d'un  pouvoir 
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absolu,  comme  on  fai-ait  dans  les  grandes  extrémités  par  celte 
formule  :  fideonl  consules  ,  ne  quid  respublica  tlelrimenti  copiât. 

2q.  —  A\ant  que  la  guerre  civile  commençât,  presque  tout  le  sénat 
était  réuni  contre  César,  au  lieu  que  depuis  sa  morl  les  esprits 
étaient  fort  partagés;  les  uns  favorisaient  Antoine,  d'autres  étaient 
pour  Octave  ,  et  les  autres  pour  les  conjurée  D'ailleurs,  la  guerre 
civile  ;ivait  lait  périr  une  partie  des  consulaires.  Presque  tous  ceux 
oui  avaient  le  plus  d  autorité  é'aien'  morts,  et  ceux  qui  restaient, 
ou  étaient  malintentionnés,  ou  étaient  la  plupart  des  gens  faibles 
et  sans  considération.  JVec  causa  eadern  est,  ne  signifie  pas  ici, 
nous  ne  soutenons  pas  la  même  cause  ;  car  il  s'agissait  de  la  liberté  , 
comme  au  commencement  de  la  guerre  civile  :  causa  signilie  ici 
parti ,  comme  dans  plusieurs  autres  de  ces  lettres.  Je  n'en  rappor- 
terai que  deux  exemples.  Cicéron  dit ,  en  parlant  de  Pompée,  dans 
la  première  lettre  de  ce  Livre,  non  causa,  il  n'a  point  de  parti 
formé  ;  et  dans  la  troisième  lettre  du  septième  Livre,  en  parlant 
du  parti  de  César,  causant  soluru  illa  causa  non  habet ,  où  l'on  voit 
que  ce  mot  est  pris  dans  deux  sens  différents,  il  ne  manque  a  ce 
parti  que  d'avoir  une  meilleure  cause. 

3o.  —  Antoine  venait  de  faire  distribuer  à  ses  soldats  vétérans  les  terres 
de  la  Campante  (Plulippic.  If).  Cicéron  dit  :  Nous  sommes  assiégés 
de  tous  côtés  ,  c'est-à-dire  nous  ne  serons  pas  en  sûreté  à  Piome  , 
où  l'on  fait  venir  des  soldats  ;  et  je  ne  serai  pas  non  plus  en  sûreté 
dans  mes  terres  de  la  Campanie  ,  à  cause  de  ces  nouveaux  habi- 
tants  ,  qui  sont  entièrement  dévoués  à  Antoine. 

3i.  —  Marcus  Marius  ,  parent  et  ami  de  Cicéron.  Nous  avons,  au  com- 
mencement du  septième  Livre  des  Familières ,  quatre  lettres  que 
lui  écrivit  Cicéron. 

3a. —  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  de  L.  Antonius  ,  dont  Atticus  n'était  pas 
content,  par  rapport  à  l'affaire  de  Butbrote.  Cicéron  dit  dans  la 
quinzième  lettre  de  ce  Livre  :  L.  Antonio  maie  sil ,  siquidem  Bu- 
throtiis  molestas  est;  et  il  dit  immédiatement  auparavant,  tous 
pouvez  compter  sur  Hirtius.  Il  avait  promis  d'être  favorable  à  ceux 
de  Butbrote  ,  comme  on  l'a  vu  dans  la  première  lettre  de  ce  Livre  ; 
ainsi  il  s'agit  ici  de  cette  même  affaire.  Les  affaires  de  L.  Antonius 
n'allaient  pas  alors  trop  bien  :  il  avait  été  fort  maltraité  par  Dola- 
bella  ,  qui  avait  harangué  deux  fois  contre  lui;  il  était  en  mésin- 
telligence avec  Octave,  qui  avait  pour  lui  presque  tous  les  ami-  de 
César;  et  il  ne  restait  que  très  peu  de  monde  dans  le  parti  d'An- 
toine. 

33.  —  Bosius  lit ,  De  Q.Jîlio,  quod  scribis,  'I/i*ç.  suppl.  x*kÛy.  Cicéron 
a  dit.  dans  la  onzième  lettre  du  huitième  Livre,  tanla  malorum 
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iïiipendct  'I/.iiç.  Voyez  les  noies  sur  cette  lettre.  —  Gronovius  pro- 
pose de  lire  ,  De  Q.  filio  ixiç.  Kous  croyons,  comme  Ernesti,  que 
ces  leçons ,  imagine'es  par  les  savants  d'après  des  manuscrits  cor- 
rompus ,  ne  servent  qu'à  embarrasseï  le  texte  de  Cicéron.  J.  V.  L. 

3^.  —  Entre  les  autres  honneurs  que  le  sénat  avait  décernes  à  Ce'sar 
avant  sa  mort ,  on  avait  ordonné  qu'au  se'nat  et  aux  jeux  publics 
il  aurait  un  siège  doré.  C'était  un  siège  semblable  à  ceux  sur  lesquels 
on  mettait  les  statues  des  dieux  :  aussi  Suétone  et  Dion  mettent-ils 
cet  honneur  parmi  les  honneurs  divins  qu'on  lui  décerna.  Octave 
voulut  faire  placer  ce  siège,  lorsqu'il  donna  les  jeux  dont  nous 
avons  parlé  sur  la  lettre  précédente;  mais  les  tribuns  s'y  oppo- 
sèrent. 

35.  —  Les  chevaliers  avaient  apparemment  applaudi  à  ce  que  les  tribuns 
avaient  lait.  Cicéron  dit  quatuordecim  ordines  ,  parce  que  les  che- 
valiers avaient  au  théâtre  les  quatorze  premiers  rangs  après  les 
sénateurs. 

3G.  —  Dans  la  maison  que  Cicéron  avait  à  Astura.  Il  a  dit  dans  plusieurs 
des  lettres  précédentes  ,  BiiUus  velim  sit.  Asturœ.  Atticus  lui  man- 
dait probablement  que  Brutus  avait  envie  d'y  aller. 

3;.  —  Lettre  IV.  Q.  Fufius,  surnommé  Calénus,  avait  été  des  amis 
do  Clodius,  et  fut  depuis  le  plus  zélé  partisan  d'Antoine. 

38.  —  Le  style  est  si  coupé  dans  les  lettres  de  ces  derniers  Livres ,  que 
nous  avons  beaucoup  de  peine  à  nous  défendre  de  mettre  le  com- 
mentaire dans  le  texte.  Cette  légion  était  celle  qui  était  appelée 
lUurtia,  et  qui  était  commandée  par  Carfulénus.  Cicéron  dit  que 
voir  Carfulénus  prendre  le  bon  parti ,  c'est  voir  les  rivières  remonter 
vers  leur  source  ;  parce  que  Carfulénus  avait  été  de  tout  temps 
créature  de  César  :  aussi  ne  quitta-t-il  Antoine  que  pour  se  donner 
à  Octave.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Modéne  ,  où  la  légion  qu'il  com- 
mandait fut  presque  entièrement  détruite.  Cicéron  parle  encore  de 
ce  Carfulénus  dans  la  troisième  Ph'dippique ,  c.  9,  et  César  dans  le 
quatrième  Livre  de  la  Guerre  des  Gaules  ;  Hirtius  ,  de  Bello 
Alex.,  c.  3i  ;  Appien,  Liv.  III;  Paterculus,  Liv.  II.  Ces  auteurs  le 
nomment  différemment,  les  uns  Carfulénus  ,  et  d'autres  Carfuléius; 
mais  ces  sortes  de  variétés  sont  ordinaires  aux  copistes  ,  quand  il 
s'agit  des  noms  qui  sont  peu  connus.  -"Ava  cTGTa//a>v.  Cicéron  ne 
cite  à  son  ordinaire  tpie  le  cornmeni-eraent  du  proverbe  grec.  Sup- 
pléez, Upctt  ^upâVi  Trxyul  yfîuntinum  sacri  jtruntur  rétro  fontes. 
3g.  —  Pour  obtenir  le  gouvernement  des  Gaules.  S'il  l'obtenait ,  Cicérou 
était  bien  aise  qu'il  ne  parût  pas  que  le  sénat  lût  contraire  aux 
conjurés  ,  en  étant  à  D   Brutu*  non  gouvernement- 

XXI.  K 
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40.  —  Cicéron  dit,  immédiatement  auparavant,  qu  il  compte  que 
D.  Brutus  no  se  laissera  pas  ôtcr  son  gouvernement  :  ainsi  ,  non 
cupio  signifie,  je  ne  souhaite  pas  qu'il  se  défende  et  qu'il  refuse 
de  le  remettre,  puisqu  on  vous  répond  qu'on  laissera  en  repos  1rs 
Buthrotiens  ,  et  qu'on  ne  leur  ùtera  point  leurs  terres.  Apparemment 
qu'Atticns  avait  mandé  à  Cicéron  qu'Antoine  lui  avait  donné  de 
bonnes  paroles  sur  cette  affaire  ,  et  que  c'est  là-dessus  que  roule  la 
plaisanterie.  C'est  pour  cela  qu'il  ajoute  qu'il  est  fâché  que  ce  ne 
soient  pas  ses  sollicitations  et  son  crédit  auprès  du  sénat,  plutôt 
que  l'autorité  d'Antoine  ,  qui  fasse  réussir  cette  affaire.  Gronovius 
donne  un  autre  sens  à  cet  endroit,  non  cupio  ,  supp.  fieri  sine 
bel/o  ,  je  souhaite  que  nous  ayons  la  guerre  ,  parce  que  cela  sera 
avantageux  aux  Ruthroticns  ;  car  les  soldats  ne  se  soucieront  plus 
des  terres  qu'on  leur  avait  assignées  auprès  de  cette  ville;  ils 
aimeront  mieux  servir,  parce  qu'ils  espéreront  de  la  guerre  de  plus 
grands  avantages.  Mais  si  l'auteur  avait  voulu  dire  cela,  il  n'aurait 
pas  dit  sed  non  cupio,  mais  et  cupio,  supp.  non  fieri  sine  bello ; 
il  n'y  a  qu'à  lire  le  texte  pour  le  sentir.  D'ailleurs  ,  caveri  est  un 
terme  de  jurisprudence,  dont  on  se  servait  par  rapport  à  ceux  à 
qui  l'on  donnait  des  sûretés  ,  lorsqu'on  faisait  passer  quelque  affaire 
qui  leur  pouvait  être  préjudiciable.  Antoine,  en  otant  à  D.  Brutus 
son  gouvernement,  allait  contre  les  dispositions  de  César,  qui  avait 
nommé  D.  Brutus.  Mais  ,  dit  Cicéron ,  puisque  Antoine  vous  promet 
que  ce  que  César  a  fait  en  faveur  des  Buthrotiens,  à  qui  il  avait 
conservé  leurs  terres,  subsistera,  je  veux  bien  que  ce  qu'il  avait 
fait  pour  D.  Brutus  ne  subsiste  pas. 

4i.  — C'est-à-dire,  cherchons  une  consolation  plus  sûre  dans  le  mépris 
de  la  mort.  Cicéron  prouve,  dans  le  premier  Livre  des  Tusculane^, 
contre  K-s  épicuriens,  qu'elle  n'est  point  un  mal. 

4^.  — Ne  disons  point  à  Sauféius  que  d'épicurien  vous  êtes  devenu  stoï- 
cien. Sauféius  était  épicurien,  aussi-bien  qu'Atticus. 

43.  —  Brutus  et  Cassius  étaient  à  Lanuvium  ;  et  Cicéron,  qui  voulait 
ménager  Octave,  prévoyait  qu'on  tâcherait  de  donner  à  ce  jeune 
homme  de  l'ombrage  contre  lui,  si  on  le  voyait  en  si  grande  liaison 
avec  les  meurtriers  de  César. 

44-  — C'est-à-dire,  qu'il  put  aller  au  sénat  en  sûreté. 

45.  — Tla.piyXitfK<rn  est  un  terme  d'arl ,  qui  se  disait  lorsqu'on  traitait 
le  même  sujet  qu'un  autre,  parce  qu'on  croyait  qu  il  n'avait  pas 
été  bien  traité,  ou  qu'on  n'avait  pas  dit  tout  ce  qu'il  y  awu't  à 
dire;  et  aTape^êÛBTov  signifie  un  ouvrage  parfait,  auquel  on  ne 
peut  rien  ajouter. 
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1^6.  —  Quelque  traite'  politique  sur  les  affaires  pre'sentes  à  la  manière 
d'Héraclide  de  Font,  dont  nous  avons  parle  dans  les  notes  sur  la 
dix-neuvième  lettre  du  treizième  Livre.  On  voit  dans  la  vingt- 
septième  lettre  de  ce  Livre,  que  Cicéron  entend  par  là  des  espèces 
d'anecdotes.  E3.cud.am  aliquid  Hfaxxticf  iov  >  c/uod  latent  in  t/ie- 
sittris  tuis. 

fa.  —  Le  texte  est  ici  fort  obscur,  je  ne  sais  même  s'il  n'est  pas  cor- 
rompu. Junius  avait  lu  dans  ses  manuscrits,  Me  enim  si  vixissets 
et  Fulvius  Ursinus  dit  qu'un  de  ses  amis,  qu'il  ne  nomme  pas, 
lisait  de  même  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  tirer  un  bon  sens 
de  cette  leçon.  Si  César  eût  vécu  ,  il  se  serait  servi,  pour  faire  con- 
firmer tout  ce  qu'il  avait  fait,  de  la  même  voie  dont  il  s'était  seivi 
pour  l'établir,  c'est-à-dire  de  l'autorité  de  la  force;  et  avant  que 
de  mourir,  il  avait  déjà  obligé  le  sénat  à  confirmer  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pendant  la  guerre  civile.  Comment  donc  Cicéron  dirait-il  : 
llle  enim  si  l'ixisset,  iiunquain  nos  timoré  confirmare  ejus  acta  co- 
egisset ,  comme  lit  Junius.  Je  ne  sais  si ,  en  suivant  les  vestiges  de 
celte  leçon  des  manuscrits  de  Junius,  on  ne  pourrait  pas  lire,  Me 
enim  non  revixisset,  nunquam ,  etc.  On  a  vu  dans  les  lettres  précé- 
dentes, que  Cicéron  appelle  Antoine  l'héritier  de  la  tyrannie.  Il  dit 
aussi  qu'on  n'avait  fait  que  changer  de  maître  ;  et  dans  celte  lettre 
même ,  il  dit  qu'on  a  coupé  l'arbre  ,  mais  qu'on  ne  l'a  pas  arraché , 
et  qu'il  repousse  ;  ce  qui  regarde  Antoine.  Voici  donc  ce  que  Cicé- 
ron a  voulu  apparemment  dire.  Le  jour  des  ides  de  mars  on  n'en 
a  point  fait  assez,  ou  l'on  en  a  trop  fait.  En  se  délivrant  de 
César,  il  fallait  aussi  se  délivrer  d'Antoine,  comme  Cicéron  le  dit 
clairement  dans  plusieurs  autres  lettres  :  nous  ne  verrions  pas  revi- 
vre César  en  sa  personne,  et  il  ne  nous  aurait  pas  obligés  à  con- 
firmer tout  ce  que  le  tyran  avait  fait.  En  conservant  revertisset,  ce 
sera  toujours  à  peu  près  le  même  sens.  Il  se  pourrait  même  faire 
que  Cicéron  fît  allusion  au  retour  d'Antoine  que  l'on  craignait,  et 
qui  revenait  à  Rome  avec  des  soldats  ,  pour  se  faire  donner  par 
le  sénat  le  gouvernement  des  Gaules.  Les  commentateurs  qui  lisent 
reverlisset,  disent  que  cela  signifie  que  César  ne  serait  jamais 
revenu  de  la  guerre  contre  les  Pai  thés.  Mais  d'où  Cicéron  savait-il 
que  la  guerre  des  Farthes  occuperait  assez  long-temps  César,  qui 
n'avait  que  cinquante-huit  r.ns ,  pour  qu'il  ue  revînt  jamais  à 
à  Rome?  Quoiqu'il  n'y  lût  pas ,  n'y  aurait-il  pas  toujours  été  le 
maître?  Et  s'il  était  mort  paisible  possesseur  de  l'empire ,  et  de 
sa  mort  naturelle  ,  il  aurait  été  encore  plus  aisé  à  ceux  de  son  parti, 
de  faire  confirmer  tout  ce  qu'il  aurait  fait  jusqu'à  sa  mort. 

48.  —  Vestorius  était  un  banquier  qui  ne  se  piquait  pas  beaucoup  de 
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philosophie ,  comme  Ciceron  l'a  dit  à  la  fin  Je  la  douzième  leltrr 
du  quatoi-zièmc  Livre. 

4g. — Il  courait  probablement  quelque  bruit  qui  n'était  pas  avanta- 
geux à  la  reine  d'Egypte;  car  on  verra  dans  la  quinzième  lettre 
de  ce  Livre,  que  Ciceron  ne  l'aimait  pas. 

5o.  —  Je  suis  persuadé  que  c'est  ici  le  commencement  d'une  autre 
lettre ,  et  je  suis  surpris  que  les  commentateurs  n'aient  eu  nul 
doute  là-dessus  ;  voici  mes  raisons  :  i°.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  quatre 
lignes  qui  précèdent,  pourvoir  que  c'est  la  fin  d'une  lettre;  on  le 
sentira  sans  que  je  le  prouve.  2°.  Ciceron  dit  à  la  fin  de  cette  pre- 
mière partie,  qu'il  a  envoyé  un  exprès  à  Rome,  uniquement  pour 
porter  sa  réponse  à  Atticus  ;  et  dans  la  seconde,  il  dit  qu'il  a 
envoyé  Tiron  à  Rome  pour  parler  de  Dolabella  ,  et  qu'Atticus 
pourra  l'envoyer  chercher,  et  lui  donner  une  lettre.  Si  ces  deux 
parties  avaient  été  écrites  en  même  temps ,  Atticus  n'avait  que 
faire  d'envoyer  chercher  Tiron;  il  n'avait  qu'à  donner  sa  lettre  à 
l'exprès  que  Ciceron  lui  avait  envoyé.  3°.  Dans  la  première  partie, 
Ciceron  doit  aller  à  Tusculum,  et  de  là  à  Lanuvium;  et  dans  la 
seconde,  il  s'en  va  à  Aricie,  et  de  là  à  Rome.  §'.  11  dit  à  la  fin 
de  celte  seconde  partie,  qu'il  écrit  à  Atticus  summaiim ,  en  peu 
de  mots  ,  et  sans  entrer  dans  aucun  détail  ;  mais  si  ces  deux 
parties  ne  faisaient  qu'une  seule  lettre ,  elle  serait  fort  longue  et 
fort  remplie.  II  est  vrai  que  cette  seconde  partie  n'est  séparée 
de  la  première  dans  aucun  manuscrit  ;  mais  dans  les  plus  an- 
ciens,  le  commencement  des  lettres  n'tst  point  marqué;  et  c'est 
pour  cela  que  les  critiques  en  ont  fait  souvent  de  deux  une ,  ou 
les  ont  fait  commencer  autrement  que  dans  les  éditions  ordi- 
naires, sans  être  appuyés  de  l'autorité  d'aucun  manuscrit. 

Si.  — In  nemus.  Il  y  avait  auprès  d' Aricie  un  bois  consacré  à  Diane, 
d'où  venait  le  nom  de  cet  endroit ,  où  César  avait  aussi  une  mai- 
son de  campagne.  Voyez  les  notes  sur  la  première  lettre  du 
sixième  Livre. 

5a.  —  Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  qu'odiosus  signiûe  souvent 
incommode,  embarras  ant.  Voyez  la  fin  de  la  cinquante-deuxième 
lettre  du  treizième  Livre. 

53.  —  Lettre  V.  'O  yinifiùç  ivSpaitsvt,  fullo  carbonarius.  Il  y  a  aussi 
loin  d'Hirtius  à  un  bon  citoyen  ,  que  d'un  foulon  à  un  char- 
bonnier ;  ou  bien  le  foulon,  au  lieu  de  blanchir  le  charbonnier, 
«e  noircit.  C'était  un  proverbe  tiré  de  la  fable  d'Esope  du  Foulon  et 
du  Charbonnier.  Popma  lit  àï5p*x*{,  le  foulon  ne  peut  pas  blan- 
chir des  charbons  ,  ce  qui  revient  au  même  sens.   JNous  disons, 
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m'est  vouloir  laver  la  télé  d'un  More;  ou,  a  laver  la  tête  d'un 
More,  nn  y  perd  sa  lessive. 

54.  —  Qui  quidem  se  aclatum,  supp.   Roma  profectum.  Hirtius  était 

allô  à  Rome  pour  rassemblée  du  premier  de  juin;  mais  ne  s'y 
trouvant  pas  en  sûreté ,  il  était  retourné  à  Tusculum  ,  comme 
on  va  le  voir  dans  sa  lettre  à  Cicéron. 

55.  —  Antoine  avait  fait  distribuer  depuis  peu  aux   soldats  vétérans 

des  terres  dans  la  Campanic  ;  mais  il  n'y  en  avait  pas  eu  pour 
tous,  ce  qui  fit  bien  des  mécontents;  et  c'est  ce  qui  fut  cause 
qu'ils  se  donnèrent  à  Octave,  lorsqu'il  se  fut  déclaré  contre  An- 
toine. 
5G.  —  Hirtius  avait  été  au  sénat  le  premier  de  juin;  mais  comme  il 
avait  vu  qu'Antoine  y  était  le  maître  ,  et  qu'on  n'était  pas  en 
sûreté  à  Rome,  il  en  était  sorti,  quoique  le  sénat  dût  s'assem- 
bler le  5. 

57.  —  On  devait  proposer  le  5  l'affaire  des  provinces.  Hirtius  dit  qu'il 

était  inutile  d'en  délibérer  ,  puisque  César  les  avait  distribuées 
pour  plusieurs  années,  et  qu'on  avait  confirmé  tout  ce  que  César 
avait  réglé.  Ce  que  dit  Hirtius,  semble  confirmer  ce  que  dit  Sué- 
tone (Jul.),  que  César  avait  nommé  les  magistrats  et  les  gou- 
verneurs des  provinces  pour  plusieurs  années.  Appien  (  Liv.  111  )  dit 
pour  cinq  ans>  mais  comme  Hirtius  parle  d'une  manière  indéfinie, 
et  que  Cicéron  dit  ailleurs  positivement,  que  César  n'avait  nommé 
les  magistrats  que  pour  deux  ans,  et  qu'en  effet  on  n'en  trouve 
point  de  nommés  par-delà  ,  il  faut  s'en  tenir  à  son  témoignage. 
Voyez  les  notes  sur  la  sixième  lettre  du  quatorzième  Livre. 

58.  —  Lr.TTni  VII.  Cicéron  désigne  souvent  dans  ses  lettres,  par  ce 

prénom,  Sextus  Péducéiis.  Manuce  croit  qu'il  s'agît  de  Se* tus 
Pompée;  mais  il  est  seul  de  son  sentiment,  qui  ne  me  paraît  nul- 
lement vraisemblable.  Cicéron  ni  Atticus  n'avaient  jamais  en  de 
liaison  particulière  avec  Sextus  Pompée;  et  depuis  que  Cicéron 
avait  eu,  après  la  bataille  de  Pharsale,  de  si  grands  sujets  de 
plainte  contre  Cnéus ,  l'aîné  de  Sextus,  il  ne  paraît  pas  avoir  en- 
lictinu  aucun  commerce  avec  eux.  Lorsque  Cicéron  dit  que  Pé- 
ducéus le  louait  dans  sa  lettre,  cela  a  rapport  à  ce  qu"il  lui  man- 
dait sur  les  Tusculanes ,  dont  il  avait  été  fort  content,  comme 
Cicéron  le  dit  dans  la  treizième  lettre  de  ce  Livre. 

5g.  —  Cum  suo  librariolo.  Ce  mot  se  trouve  dans  d'autres  endroits  de 
Cicéron,  où  il  signifie  un  secrétaire,  un  copiste.  Librarium  se 
trouve  aussi  dm;  notre  au  leur  pour  un  registre,  un  abrégé  de 
lois,  et  Corradus  croit  que  liùran^lo  pourrait  bien  être  ici  un  di- 
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minutif  de  librarium.  Cela  pourrait  avoir  rapport  à  la  plaisanterie 
de  Cicc'ron  ,  sur  ce  que  Sulpicius  était  un  grand  jurisconsulte  : 
mais  comme  on  ne  trouve  point  dans  Cicéron  librariolum  dans  ce 
sens,  et  que  dans  l'endroit  où  il  y  a  librarium,  Cice'ron  ajoute 
legum  (pm  Milon. ,  c.  12),  au  lieu  que  dans  tous  les  endroits  où 
librarius  et  libraiïolus  se  trouvent  seuls  ,  ils  signifient  un  secrétaire, 
un  copiste,  j'ai  cru  qu'il  était  plus  sûr  de  s'en  tenir  à  ce  sens. 

60.  —  J'ai  ajouté  ces  mots,  en   bon  jurisconsulte ,   pour  faire  mieux 

sentir  la  plaisanterie  de  Cice'ron.  Servais  Sulpicius  était  le  plus 
grand  jurisconsulte  de  son  temps.  Apparemment  qu'il  s'entre- 
mettait entre  les  différents  partis,  et  qu'il  faisait  des  allées  et  des 
venues  pour  moyenner  un  accommodement.  L'e*t  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  celle  légation,  il  fut  depuis  députe  par  le  sénat  vers 
Antoine  ;  mais  ce  ne  fut  que  l'année  suivante,  et  »epf  ou  huit  mois 
après  cette  lettre:  ainsi  ce  que  dit  Cicéron  n'a  aucun  rapport  avec 
cette  députation. 

61.  — Allusion  au  vers  d'Ennius  ,  extrait  du  huitième  Livre  des  An- 

nales : 

Non  ex  jure  manu  consertum,  sed  mage  ferro 
Rem  répétant. 

Ce  vers  est  cité  encore  par  Cicéron  ,  pro  Murena,  c-  1  j  ;  de  Orat.  , 
I,  10;  Epist.  fam.,  Vil,  t3  ,  etc.  Aulu-Gelle,  XX,  9,  nous  a  con- 
servé plusieurs  vers  qui  précèdent  celui-ci.  Ernesti  prélcnd  que 
manu  est  pour  manus  ou  manum.  Mais  cette  formule  du  plaidoyer 
pour  Muréna ,  c.  13,  Inde  ego  te  ex  jure  manu  consertum  xoco , 
peut  faire  croire  que  manu  signifiait  ici  dans  l'origine  manu  ap- 
prehensum.  On  voit  ce  que  Cicéron  entend  ici  par,  sed  quœ  se- 
quuntur.  Il  veut  dire,  sed  mage  ferro.  J.  V.  L. 

62.  —  11  y  a  seidement  dans  le  texte,    Tu  quoque  scribes:  mais  cela  a 

rapport  au  commencement  de  cette  lettre,  où  Cicéron  remercie 
Atticus  de  ce  qu'il  lui  av.iit  envoya  quelques  lettres  de  ses  amis, 
apparemment  sans  lui  écrire. 

63.  —  Lettre  VIII.  Il  y  a  dans  le  texte  de  kal.  martiis;  mais  ce  dernier 

mot  est  sans  doute  une  glose  de  quelque  ignorant  qui,  voyant  qu'il 
était  souvent  parlé  dans  ces  lettres  des  ides  de  mars,  a  cru  qu'apn  -. 
kal.  il  fallait  ajouter  martiis  ,  quoique  Cicéron  ,  dans  presque  toutes 
les  lettres  de  ces  derniers  Livres,  ne  marque  point  le  mois,  parce 
qu'il  écrivait  souvent  à  Atticus.  Cicéron  était  alors  en  peine  coin  - 
ment  se  passerait  l'assemblée  du  sénat,  qui  devait  se  tenir  le  pre- 
mier de  juin.  Jf  fis  jri  avec  Manucc  et  quelques  éditions,  quùlnam 
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tigant.  Si  on  lisait  quidnam  agam  ,  cela  signifierait ,  si  je  dois 
aller  au  sénat  ;  mais  on  a  vu  dans  la  cinquième  lettre  de  ce  Li- 
vre, que  Cicéron  étail  absolument  résolu  à  ne  point  aller  à  Rome; 
et  en  lisait  la  lettre  sur  laquelle  nous  sommes,  on  v  it  qu'il 
était  toujours  dans  la  même  résolution.  On  ne  peut  douter  que 
cette   lettre  n'ait  été  écrite  avant   la  sixième. 

G\.  —  P.  Volumnius  Eutrapélus  ,  qui  fut  depuis  intendant  des  ouvriers 
dans  l 'armée  d'Antoine,  auprès  de  qui  il  avait  beaucoup  de  nâlit. 
Epist.fam,,  IX,  a6;  Philippic.,  XIII,  2;  Corn.  Nep.,  Va.  Altici. 

G5. —  C'est-à-dire,  il  serait  plus  bonorable  pour  moi  de  prendre  sim- 
plement une  le'gation  votive,  que  d'elle  lieutenant  de  Dolabel'a; 
mais  Cice'ron  explique  dans  la  onzième  lettre  de  ce  Livre  les  a\an- 
tages  de  cette  seconde  espèce  de  légation. 

(JG.  —  Cice'ron  craignait  qu'Atticus  ne  fût  pas  en  sûreté,  s'il  restait  à 
Rome. 

fi-.  —  On  voit  dans  plusieurs  lettres  du  onzième  Livre  des  Familières , 
que  Grécéius  était  ami  particulier  des  deux  Brutus,  aussi -bien 
que  de  Cassius. 

t'i-S.  —  Villœque  plures  videndœ ,  c'est-à-dire,  providendœ ,  parandœ, 
comme  dans  la  première  lettre  du  cinquième  Livre,  ut  prandium 
nobis  vidant,  afin  qu'il  nous  fît  préparer  à  dîner.  Cela  pourrait 
aussi  vouloir  dire  ,  il  faut  changer  souvent  de  maison  ,  comme  font 
ceux  qui  craignent  d'être  surpris.  Le  texte  est  ici  corrompu  dans  la 
plupart  des  manuscrits.  Grevius  a  mis  dans  son  texte  la  leçon  la  plus 
supportable,  et  qui  est  copiée  exactement  d'un  des  plus  anciens 
manuscrits.  On  lit  dans  les  anciennes  e'ditions  ,  cavendum  tame.n, 
ut  ilfe ,  quœ  plures  vident.  Quelques  commentateurs  croient  que 
Cice'ron  fait  allusion  à  un  passage  de  quelque  ancien  poète,  ut  ille , 
supp.  dicit.  Le  sens  serait  :  mais  comme  plusieurs  personnes  voient 
mieux  qu'une,  il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Gç).  —  Peut-être  que  cette  lettre  a  été  écrite  le  dernier  de  mai,  et  que 
Cicéron  veut  dire  qu'on  pourrait  juger  par  ce  qui  se  passerait  au 
sénat  le  premier  de  juin ,  s'il  y  avait  quelque  violence  à  craindre  de 
la  part  d'Antoine. 

70.  —  Lf.ttke  IX.    Il   veut  parler  d'Antoine  et  de  ses  partisans,   qui 

étaient  maîtres  alors  dans  le  sénat. 

71.  —  Comme  les  préteurs  ne  pouvaient  aller  dans  leurs  gouverne- 
ments qu'après  que  l'année  de  leur  préture  était  finie,  on  ne  pou- 
vait conférer  à  Bnitns  et  à  Cassius  que  le  titre  de  legati.  Cette 
commission  n'était  qu'un  prétexte  qu'on  voulait  leur  donner  pour 
s'absenter  de  Rome  et  sortir  de  l'Italie,  où  ils  n'étaient  pas  plus 
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en  sûreté  qu'à  Rome  ,  à  cause  des  soldats  vétérans.  Cet  expe'dient 
avait  été  imagine  j>ar  ceux  qui  voulaient  empêcher  qu'on  n'en  vînt 
à  une  guerre  civile. 
72.  —  Ad  Euratom  sedere.  C'était  apparemment  un  proverbe  chez  les 
Lacede'moniens,  qui  signifiait,  demeurer  chez  soi,  ne  point  aller 
à  la  guerre;  car  les  Lacede'moniens,  en  temps  de  pais,  s'exer- 
çaient sur  les  bords  du  fleuve  Enrôlas.  Ce  proverbe,  qui  avait 
pas»c  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ,  signifiait  en  gênerai  de- 
meurer oisif  et  sans  emploi.  Cicéron  a  dit  ailleurs  dans  le  même 
sens,  aut  quiescendum ,  quod  non  est  disshmle ,  atque  ire  in  So- 

■  lonium  aut  Aniium;  autant  vaudrait-il  aller  planter  des  choux  à 
sa  maison  de  campagne.  E/>isl.  3,  Lib.  II.  —  Mongault  traduisait 
donc  :  «  Je  ne  sais  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  demeurer  à  rien 
faire  sur  le  bord  de  l'Eurotas.  a  Mais  à  la  fin  de  la  note  sui- 
vante, il  revieut  à  un  sens  plus  raisonnable,  au  seul  qu'on  puisse 
adopter.  Nous  prouverions  sans  peine  par  beaucoup  d'autres  exem- 
ples que  ses  notes  e'taient  souvent  préférables  à  sa  traduction. 
Ces!  que  dans  ses  notes  il  suivait  ses  propres  idées ,  et  que  dans  sa 
traduction  il  osait  moins  s'écarter  des  anciens  interprètes.  J.  V.  L, 
-ù.  —  Il  vaudrait  peut-être  mieux,  dit  Cice'ron  ,  demeurer  à  ne  rien 
faire  à  la  campagne,  que  d'accepter  cette  commission  des  blés; 
mais  il  n'en  serait  pas  de  même  d  une  province.  Brutas  avait  pro- 
bablement à  sa  maison  de  campagne  un  portique,  qu'il  avait  ainsi 
appelé  Persice ,  du  nom  de  ce  fameux  portique  de  Lacêdémone  , 
où  les  statues  des  principaux  chefs  des  Perses  qui  avaient  ête'  de- 
faits  par  les  Grecs,  servaient  de  colonnes  (  Vitruve ,  I,  1  ).  Ou 
peut-être  que  ce  portique  e'tait  peint  dans  la  galerie  de  Brutus  , 
avec  le  fleuve  Eurotas.  C'est  pour  cela  que  Ciceron  ajoute  :  Comme 
je  vous  ai  parle'  du  fleuve  Eurotas,  vous  pourriez  croire  que  je 
veux  parler  de  Lacédemone  ;  mais  je  ne  veux  parler  que  de  la 
maison  de  campagne  que  Brutus  a  auprès  de  Lanuvium.  Peut-être 
aussi  que  Brutus  avait  donne'  le  nom  d'Eurolas  à  quelque  petit 
ruisseau  qui  passait  dans  son  jardin;  car  les  Romains  se  plaisaient 
a  donner  à  leurs  maisons  de  campagne,  et  à  différents  endroits  uc 
ces  maisons,  des  noms  tires  des  Grecs,  comme  nous  l'avons  remar- 
que sur  la  quarantième  lettre  du  treizième  Livre. 

j.  —  J'ose  assurer  que  les  commentateurs  n'ont  point  entendu  eut 
endroit  Ils  disent  qu'il  s'agit  de  la  légation  qu'Atliciis  voulait  de- 
mander pour  s'absenter  de  Rome  Mais,  i».  comme  Atticus  n'était 
point  sénateui  .  et  qu'il  n'avait  aucun  emploi  dans  la  répttbKque, 
il  n'avait  pa-  besoin  de  légation  pour  s'absenter,  et  il  pouvait  être 
issi  long-temps  qu'il  lui  plaisait  2".  Les  commcn- 
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tateurs  disent  que  diffuili  ad  consiliandum  legatione ,  signifie  cette 
légation  sur  laquelle  il  est  si  difficile  de  vntts  donner  conseil.  Mais 
pourquoi  cela  était-il  si  difficile  et  presque  impossible  ,  comme  dit 
Cice'ron ,  est  enim  inexplicaldlis  ?  Qui  pouvait  trouver  mauvais 
qu'un  particulier  comme  Atticus,  qui  avait  passe  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  hors  de  Rome  ,  s'en  allât  dans  les  terres  qu'il  avait 
en  Epîre?  De  plus,  consiliare  signifie  proprement  s'assembler  pour 
délibérer  sur  quelque  chose  ,  comme  voulaient  Lire  Brutus  et  Cas- 
sius  avec  leurs  amis  :  ils  avaient  prie'  Atticus  de  s'y  trouver,  comme 
on  le  voit  par  le  commencement  de  la  lettre  suivante.  Legatio 
signifie  quelquefois  une  commission  qu'on  nous  donne ,  on  dont  nous 
nous  chargeons.  Cice'ron  a  employé'  ce  mot  à  peu  près  dans  ce 
sens,  en  parlant  de  Servais  Sulpicius  dans  la  septième  lettre  de  ce 
Livre;  et provincia  a  souvent  ce  sens  métaphorique.  Cice'ron  dit  que 
c'est  une  commission  triste,  et  qu'en  délibérant  on  aura  bien  de 
la  peine  à  se  déterminer  ,  comme  il  le  dit  dans  plusieurs  autres 
endroits  des  lettres  du  quatorzième  et  du  quinzième  Livre  ,  en 
parlant  de  la  situation  où  était  Brutus.  Ce  qui  suit  immédiatement 
ne  laisse  aucun  lieu  de  clouter  qu'il  ne  s'agisse  ici  du  parti  que 
Brutus  avait  à  prendre  :  Me  quidem  Jiruti  littenv ,  quas  nslendis  a 
te  lectas ,  ita  perlubarunt ,  ut,  quanquam  ante  egebam  consilio  , 
tamen  anuni  dnlnre  sim  lardior.  Il  a  déjà  dit  à  la  fin  de  la  quatrième 
lettre  de  ce  Livre,  où  il  s'agit  d'une  entrevue  que  Cice'ron  devait 
avoir  avec  L.  César,  sur  les  affaires  de  Brutus  :  o  rem  odiosam  et 
inexplicabilem  !  comme  il  dit  ici,  est  enim  ine.rplicabilis.  Enfin, 
une  preuve  que  par  cette  légation  Cicéron  veut  parler  ici  du  voyage 
qu'Atticus  devait  faire  à  Lanuvium,  c'est  qu'il  lui  dit  que  son  mes- 
sager pourra  bien  ne  le  pas  trouver  à  Rome.  Il  n'y  a  qu'à  lire  le 
commencement  de  la  lettre  suivante  pour  s'assurer  que  c'est  ici  le 
véritable  sens. 

^5.  —  Lettre  X.  Ludas  non  facere ,  ne  signifie  pas  ici,  ne  pas  donner 
ces  jeux,  mais  n'y  pas  présider.  Brutus  était  préteur  de  la  ville, 
pralor  urbanus  :  c'élait  ce  préteur  qui  présidait  aux  jeux  Apolli- 
naires,  et  qui  en  faisait  les  frais.  Brutus  les  donna,  mais  il  n'osa 
p:i^  aller  à  Rome  pour  y  présider,  comme  on  le  verra  dans  les  pre- 
mières lettres  du  seizième  Livre. 

•;0.  —  Dionis  legatio.  Dion  de  Syracuse  étant  suspect  à  Denys ,  fils  de 
celui  qui  fut  surnommé  le  tyran  ,  ce  prince  le  fit  enlover,  et  l'en- 
voya à  Corinthc.  Comme  cela  parut  fort  odieux  ,  il  disait  que  ce 
n'était  point  un  bannissement  ;  qu'il  n'avait  pris  ce  parti  qu'afin 
d'empêcher  que  des  soupçons  mutuels  ne  les  portassent  l'un  et 
Vautre  aux  dernières  extrémités  :  et  pour  faite  voir  qu'il  ne  lui  von- 
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lait  point  de  mal ,  il  lui  renvoya  tous  ses  meubles ,  et  le  laissa  jouir 
des  bien-  qu'il  avait  en  Sicile.  C'est,  de  là,  disent  1rs  commenta- 
teurs,  qu'on  a  dit  depuis  Dionïs  legalia ,  pour  marquer  un  hon- 
nêle  exil.  J'avoue  que  celte  explication  ne  me  satisfait  pas  entiè- 
rement. Le  sens  paraît  demander  ici  que  Dmnis  Itgntio  signifie  un 
exil  couvert  du  prétexte  de  quelque  emploi,  et  que  sans  cela  on 
ne  peut  l'appliquer  à  ce  que  dit  Cice'ron  de  Brutns  et  de  Cassius. 
Les  his'oriens  de  Dion  nous  apprennent  que  Denys  le  tyran,  père 
de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  envoyait  souvent  Dion  en  am- 
bassade. Quoique  ce  prince  fut  son  beau-frère,  et  qu'ils  parussent 
en  bonue  intelligence,  il  se  pourrait  bien  qu'il  ne  l'eût  envoyé  si 
souvent  en  ambassade  ,  que  parce  que  son  grand  mérite  lui  faisait 
ombrage,  et  qu'il  craignait  que  Dion  n'entreprît  de  délivrer  sa 
patrie  de  la  tyrannie,  comme  il  fil  depuis  sous  le  jeune  Denys. 
(  Jette  politique  est  fort  convenable  au  caractère  de  Denys  le  tyran  , 
l'homme  le  plus  soupçonneux  qui  fût  jamais.  Peut  être  est-ce  de 
ces  fréquentes  ambassades  de  Dion  qu'est  venu  le  proverbe  Dionis 
legatio,  pour  marquer  une  espèce  d'exil  coloré  d'un  prétexte  ho- 
norable. 

77-  —  Cicéron  se  défiait  de  Servilia  ,  qui  avait  toujours  été  amie  de 
César,  et  qui  était  encore  en  liaison  avec  les  amis  de  ce  dictateur. 

38. —  Lettre  XL  Le  iQ.  De  juin,  et  non  pas  de  mai,  comme  ledit 
Corradus;  car  cette  commission  des  blés,  dont  il  est  parlé  dans 
cette  lettre,  ne  fut  donnée  à  Brutu*  et  à  Cassius  que  le  5  de  juin  , 
comme  on  le  voit  dans  la  sixième  et  dans  la  neuvième  lettre  de 
ce  Livre.  La  treizième  lettre  de  ce  même  Livre  a  été  écrite  le  2:j. 
Ainsi ,  s'il  n'y  a  |  as  faute  dans  le  chiffre,  ou  ici  ou  dans  l'autre  ,  il 
faut  que  la  onzième  ait  été  écrite  depuis  la  treizième.  — Il  est  fort 
vraisemblable  que  la  treizième  lettre  est  postérieure  de  plusieurs 
mois  à  toutes  celles  de  ce  Livre.  Ou  cessera  même  d'en  douter,  si 
l'on  veut  suivre  avec  ..ttention,  dans  notre  quatorzième  volume  , 
I  histoire  des  premières  Philippiques.   J.  V.  L. 

79.  —  La  mère,  la  sœur  et  la  femme  de  Brutus.  Les  deux  premières 
(Suét. ,  Cœs. ,  c.  5o)  avaient  été  maîtresfes  de  César.  Tertulla  ou 
Tertia  était  femme  de  Cassius. 

So.  —  (Test  ce  Favonius  dont  nous  avons  parlé  sur  la  première  Lettre 
du  quatrième  Livre,  et  qu'on  appelait  le  singe  de  Caton;  mais  il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  l'imiter  après  la  défaite  de  Scipion  ;  il  lit 
sa  paix  avec  César,  et  fut  depuis  un  des  conjurés. 

81  ■  — Cassius  aimait  mieux  se  retirer  en  Achaïe  ,  pour  y  vivre  en  simple 
particulier,  que  d'accepter  un  emploi  qu'il  trouvait  Irop  peu  ho- 
•    rable. 
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82.  —  Manucc  croit  que  Cassius  se  plaignait  de  ce  que  Décinius  Bru- 
t us ,  qui  avait  trois  légions  dans  la  Gaule  cisalpine,  ne  s'opposait 
pas  à  Antoine;  mais  il  nie  paraît  que  ce  commentateur  se  trompe. 
Il  s'agit  ici  de  ce  qui  se  passa  à  la  mort  de  César,  et  c'est  pour 
cela  que  Cice'ron  dit  qu'il  ne  fallait  pas  rappeler  le  passé.  Pater- 
culus  dit  que  Cassius  voulait  qu'on  tuât  Antoine  avec  César,  et 
que  Décimus  Brutus  s'y  opposa.  Plutarque,  et  Appien  qui  le  copie 
souvent,  disent  que  ce  fut  Marc  us  Brutus;  mais  il  y  a  lieu  de 
juger  par  cet  endroit,  que  ce  fut  Décimus,  d'autaut  plus  que 
ce  dernier  avait  servi  long -temps  sous  César  avec  Anloine.  — 
Middleton,  dans  la  Préface  de  sa  traduction  anglaise  des  Lettres  a 
Brutus,  remarque  avec  raison  que  Mongault  établit  ici  un  peu 
légèrement  son  interprétation  sur  le  témoignage  d'un  hislorien  qui 
dit  précisément  le  contraire.  Dans  Veliéius,  II,  58,  comme  dans 
Plutarque  et  Appien  ,  c'est  M.  Brutus  qui  s'oppose  à  la  mort  d'An- 
toine ,  demandée  par  Cassius  :  «Consul  Antonius,  quem  quum  simul 
interimendum  censuisset  Cassius  ,  testamentumque  Csesaris  abo- 
lcndnm  ,  Brutus  repugnaverat  ,  dictitans  ,  nihil  amplius  civil) us 
prreter  tyranni petendum  esse  sanguinem.  i>  Le  critique  fait  ob- 
server que  l'inadvertance  de  Mongault  vient  d'avoir  suivi  deux  com- 
mentateurs célèbres  ,  Bosius  et  Popma;  ce  qui  prouve,  ajoute-t-il , 
combien  il  y  a  peu  de  fond  à  faire  sur  les  témoignages  de  la  seconde 
main  ,  et  de  quelle  importance  il  est  de  recourir  aux  sources.  Rien 
de  plus  vrai;  mais  il  me  semble  que  tous  ces  interprètes,  comme 
les  historiens  qu'ils  suivent,  s'attachent  trop  à  l'idée  de  ne  prêter 
qu'à  un  seul  des  conjurés  la  résolution  d'épargner  Antoine  ;  elle  fut 
prise  vraisemblablement  par  les  principaux  complices,  et  Cassius 
lui-même  y  accéda  ;  car  Ciréron  (Jipist.  fam.  ,  W\ ,  l\  )  lui  en  fait 
un  reproche  indirect  :  «  Vellem  idihus  marliis  me  ad  cœtiam  imi- 
tasses !  Relîquiarum  nihil  fuisset.  Nùnc  me  reliquia?  vestrre  exer- 
cent, etc.  »  Il  y  a  même  une  chose  fort  singulière  :  Cice'ron  ne  sa- 
vait pas  auquel  des  deux  Brutus  on  devait  surtout  attribuer  le  salut 
d'Antoine  ,  TivcT'  etî«r*'ay  t*v  Bfscaiv  ti'c  «f^iv  (Ep.  12  h.  I.  );  et  les 
commentateurs  veulent  le  savoir.  Quant  au  reproche  encouru  par 
Decimus,  il  n'est  pas  moins  difficile  ,  je  crois,  d'en  déterminer  la 
nature  avec  précision;  quand  les  chefs  de  parti  ne  réussissent  pas, 
ils  ne  manquent  point  de  s'accuser  :  mullo  incle  sermone  quereban- 
tur.  Mamiie  pouvait  avoir  raison;  mais  la  critique  de  Middleton  n'a 
pas  empêché  Ernesti  el  Schiitz  de  répéter  la  supposition  de  Mon- 
gault :  et  il  est  possible,  en  effet,  que  Cassius,  si  ardent,  si  em- 
porté (Marient  spirare  duercs) ,  ait  accusé  à  la  fois  Décimus,  et  de 
L'impunité  d'Antoine,  et  des  progrès  qu'on  laissait  faire  à  sa  tyran-* 
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nie,  et  Je  loutes  les  fautes  des  conjurés  depuis  la  mort  de  Ce'sar. 
J.  V.  L. 

83.  —  Ego  repressi.  supp.  eam.  On  pourrait  aussi  sons-entendre  me  . 
mais  je  ne  voulus  pas  lui  re'pondre.  Il  s'agit  ici  de  Servilia,  qui  était 
des  amies  d' Attiras ,  comme  le  dit  Cornélius  Nepos.  On  a  vu  à  la  fin 
de  la  lettre  précédente,  qu'elle  était  suspecte  à  Cicéron ,  comme 
étant  trop  liée  avec  les  partisans  de  César. 

8{. —  H  iiZi  ôJc;,  etc.  A  la  lettre,  à  quoi  te  sert-il  d'aller  consulter 
l'oracle?  C'est  un  vers  de  quelque  tragédie  que  nous  n'avons  plus , 
et  qu'on  appliquait  à  tous  ceux  qui  faisaient  un  voyage  inutile, 
comme  fait  encore  Cicéron  sur  son  voyage  en  Grèce ,  dans  la  sixième- 
lettre  du  seizième  Livre. 

85.  —  Voyez  les  notes  sur  la  douzième  lettre  du  quatorzième  Livre. 

86".  — Quelques  commentateurs  croient  avec  beaucoup  d'apparence, 
qu'il  faut  effacer  ici  dans  le  texte  april.  Nous  avons  déjà  dit,  sur  la 
huitième  lettre  de  ce  Livre ,  que  ces  gloses  sont  ordinaires  aux 
copistes.  On  était  alors  au  mois  de  juin.  D'ailleurs,  Dolabella  ne 
pouvait  faire  Cicéron  son  lieutenant,  que  depuis  qu'on  lui  avait 
donné  la  province  d'Asie,  et  il  ne  l'eut  que  depuis  qu'Antoine  se  fut 
lié  avec  lui,  long-temps  après  le  commencement  d'avril.  Manuce  dit 
que  Dolabella  avait  fait  Cicéron  son  lieutenant  pour  le  i  d'avril  de 
l'année  suivante  ;  mais  Cicéron  a}ant  pris  cette  légation  pour  avoir 
la  liberté  d'aller  en  Grèce  ,  où  il  voulait  aller  incessamment,  à  quoi 
lui  aurait-elle  servi  si  elle  n'avait  commencé  que  dans  un  temps 
où  il  comptait  d'être  de  retour  à  Rome,  comme  on  le  verra  dans  les 
lettres  suivantes  ? 

87.  — <Si  sletisset  respublica ,  etc.  C'était  la  formule  des  vœux  que  les 

magistrats  faisaient  pour  la  conservation  de  la  république  :  Si  in 
deceni  annos  respublica  eodem  sletisset  statu,  si  eoclem  statu  respu- 
blica slaret.  Til.-Lïv.  ,  XXI,  XXX. 

88.  — Jules  César  avait  fait  cette  loi ,  afin  que  les  sénateurs  ne  fussent 

pas  trop  long-temps  absents  de  Rome,  comme  le  dit  Suétone  ;  mais 
il  ne  dit  point  à  combien  d'années  il  avait  fixé  le  temps  de  ces  léga- 
tions libres.  Cicéron,  pendant  son  consulat,  avait  voulu  abplii"  ce-, 
légations  dont  on  abusait ,  mais  Livius,  tribun  du  peuple  7»'y  op- 
posa. De  Leg.,  III,  8. 
^9-  —  On  avait  celte  liberté  quand  on  était  lieutenant  de  quelque  gou- 
verneur  de  province,  comme  Cicéron  le  dit  dans  la  dix-buitième 
lettre  du  second  Livre  ,  en  parlant  de  la  légation  que  César  lui 
oflrait  ;  car  les  gouverneurs  de  province  donnaient  souvent  de  ces 
l'gations  ad  honores. 
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cjo. — Lettre  XII.  Le  bienfait,  c'était  qu'Antoine  leur  fît  donner  par 
le  sénat  la  liberté  de  s'absenter  de  Rome  avec  honneur ,  ce  qui  n'était 
pas  permis  aux  magistrats;  et  l'injure,  c'était  qu'Antoine  était  lui- 
même  la  cause  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  à  Rome  en  sûreté. 

ni.  —  11  y  a  dans  le  texte,  xa.i  p.éo  a.  crfyvlç,  ce  qui  signifie  à  la  lettre  et 
■valde  gravis.  Victorius  et  Manuce  croient  que  c'est  une  ironie  de 
Cicéron  ,  qui  se  moque  de  ce  que  Brufus  regardait  comme  un  em- 
ploi honorable  la  commission  qu'on  lui  offrait,  et  dont  il  semblait 
qu'il  tirât  vanité.  Mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  Cicéron  se  moque 
ici  de  Rrutus,  puisqu'il  ajoute  que  Brutus  s'était  rendu  à  son  avis. 
«Te  croirais  plutôt  que  Cicéron  veut  dire  que  le  mauvais  état  des 
■flaires  de  Brutus  ne  lui  faisait  rien  perdre  de  sa  gravité  stoïque,  et 
qu'il  conservait  toujours  la  même  égalité  d'âme;  ce  qui  était  bien 
opposé  au  caractère  vif  de  Cassius,  dont  Cicéron  dit  dans  la  lettre 
précédente,  Jbrtibus  sane  oculîs  Cassius  (Martem  spirare  diceres), 
se  in  Siciliam  non  iturum.  Ployez  ce  que  dit  notre  auteur,  dans  la 
vingtième  lettre  du  Livre  précédent,  sur  l'air  grave  et  philosophique 
de  Brutus. 

qi.  —  Apparemment  que  Cicéron  lui  avait  écrit  sur  le  bruit  qui  avait 
couru  qu'on  voulait  envoyer  des  gens  armés  à  sa  maison  de  Tuscu- 
lum  (episl.  8  /*.  lib.  ) ,  et  que  c'est  là-dessus  que  Cicéron  ajoute: 
Je  lui  suis  déjà  obligé  de  ce  qu'il  m'a  fait  une  réponse  honnête;  je 
lui  aurai  une  seconde  obligation  sïl  me  tient  parole,  et  s'il  ne  vient 
pas  à  ma  maison  de  Tusculum  ,  comme  on  m'en  avait  menacé. 
TManuce  croit  qu'il  «'agit  de  la  division  des  terres  que  L.  Antnnius 
avait  fait  donner  depuis  peu  aux  soldats  vétérans,  et  que  Cicéron 
lui  avait  écrit  pour  le  prier  de  ne  pas  faire  comprendre  dans  cette 
division  les  terres  de  Tuscnlum.  En  eflèt,  L.  Antonius  était  un  des 
sept  commissaires  nommés  pour  cette  division  ,  et  Cicéron  décrit 
dans  la  cinquième  Philippique  tous  les  excès  que  cela  lui  donna 
occasion  de  commettre.  Voilà  pourquoi  il  ajoute  ici  :  Que  de  chose* 
insupportables  (/uon  souffre  néanmoins  ! 

93.  —  Voyez  les  notes  sur  la  lettre  précédente. 

9$.  — Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  (  Voyez  les  notes  sur  la  vingtième 
lettre  du  troisième  Livre)  que  lorsqu'on  était  passé  par  adoption 
dans  une  autre  famille,  on  en  prenait  le  nom  ,  et  qu'on  y  ajoutait 
celui  de  la  famille  dont  on  était  sorti ,  en  changeant  la  terminaison. 
Ainsi  celui  qui  a  été  connu  depuis  sous  le  nom  d'Auguste,  s'appe- 
lait alors  C.  Julius  Ccsar  Octavianus.  Cicéron  lui  donne  ce  der- 
nier nom,  parce  que  son  adoption  avait  été  depuis  peu  confirmer' 
par  le  peuple  ,  quoique  ensuite  il  l'appelle  souvent  Octave. 
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<)5.  — Philippe  ,  qui  avait  épousé  la  mûre  d'Octave  en  secondes  rince-. 

g6.  — Si  preecipit  nostro  nostri.  Le  texte  est  ici  corrompu.  Grévius  croit 
qu'on  pourrait  lire  nostro  nosci,  de  faire  connaissance  avec  notre 
cher  Rrutus.  J'aimerais  mieux  lire  nostro  et  nostris ,  supp.  amicum 
esse-  Mais  si  l'on  ne  peut,  sans  le  secours  de  nouveaux  manuscrits, 
s'assurer  de  la  ve'ritable  leçon  ,  on  voit  bien  du  moins  à  peu  près 
ce  que  Cice'ron  a  voulu  dire,  puisqu'il  a  déjà  dit  d'Octave,  dans 
cette  même  lettre,  videbaturque  crga  nnstros  nçuctç  ita  fore,  ut 
nos  vellemus ,  animatus. 

97.  —  Le  fils  de  Marcellus  avait  épousé  la  sœur  aînée  d'Octave.  De  ce 

mariage  vint  le  Marcellus  si  célèbre  par  le  bel  éloge  que  Virgile  en 
a  fait  dans  le  sixième  Livre  de  V Enéide. 

98.  —  Lettre  XIII.  On  voit  bien  que  par  cette  métaphore,   Cicéron 

ne  veut  dire  autre  chose  ,  sinon  qu'il  ne  doit  pas  se  déclarer  trop 
ouvertement  pour  les  conjurés,  afin  de  ménager  Octave,  et  de 
l'empêcher  de  se  lier  avec  Antoine,  comme  il  l'a  dit  à  la  fin  de  la 
lettre  précédente, 
gg.  —  Je  crois  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  Discours  qu'Atticus  avait  voulu 
que  Cicéron  composât  sous  le  nom  de  Brutus,  ce  que  notre  auteur 
n'avait  pu  goûter.  C'était  plutôt  un  discours  sur  l'état  présent  de 
la  république,  où  il  parlait  fort  contre  Antoine,  et  dont  il  fit  entrer 
une  grande  partie  dans  la  seconde  Philippique.  Voyez  la  onzième 
lettre  du  seizième  Livre. 

100.  —  C.  Antonius  était  allé  en  Macédoine  pour  les  faire  passer  en 
Italie. 

101.  —  On  lit  dans  les  anciennes  éditions  :  Quod  ad  te  anlea ,  alque 
adeo  prius  scripsi  (  sic  enim  maris  )  ,  ad  scribendum  dicere  tibi  vere 
J'ecisti  me  acriorem.  Manuce  a  eu  raison  de  dire  qu'il  est  plus  aisé 
d'entrevoir  ce  que  Cicéron  a  voulu  dire  ici,  que  de  s'assurer  de  la 
véritable  leçon  de  ce  passage  sans  le  secours  de  quelque  nouveau  ma- 
nuscrit. Tout  l'embarras  de  cet  endroit  consiste  dans  le  mot  dicere, 
qui  paraît  déplacé.  Popma  lit ,  ad  scribendum ,  tibi  vere  dico  ,  ea  re 
J'ecisti  me  acriorem.  Gronovius  lit ,  tibi  vere  dico  et  certe ,  ce  qui  re- 
vient au  même  sens.  Corradus  croit  que  sans  rien  changer,  dicere 
tibi  vere,  peut  se  prendre  ici  absolument,  comme  en  grec  ,  to  *>.«- 
Sûç  ÙTrih ,  pour  vous  dire  la  vérité,  mais  cette  manière  de  parler 
grecque  ne  se  trouve  point  dans  les  auteurs  latins  ,  et  celle  que  Cor- 
radus cite  de  Plaute  n'y  a  aucun  rapport.  Le  sens  serait  clair  si  l'on 
ajoutait  possum;  mais  on  ne  peut  faire  une  pareille  correction,  sans 
être  autorisé  par  quelque  manuscrit.  Cicéron  avait  dit  à  Atticus 
dans  la  quatrième  lettre  de  ce  Livre,  qu'il  voulait  bien  composer 
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un  ouvrage  qu'il  appelle  "H;ax>  ei'eTiov ,  mais  qu'il  fallait  attendre  un 
autre  temps  :  à  présent  il  promet  à  Atticus  d'y  travailler  sans  ai  ten- 
dre davantage,  et  c'est  là-dessus  qu'il  lui  dit  :  Ne  soyez  pas  surpris 
que  je  change  d'avis;  l'approbation  que  vous  avez  donnée  à  mes 
Tusculanes ,  et  le  jugement  avantageux  que  Sauféius  en  a  porte, 
me  donnent  un  nouveau  courage  pour  travailler  à  ce  que  vous  me 
demandez.  Cice'ron  dit  :  Qunil  ad  te  a  nie  a  ,  atque  adeo  prius  scripsi 
(sic  enim  mavis) ,  parce  qu'Atticus  avait  apparemment  trouve  que 
Cice'ron  s'était  servi  du  mot  antea  dans  quelque  endroit  où  prius 
convenait  mieux.  Voilà  des  de'lieatesses  qui  nous  e'ebappent,  et  l'on 
peut  joindre  cet  exemple  avec  ce  que  nous  avons  déjà  dit  (  Voyez 
les  notes  sur  la  lettre  de  Cicéron  à  Dolabella  ,  après  la  dix-septième 
lettre  du  Livre  précédent)  des  mots  qui  dans  les  langues  mortes 
nous  paraissent  synonymes  ,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  parfaitement. 
S'il  e'Iait  permis  de  deviner,  je  m'imaginerais  que  dans  l'idée  d'At- 
ticus  ,  ad  le  antea  scripsi,  devait  se  dire  lorsqu'on  mandait  une 
seconde  fois  la  même  chose  ;  et  ad  le  prius  scripsi,  lorsqu'on  mandait 
une  chose  ditlérenle  de  celle  qu'on  avait  mandée  auparavant.  — 
Nous  serions  d'un  avis  contraire.  On  déciderait  plus  sûrement  la 
question,  si  le  reste  de  la  phrase  était  moins  douteux.  ÎNlais  cette 
prétendue  distinction  n'est  peut-être  qu'une  plaisanterie.  J.  V.  L. 
102.  — Comme  le  nom  de  Clélius  est  inconnu,  quelques  commentateurs 
ont  voulu  lire  ici  Clodium  ;  mais  on  lit  Clcelium  dans  tous  les  ma- 
nuscrits; et  il  est  plus  ordinaire  aux  copistes  de  changer  des  noms 
inconnus  en  des  noms  qu'ils  connaissent,  que  de  corrompre  des  noms 
connus.  D'ailleurs,  en  mettant  ici  Clodius,  on  n'en  est  guère  plus 
avancé  ,  et  l'on  ne  sait  point  de  quelle  allaire  Cicéron  veut  parler. 
11  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  s'agit  de  quelque  aflàiie  domes- 
tique, et  de  quelques  dettes  ;  car  Vecténus  et  Fabérius,  dont  Cicé- 
ron parle  immédiatement  auparavant,  étaient  ses  débiteurs. 
io3.  —  Le  sens  est  ici  suspendu,  et  l'on  ne  peut  que  de\incr.  Ce  qui 
m'a  déterminé  au  sens  que  j'ai  suivi ,  c'est  qu'on  voit  dans  quelques 
lettres  de  Cicéron  (Ep.fam.  ,  VII,  1  ;  III ,  4<))qi|e  Caninius  G.illus 
était  de  ses  amis;  il  avait  même  plaidé  pour  lui.  Je  suis  donc  porté 
à  croire  que  cette  exclamation,  o  hominem  nequam  !  regarde  An- 
toine ,  dont  Cicéron  dit  de  même  dans  la  seconde  Philtppique  , 
o  hominem  nequam'.  quo  enim  veriori  nomine  te  appellent?  comme 
ici,  quid  enim  dicam  aliud?  Caninius  Gallus  ayant  épousé  la  Jille 
de  C.  Antonius,  oncle  d'Antoine  (  Valcr.  Max.,  IV,  2,6),  Cicéron 
avait  raison  de  se  récrier  sur  ce  qu'Antoine  le  traitait  mal. 
io.L  _  H  s'agit  ici  de  IMarccllus  ,  consulaire,  qui  était  sorti  de  Rome 
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(epist.  3  h.  lib.  )  ,  parce  qu'il  ne  s'y  croyait  pas  en  sûreté.  Gice'roti 
dit  qu'il  ne  prenait  pas  autant  de  précautions  que  Marcellus,  parce 
qu'il  était  en  plus  grande  liaison  avec  ks  conjures. 
io5.  —  L'armée  de  Scxtus  Pompée  s'était  fort  grossie  depuis  qu'on  avait 
appris  la  mort  de  César. 

106.  —  Je  crois  que  Balbilius  est  un  diminutif  de  Balbus,  et  qu'il  s'agit 
ici  du  jeune  Balbus ,  qui  était  alors  en  Espagne  (Epist.  fam.  ,  X  , 
32).  On  a  vu  dans  plusieurs  des  lettres  précédentes,  qu'il  était  de? 
amis  de  Cicéron. 

107.  —  11  y  a  seulemeut  dans  le  texte,  De  Anniano  item;  mais  je  suis 
persuadé  qu'il  faut  sous-entendre  tloleo ,  et  qu'il  s'agit  de  sa  mort , 
à  cause  de  ce  que  Cicéron  ajoute,  sed  hœc  quidem  humana.  C'est 
une  réflexion  qui  lui  est  ordinaire,  lorsqu'il  parle  de  la  mort  des 
gens  qu'U  regrette  ;  et  on  le  voit  plus  clairement  dans  la  première 
lettre  de  ce  Livre,  à  l'occasion  de  la  mort  d'Alexion  :  Sed  ad  hœc 
omnia  una  conso/atio  est,  quod  ea  condilione  nali  sumus  ,  ut  ndiil, 
quod  homini  accidere  possit,  recusare  debeamus.  Et  dans  la  onzième 
lettre  du  douzième  Livre  ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Séius  :  Sed 
omnia  humana  tolerabiliter  ducenda.  On  sait  que  les  Romains,  en 
parlant  des  morts,  évitaient  de  se  servir  des  mots  propres,  parce 
que  cela  était  de  mauvais  augure,  et  qu'ils  les  sous-entendaient,  ou 
qu'ils  en  substituaient  de  métaphoriques.  On  peut  le  remarquer 
dans  plusieurs  de  ces  lettres. 

108  — Quelques  commentateurs  croient  qu'il  faut  lire  ici  Servilia;  et 
cela  serait  très  vraisemblable,  si  l'on  ne  lisait  Selicia  daDS  tous  les 
manuscrits.  D'ailleurs,  ce  nom  est  romain  ,  et  on  le  trouve  dans 
quelques  anciennes  inscriptions.  On  trouve  aussi  un  Q.  Sélicius  dans 
la  cinquième  lettre  du  premier  Livre  des  Familières ,  et  cette  Selicia 
pouvait  être  sa  lille.  Q.  Sélicius  était  l'ami  et  la  créature  de  Lu- 
cullus  ;  et  comme  le  jeune  Lucullus  était  cousin  germain  de  Brutus, 
il  était  naturel  que  cette  Sélicia  s'intéressât  pour  ce  dernier ,  dont 
Scaptius  était  la  créature,  comme  on  l'a  vu  dans  la  vingt-unième 
lettre  du  cinquième  Livre  ,  et  dans  la  première  du  sixième. 

i*9-  —  Non  qua  pompa.  Scaptius  était  venu  pour  donner  avis  à  Brutus 
de  ce  qui  se  passait  ■  et  afin  qu'on  ne  sût  point  qu'il  était  venu,  il 
n'avait  personne  avec  lui. 

HO-  — Gruter ,  d'après  Bosius,  a  lu  narras.  Grévius  dit  qu'il  faut  lire 
narrai,  parce  que  si  Atticus  avait  mandé  ce  qui  suit,  Cicéron  ne 
l'aurait  pas  répété,  et  se  serait  contenté  de  faire  quelque  réflexion 
a  son  ordinaire.  Cette  remarque  est  très  juste,  et  je  suis  surplis  que 
Grévins  n'ait  pas  mis  narrât  dans  son  texte,  puisqu'on  lit  ainsi  daus 


NOTES.  97 

les  anciennes  éditions  :  c'est  Bosius  qui,  sur  la  foi  d'un  seul  ma- 
nuscrit, a  corrigé  narras. 
m.  — Eadem ,  supp.  via,  comme  dans  la  trente-neuvième  lettre  du 
treizième  Livre.  —  Pourquoi  pas  eaJemSe/Lcia  ?  Cette  constructiou 
esl  beaucoup  plus  simple.  J.  V.  L. 

112.  —  Quatre  lirions,  composées  des  débris  de  l'armée  de  Crassos  et  de 
celle  de  Pompée,  que  César  avait  laissées  à  Cléopâire. 

1 13.  —  Nous  avons  parlé  de  Bassns  dans  les  notes  sur  la  neuvième  lettre 
du  quatorzième  Livre. 

ii.j.  —  Le  nom  de  Cassius  était  fort  célibre  dans  ces  contrées  par  la 
belle  retraite  qu'il  avait  faite  après  le  désastre  de  Crassus.  Il  ra- 
massa en  S}  rie  les  débris  de  cette  armée,  et  empêcha  les  Parthes 
de  pénétrer  dans  c<  tte  pro\ince  ,  comme  on  Ta  vu  dans  le  cin- 
quième Livre.  Ces  quatre  légions  d'Alexandrie  se  donnèrent  depuis 
à  lui. 

1)5.  —  Dolabella  lui  avait  promis  de  servir  At tiens  dans  l'affaire  des 
Bufbrotùns  ,  comme  on  le  verra  dans  la  lettre  suivante.  Il  y  a 
dans  le  texte  :  Dolabella,  vir  oplimus.  Nous  disons  de  même ,  -vous 
êtes  un  brave  homme,  vous  êtes  un  honnête  homme,  pour  dire  , 
vous  m'avez  fait  plaisir,  vous  avez  fait  ce  que  je  souhaitais. 

116.  — Corradus  croit  que  tricatur  scilicet,  ut  h  omet  tolis  ,  doit  s'en- 
tendre de  Dolabella  :  mais  ce  terme  de  mépris ,  ut  homo  talis ,  ne 
paraît  guère  lui  convenir,  et  convient  bien  mieux  à  Vecte'nus  ,  qui 
était  un  homme  obscur  ,  et  apparemment  un  banquier. 

117.  —  Cicéron  appréhendait  sans  doute  que  les  délégations  que  Dola- 
bella lui  donnait  ne  fussent  pas  bonnes. 

118.  —  On  ne  sait  point  qui  était  ce  Myrtilusj  voici  tout  ce  que  l'on  en 
peut  conjecturer.  Antoine  se  plaignit  qu'Octave  avait  voulu  le  faire 
tuer,  et  qu'il  avait  gagné  pour  rela  à  force  d'argent  quelques  uns 
de  ses  gens.  Tout  le  monde  était  persuadé  que  ce  n'était  qu'un  pré- 
texte dont  se  servait  Antoine,  pour  se  faire  accompagner  par  des 
gens  arme's.  Peut-être  que  pour  rendre  la  chose  plus  vraisemblable, 
il  fit  punir  ce  Myrlilus,  comme  s'il  avait  été  convaincu  de  l'avoir 
voulu  assassiner.  Voilà  ce  que  disent  le<  commentateurs.  Ce  qui  me 
ferait  croire  néanmoins  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  celte  affaire,  c'est 
qu'il  paraît  qu'elle  n'arriva  une  long-temps  api  es  cette  lettre;  car 
Cicéron  en  parle  comme  d'une  chose  nouvelle,  dans  une  lettre  du 
commencement  d'octobre.  Ep.Jam.,  XII.  23.  On  v  voit  qu'Antoine, 
tout  en  soutenant  qu'il  avait  surpris  chez  lui  les  assassins,  n'avait 
osé  faire  éclater  cette  affaire  ,  au  lieu  qu'il  dit  ici  que  ce  Myrtilus 
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avait  été  exécute;  pœnas  pependisse ,  semble  même  signifier  que 
Cicéron  le  croyait  coupable.  Il  est  encore  parlé  de  ce  Myrtilus  dans 
la  onzième  lettre  du  seizième  Livre;  et  quoique  Cicéron  en  parle 
dans  cette  lettre  ,  aussi-bien  qu'ici,  d'une  manière  très  obscure,  on 
entrevoit  néanmoins  que  c'était  plutôt  Décimus  Brutus  que  Myr- 
13  lus  avait  voulu  assassiner  à  l'instigation  d'Antoine.  —  L'objection 
tirée  de  la  lettre  écrite  au  commencement  d'octobre  ne  devait  pas 
arrêter  Mongault;  car  celle-ci  est  probablement  du  i\  de  ce  mois. 
ployez  plus  haut  la  note  78.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  difficile  de 
savoir  quel  est  ce  Myrtilus.  J.  V.  L. 

119.  —  Lettre  XV.  Cicéron  attestait  qu'il  avait  été  présent  lorsqu'on 
avait  dressé  le  décret  que  César  avait  fait  en  faveur  de  la  ville  de 
Buthrote.  Voyez  la  première  lettre  à  Capiton,  à  la  fin  du  seizième 
Livre. 

120.  —  Ceux  qui  donnaient  un  certificat  y  mettaient  leur  cachet ,  et 
ceux  à  qui  on  le  donnait  y  mettaient  aussi  le  leur,  comme  pour 
marquer  qu'ils  en  étaient  contents.  Voyez  la  douzième  lettre  de  ce 
Livre. 

12t.  —  Ammoniu?  était  un  ancien  serviteur  de  Pfolémée  ,  père  de  Cléu- 
patre  :  il  avait  été  député  à  Rome  par  ce  prince  ,  dan-;  le  temps  qu'il 
sollicitait  pour  se  faire  rétablir  dans  son  royaume.  Epist.  fam. ,  1  , 
1,  5. 

122.  —  Apparemment  que  Cicéron  avait  demandé  à  Cléop;1lre  des  sta- 
tues ,  et  d'autres  curiosités  égyptiennes  pour  mettre  daus  sa  biblio- 
thèque ,  choses  que  l'on  peut  demander  à  une  princesse,  sans  faire 
paraître  un  vil  intérêt. 

123.  —  Corradus  croit  que  cet  homme  voidait  dire  qu'il  cherchait  un 
orateur  qui  eût  la  véritable  éloquence  attique,  Atiuum.  Mail 
qutlle  apparence  qu'un  Egyptien  se  piquilt  d'une  si  grande  finess.- 
de  goût ,  et  qu'il  ne  trouvât  pas  Cicéron  assez  éloquent?  Je  croirais 
plutôt  que  cet  homme  était  venu  chez  Cicéron,  parce  qu'il  croyail 
y  trouver  Atticus  ,  et  qu'il  répondit  sèchement  à  Cicéron  que  ce 
n'était  pas  lui  qu'il  cherchait.  Mais  il  y  aurait  eu  dans  cette  ré- 
ponse pins  de  grossièreté  que  d'insolence,  et  il  faut  convenir  que 
cette  explication  ne  satisfait  pas  entièrement. 

12  j.  —  C'est-à-dire  dans  ceux  de  César,  qui  avait  fait  venir  CléopUrc 

à  Rome. 
ia5.  —  On  voit  que  Cicéron  n'avait  pas  encore  abandonné  le  dessein 

de  bllir  un  temple  à  sa  fille;    mais  les  mouvements  de  la  guerre 

civile,  qui  commença  peu  de   temps   après,  ne  lui  donnèrent  pa 

le  temps  de  l'exécuter. 
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126.  —  C'est  ce  qu'il  appelle  merces  insularum  dans  la  dix-septième 
lettre,   Voyez  les  notes  sur  cette  lettre. 

127.  —  Il  faut  nécessairement,  après  Tihï  pro  tua  ncttura,  etc.,  sous- 
en tendre  intcllezi,  comme  Cicéron  le  dit  dans  la  septième  lettie 
du  Livre  précèdent,  en  parlant  de  la  même  affaire  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes. 

128.  —  Lettre  XVI.  Lèonidas,  qui  avait  déjà  écrit  une  autre  lettre 
à  Cicéron  sur  son  fils  (XIV,  16),  lui  disait  en  parlant  de  lui, 
quomodo  nunc  est ,  pour  le  présent  cela  va  fort  bien ,  et  Cicéron 
avait  trouvé  dans  cette  louange  une  restriction,  et  une  espèce  de 
défiance  pour  l'avenir,  qui  ne  le  contentait  pas.  —  Quant  au  sens 
de  ce  mot,  TrsTnvaj^Év&ic,  voyez  nos  observations  sur  la  septième 
lettre  du  quatorzième  Livre,  tome  XX,  page  562.  J.  V.  L. 

129.  —  Cicéron  était  alors  à  Pompéii,  dont  il  dit  dans  la  treizième  lettre 
de  ce  Livre,  inlerpellatores  illic  minus  molesli,  ce  qui  est  la  même 
chose  que  ce  qu'il  dit  ici.  Il  travaillait  alors  au  Traité  des  Devoirs 
et  à  celui  de  la  Divination ,  qui  sont  certainement  ses  deux  plus 
beaux  ouvrages  philosophiques.  Il  fallait  aimer  bien  le  travail,  et 
composer  avec  une  grande  facilité  ,  pour  réussir  si  bien  dans  un 
temps  où  il  avait  l'esprit  si  fort  agité.  Il  til  aussi  dans  cette  même 
année  les  Livres  de  la  Nature  des  Dieux,  celui  de  la  Vieillesse, 
celui  de  l'Amitié ,  les  deux  de  Gloria ,  et  les  Topiques. 

i3o.  —  La  maison  de  Pompéii  était  à  Cicéron,  comme  on  l'a  vu  sou- 
vent dans  ces  lettres;  mais  celle  de  Tusculum  était  sa  principale 
maison  de  campagne,  où  il  allait  souvent,  et  où  il  se  plaisait  fort. 

1 3 1 .  — 'Pu7rt>yf a.qia. ,  ripulœ.  On  appelait  pœwo^fia&i ,  ceux  qui  pei- 
gnaient des  paysages,  des  ports  de  mer,  des  arbres,  des  animaux 
et  autres  choses  semblables.  'PocTroy^aupia.  ripulœ,  signifie  ici  pro- 
prement la  variété  des  objets  qui  étaient  sur  cette  côte. 

i32.  —  Cicéron  avait  traduit  en  vers  les  Pronostics  d'Aratus  ;  il  nous  eu 
reste  une  grande  partie.  Voici  ce  qu'il  dit  des  grenouilles,  en  par- 
lant des  différents  signes  qui  annoncent  la  pluie  (Je  Divinat.,  1,9): 

F" os  quoque  signa  i/idetis  ,  aqaai  dulcis  alumnœ  , 
Quuin  clamore  paratis  inanes fundere  voces, 
Absurdoque  sono  fontes  et  stagna  cutis. 

1 33.  ■ —  Lettre  XVII.  Apparemment  qu'Antoine,  et  Dolabella  son 
collègue,  qui  était  alors  d'intelligence  avec  lui  ,  faisaient  courir  le 
bruit  que  les  conjurés  en  voulaient  à  leui  *ie  .  afin  de  se  servir  d  ■  ce 
prétexte  pour  se  faire  accompagner  par  des  gens  armés.  En  effet , 
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.Antoine  se  faisait  garder  par  des  soldats  étrangers,  comme  Cice'ron 
le  lui  reproche  dans  la  seconde  Philippique ,  c.  8,44,  etc-  ^n  ne 
doutait  point  qu'Antoine  ne  cherchât  querelle  aux  conjures,  pour 
en  venir  à  quelque  violence  contre  eux  et  contre  leurs  amis  ;  et 
c'était  s!ir  quelque  bruit  semblable  que  Sica  était  venu  donner 
l'alarme  à  Cice'ron.  Ce  dernier  dit  d'Antoine,  dans  la  vingtième 
lettre  de  ce  Li\re  ,  Miki  videtur  iste ,  qui  un  il  ras  timet ,  ad  cœdem 
spectme. 
i3{. —  Cice'ron  fait  ici  allusion  à  un  proverbe  grec  ,  que  nous  avons 
expliqué  sur  la  cinquième  lettre  du  sixième  Livre.  Cela  n'a  point  de 
rapport  avec  ce  qui  précède,  comme  le  prétendent  quelques  com- 
mentateurs ,  qui,  pour  y  trouver  quelque  rapport,  donnent  à  cet 
endroit  différentes  interprétations  toutes  très  forcées.  Il  s'agit  de 
quelque  affaire  domestique.  Atticus  avait  apparemment  mande'  à 
Cice'ron  qu'il  n'avait  pu  être  paye'  que  d'une  partie  de  ce  qui  lui  était 
dû,  mais  que  d'une  mauvaise  dette  il  en  fallait  tirer  ce  qu'on  pou- 
vait ;  c'est  ce  que  signifie  ici  ce  proverbe. 
i35. — On  ne  sait  qui  était  Siregius  ,  non  plus  que  Syrus,  Antron, 
Fadius  ,  Arabion  ,  Sitius  ,  dont  il  est  parlé  dans  cette  même  lettre. 
C'étaient  des  gens  obscurs  ,  dont  Cice'ron  ue  parle  que  par  rapport 
à  ses  affaires  domestiques  ,  et  ces  détails  ne  méritent  pas  qu'on  s'y 
arrête.  —  Sirégius  était  probablement  quelque  homme  de  la  cour 
de  Cléopâtre  ,  et  on  ne  peut  en  douter,  si  on  adopte  la  correction 
proposée  par  Gronovius ,  Sira  ou  Sara  regio  ,  d'après  ces  mots  de 
la  quinzième  lettre  :  Saram  autem ,  etc.  Syrus  est  peut  être  l'esclave 
d'Atticus  dont  Cice'ron  lui  parle,  Epist.  ad  Alt.,  XII,  22;  il  est 
certain  du  moins  que  c'est  un  nom  d'esclave.  Antron  ne  nous  est 
connu  par  aucun  autre  passage;  c'était  sans  doute  un  des  Arpînates 
qui  redemandaient,  avec  Fadius  ,  l'argent  prêté  à  Cice'ron  par  leur 
ville  municipale.  L.  Fadius  est  l'édile  d'Arpinum  ,  dont  il  est  parlé 
dans  la  quinzième  lettre.  Enfin  Arabion  et  Sitius  ne  seront  point 
absolument  inconnus  ,  si  l'on  veut  bien  voir  dans  Sitius  le  P.  Sit lins 
d'Appien  ,  et  dans  Arabion,  celui  par  qui  il  fut  tué  :  nous  avon» 
fait  mention  de  tous  deux  dans  nos  observations  sur  le  Plaidoyer 
pour  Sylla,  tome  X,  page  41 3.  J.  V.  L. 

i36.  —  Voyez  les  notes  sur  la  20e  lettre  du  5e  Livre.  Plétorius  avait  été 
banni ,  et  apparemment  qu'il  venait  d'être  rappelé. 

i3^.  —  Dans  le  texte,  insularum.  C'étaient  plusieurs  maisons  qui   si' 
t'  11  lii  nt,  el  qui  étaient  entourées  de  rues  de  tous  côtés. 

ï38.  —  11  y  a  dans  le  texte  nisi  erplicalo  A.  Cette  marque  a  fort  exi  rct- 
li  i critiques;  mais  heureusement,  quelles  (pie  soient  leur»  conjeo 
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turcs,  on  est  sûr  du  sens  par  d'autres  endroits  où  Cicéron,  disant 
la  même  chose  ,  s'est  expliqué  plus  clairement.  Il  dit  dans  la  quin- 
zième lettre  de  ce  Livre ,  Project  ionem  meam,  ut  video  ,  JErotis  dis- 
pensatin  impedit  ;  dans  la  vingtième,  JYisicxpUcata  solutione,  non 
sum  discessurus j  ce  qui  nous  fait  voir  clairement  ce  qu'il  a  voulu 
dire  par  nui  explicato  A.  Pour  contenter  ceux  qui  pourraient  être 
curieux  des  divinations  critiques,  je  vais  rapporter  les  différentes 
explications  que  les  commentateurs  donnent  à  cette  marque.  Vie— 
torius  dit.  que  cela  signifie  le  trentième  jour  du  mois,  parce  que 
chez  les  Grecs  A  est  la  marque  du  nombre  trente  ,  et  par  méta- 
phore  les  dettes ,  parce  que  tdiez  les  Grecs  on  payait  l'intérêt  de 
l'argent  le  dernier  et  le  premier  du  mois.  On  lit  dans  quelques  ma- 
nuscrits A  au  lieu  de  A.  Victorius  croit  que  cela  pourrait  signifier 
argento.  Manuce,  qui  lit  aussi  A  ,  l'explique  par  absolutione ,  qui 
serait  ici  la  même  chose  que  solutione  ;  alors  il  faudrait  lire  expli- 
entn  ;  mais  je  doute  que  Manuce  eût  pu  produire  un  exemple  d'a&- 
solulio  pour  sn/utio.  Gronovius,  qui  lit  aussi  A, croit  que  cela  signifie 
annun  ,  supp.  sumtu.  Enfin  Bosius  lit  A  ,  et  croit  que  cette  marque 
signifie  Javéjo».  Toutes  ces  explications  reviennent  au  même  sens, 
dont  on  est  sur  par  les  passages  que  j'ai  rapportés  au  commence- 
ment de  cette  note. 

i3c).  —  Acroasis  est  un  mot  qui  vient  du  grec  ,  et  qui  signifie  une 
assemblée  de  gens  de  lettres  pour  lire  quelque  ouvrage  d'esprit. 

i4°-  —  Sextius  et  Bucilianns  étaient  l'un  et  l'autre  du  nombre  des  con- 
jurés. Ep.  ad  Alt.,  XVI,  4- 

t  {t.  —  Lettre  XVIII.  Sur  le  lac  Lucrin  ,  auprès  duquel  Ciccron  avait 
une  de  ses  maisons  de  campagne.  Epist.  ad  Alt.  ,  XIV,  i3. 

i42-  —  On  donnait  des  voitures  publiques  aux  lieutenants  des  gouver- 
neurs de  provinces,  mais  on  n'en  donnait  point  à  ceux  qui  n'avaient 
qu'une  légation  libre  :  ainsi  cet  endroit  fait  voir  que  Cicéron  était 
lieutenant  de  Dolabella  ,  quoiqu'il  ne  le  fût  qu'au!  honores. 

i  j3.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  Ut  in  eis ,  supp.  rébus.  Ensuite,  comme  il 
y  a  une  grande  parenthèse,  Cicéron  répète  ut  in  ejusmodi  re ,  en 
faisant  plutôt  attention  au  sens  qu'aux  mots  dont  il  s'était  servi 
dans  cette  parenthèse  ,  ce  qui  est  assez  ordinaire  ,  comme  le  remar- 
que Grévius  ,  après  son  maître  Gronovius  ,  qui  l'a  prouvé  ailleurs 
par  plusieurs  exemples,  en  expliquant  Tite-Live,  II,  12;  Sénèque, 
de  Ira,  III ,  etc. 

1 44-  —  Lettre  XIX.  Stetisse  enini  frustra  scribis-  A  la  lettre  :  Vous 
me  mandez  que  tous  vous  êtes  tenu  debout  inutilement ,  comme 
font  ceux  qui  attendent  chez  les  grands  ou  chez  leurs  ju^ 


io2  NOTES. 

i45-  —  Aux  dix  commissaires  qu'Antoine  avait  fait  nommer  pour  la  di- 
vision des  terres  qu'on  devait  donner  aux  soldats  vétérans.  Cice'ron 
les  appelle  par  mépris  tlecem  homines,  au  lieu  de  decemi'ïras ,  comme 
on  les  appelait  ordinairement.  Lorsque  Antoine  eut  e'té  défait  de- 
vant Modère  ,  on  destitua  ces  dix  commissaires,  et  on  en  nomma 
dix  autres,  parmi  lesquels  fut  Cice'ron.  Ep.  fam.  ,  XI,  20,  21. 

1  jG.  —  Voyez  les  notes  sur  la  sixième  lettre  du  deuxième  Livre. 

•  47  —  Ces  mots  se  rapportent  à  ce  que  Cice'ron  dit  ensuite  sur  son 
neveu. 

'-{S-  —  On  voit  dans  la  troisième  Philippique ,  c.  7,  qu'Antoine,  depuis 
que  le  jeune  Quintus  eut  quitté  son  parti,  dit  qu'il  avait  voulu  faire 
assassimr  son  père  et  son  oncle  dans  le  temps  qu'il  e'tait  brouille' 
avec  eux.  Apparemment  (pie  long-temps  auparavant,  Antoine  avait 
parlé  de  ce  jeune  homme  comme  d'un  esprit  fort  dangereux  ,  ce  qui 
paraît  assez  par  tout  ce  qu'on  a  vu  de  lui  dans  ces  lettres.  Quintus 
Cice'ron  craignait  que  son  fils  ne  fît  semblant  de  quitter  Antoine, 
que  pour  le  mieux  servir.  Scit  enim,  quœ  ille  de  hoc  ,  pourrait  aussi 
signifier,  il  sait  ce  que  Statius  m'a  mandé  de  son  fils. 

i-jg.  —  Cice'ron  veut  dire  que  sa  légation  n'est  qu'un  vain  titre  sans 
fonctions. 

i5o.  —  Septeniuir,  c.  à  d.  un  des  sept  commissaires  pour  le  partage 
des  terres.  Nous  avons  vu  dans  cette  même  lettre  qu'il  y  en  avait 
dix;  mais  apparemment  que  ces  dix  étaient  pour  la  division  des 
terres  hors  de  l'Italie  ,  puisque  c'était  à  eux  qu'Atticus  avait  affaire 
pour  les  terres  de  la  ville  de  Buthrote  ;  et  il  y  en  avait  sept  qui 
n'étaient  que  pour  l'Italie.  Cice'ron  dit  que  C.  Antonius  était  digne 
de  cet  emploi;  non  pas  qu'il  fut  au-dessous  de  lui ,  puisque  Cice'ron 
fut  lui-même,  depuis,  un  de  ces  dix  commissaires  ,  mais  parce  que 
C.  Antonius  n'avait  alors  pour  collègues  que  des  gens  obscurs, 
comme  on  le  voit  dans  la  sixième  et  dans  la  treizième  Philippique. 

i5i.  —  Lettre  XX.  I\"icias  ,  grammairien  célèbre,  ami  particulier  de 
Dolabclla,  qui  était  alors  à  Athènes.  Voyez  les  notes  sur  les  Livres 
précédents,  XII,  2(3;  XIII ,  52. 

i52.  —  11  y  a  ici  dans  tous  les  manuscrits  un  mot  corrompu,  anteno. 
Victorius  lita«<e?  ne  nunc  q  aident,  etc.  Créviu«  croit  qu'on  pour- 
rait lire  attendet?  Qui  est-ce  qui  fera  attention  que  je  pars  sans 
avoir  des  ordres  de  Dolabclla':'  J'aimerais  mieux  lire  avec  Popma  , 
anle  non  ?  mais  je  ne  l'explique  point  comme  lui.  Je  crois  qn  il  faut 
sous-entendre  vidit  :  Qui  est-ce  qni  n'a  pas  vu  depuis  longtemps,  et 
qui  est-ce  qui  ne  voit  pas  à  présent  que  cette  légation  n'est  qu'un 


\OTES.  io3 

prétexte?  Après  nunc  dubilare  quemquam  prudentem ,  il  fautsous- 
en tendre  putas.  Les  conjectures  des  mitres  critiques  que  je  ne  rap- 
porte point  ici,  sont  ou  ridicules,  ou  trop  éloignées  du  texte. — 
Voyez  lu  note  latine. 

ij3.  —  On  peut  voir  la  lettre  que  Brutus  et  Cassius  avaient  e'erite  à 
Antoine,  sur  ce  qu'ils  avaient  appris  qu'i!  faisait  venir  à  Rome  des 
soldats  v  étéi  ans  ;  c'est  la  s<  ronde  du  onzième  Livre  des  Familières. 

i54-  —  On  lit  dans  quelques  manuscrits,  quo  casurus  est,  supp.  Lniiu% 
quisque  ;  et  dans  un  autre  ,  quo  causa  cursus  est ,  ce  qui  ne  fait  au- 
cun sens.  Il  paraît  dur  que  Cicéron  prédise  à  Atticus  qu'il  périra 
avec  les  antres,  qui  avaient  à  craindre  le  ressentiment  d'Antoine  : 
cependant  le  correctif  que  Cicërou  met  à  ce  qu'il  va  dire,  fortiter 
hoc  velim  accipias ,  fait  voir  qu'il  lui  disait  quelque  chose  qui  le  re- 
gardait. Si  la  plupart  îles  commentateurs  avaient  fait  cette  réflexion, 
ils  n'auraient  pas  été  <  hercher  des  corrections  et  des  sens  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  Atticus. 

:  55.  —  C'est-à-dire  ,  pour  tâcher  du  moins  en  mourant  d'être  utile  à  ma 
patrie  ,  ce  qu'on  ne  pouvait  faire  alors  à  Rome,  parce  qu'Antoine  y 
était  entièrement  le  maître.  Cicéron  dit  ailleurs  ,  XVI,  1 5  :  Turpius 
est  enim  privalim  cadere  ,  quant  publice. 

1 56 —  Cartiia  était  une  ville  maritime  de  la  Bétique,  dans  l'Espagne 
ultérieure.  Cicéron  croyait  que  Sextus  Pompée  y  était  venu  pour 
s'y  embarquer  et  passer  en  Italie  ,  et  c'était  une  nouvelle  raison  pour 
en  sortir  au  plus  tôt.  Voyez  la  fin  de  la  vingt- unième  lettre. 

i5^.  —  DU  illi  mnrtuo,  supp.  maie  faciant!  Cicéron  a  déjà  dit  du  même 
César  :  Quem  dii  mnrtuum  perduint!  Atticus  lui  avait  mandé  qu'il 
ne  pouvait  quitter  Rome ,  et  aller  voir  Brutus,  parce  qu'il  était  occupé 
à  solliciter  l'affaire  des  Buthrotiens  ;  et  c'était  César  qui  la  lui  avait 
attirée  ,  en  assignant  à  ses  soldats  les  terres  du  territoire  de  Bu- 
throte. 

iô8.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  versuram  facere,  signifie  proprement 
emprunter  pour  payer  ce  que  l'on  doit. 

i5g.  —  De  mereeditus  dotalium  preediorum.  Manuce  remarque  quepr<r- 
dia  signifie  quelquefois  lo  maisons  qu'on  louait  aussi-bien  que  les 
terre-,  qu'on  affermait ,  et  il  le  dit  après  Asconius.  Cicéron  veut  par- 
ler ici  du  revenu  «le  eea  maisons  qu'il  av  yit  il.  stiné  pour  l'entretien 
de  son  (ils ,  comme  il  ledit  dans  la  trente-deuxième  1<  tire  du  dou- 
zième Livre;  c'est  ce  qu  il  appelle  dans  la  dix-septième  lettre  de  ce 
Livre,  en  parlant  encore  de  son  fils,  menées  insvlarum ;  et  dans 
la  première  lettre  du  seizième  Livre  ,  Jritctus  insularum.  V.n  corn- 
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parant  ces  trois  endroits  avec  celui-ci,  on  verra  que  Manucc  a  eu 
raison  de  dire  que  prœdia  se  prend  pour  toute  sorte  de  biens  en 
fonds  ,  soit  terres  ,  soit  maisons,  et  que  c'est  en  ce  dernier  sens  qu'on 
doit  prendre  ici  lotalium  prœdiorum.  Lorsque  Cicéron  s'était  séparé 
deTércntia.  elle  lui  avaii  probablement  abandonne' ses  maisons  pour 
l'entreti<  a  de  son  iils,  ou  bien  elle  avait  laissé  à  Cice'ron  quelques 
biens  pour  lesquels  il  lui  faisait  une  rente;  car  on  verra  dansle  Livre 
suivant  [Epi  '•  6  et  iâ),  que  Cice'ron  devait  de  l'argent  à  Térentia, 
et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  fût  de  sa  dot,  qui  devait  être  pr.ye'e 
il  y  avait  long-temps. 

160.  —  Lettre  XXL  On  avait  défendu  par  une  loi  expresse  d'e'lire  ja- 
mais un  dictateur  :  l'exemple  de  Sylla  et  celui  de  César  avaient 
fait  voir  que  celte  dignité  mettait  trop  à  portée  de  la  souveraine 
puissance.  C'était  Antoine  lui-même  qui  avait  fait  passer  cette  loi. 
Je  croi<  néanmoins  qu'il  l'aurait  violée  sans  scrupule,  s'il  avait  pu 
espérer  de  réussir;  mais  i!  ne  paraît  pas  qu'il  l'ait  tenté  :  Cicéron 
n'aurait  pas  manqué  de  le  lui  reprocher  dans  ses  Philippiques.  11  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  le  jeune  Qnintus  mandait  cela  à  son 
père  pour  se  faire  valoir,  et  faire  sa  paix  avec  lui  à  de  meilleures 
couditions. 

161.  — De  quelque  poste,  comme  du  Capitole  ou  du  Janicule. 

162.  —  Le  jeune  Quintus  explique  pourquoi  il  n'avait  pas  exécuté  le 
dessein  qu'il  avait  formé,  de  passer  du  côté  de  Brut  us  :  Me  col- 
legi ,  signifie  ici ,  j'ai  fait  mes  réflexions ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
aller  si  vite.  D'habiles  commentateurs  croient  que  c'est  ici  le  frère 
de  Cicéron  qui  parle;  mais  il  me  semble  que  cela  ne  fait  pas  un  bon 
sens.  11  est  bien  plus  naturel  que  le  jeune  Quintus  ait  craint  que 
s'il  passait  du  parti  d'Antoine  dans  celui  de  Brutus,  Antoine  ne 
s'en  vengeât  sur  son  père,  que  de  penser  que  le  frère  de  Cicéron 
avait  peur  que,  s'il  ne  ménageait  pas  son  fils,  ce  jeune  homme  ne 
cherchât  à  nuire  à  Cicéron.  De  plus,  illuni  nlacavi  est  un  ternie  qui 
ne  convient  guère  d'un  père  à  un  fils,  au  lieu  qu'il  convient  fort 
au  jeune  Quintus  par  rapport  à  Antoine,  dont  il  a  dit  deux  lignes 
plus  haut ,  ex  eo  sit>i  illum  hostem. 

iG3.  —  Pour  le  retenir  dans  son  parti.  On  a  vu  qu'Antoine  avait  f.iit 
alors  une  profusion  infinie  de  l'argent  pie  César  avait  laisse*.  Ainsi 
il  n'est  pas  extraordinaire  qu'il  eut  ]  romis  au  jeune  Cice'ron  quatre 
cent  mille  sesterces,  ce  qui  ne  f.ii-ait  pas  quarante  nulie  francs  de 
monnaie.  Peut-être  aussi  que  ce  jeune  homme  ne  «lisait  cela 
à  son  père,  que  pour  L'engager  à  hi  donner  de  l'argent,  afin  de 
le  détacher  entièrement  d'Antoine.  Il  n'y  a  nulle  apparence  que 


NOTES.  iod 

«e  soit  Quintus  Cice'ron  qui  dise  qu'il  lui  a  promis  quatre  cent 
mille  sesterces  :  cela  est  bien  éloigné  de  ce  que  Cice'ron  dit  plus 
bas  de  son  frère,  qu'il  ne  cherchait  qu'à  ne  rien  donner  à  son 
fils.  Efiist.  29  h.  lib. 
164.  —  Le  jeune  Quintus  n'avait  demeure'  avec  son  père  que  depuis 
qu'il  e'tait  revenu  d'Espagne.  /  <  y>-z  ces  lettres,  XIII,  38,  3g. 

i65.  —  Statins  gouvernait  absolument  son  patron;  ce  qui  déplai-ait 
peut-être  au  jeune  Quintus,  autant  qu'on  a  vu  ailleurs  que  cela 
avait  déplu  à  sa  mère.  Statius  n'était  donc  pas  fâché  qu'il  fût 
brouillé  avec  son  père,  parce  que  la  mère  ayant  été  répudiée, 
et  le  fils  étant  éloigné  ,  cet  affranchi  était  encore  plus  sûrement 
maître  de  l'esprit  de  Quintus  Cice'ron  :  c'est  ce  que  notre  auteur 
veut  faire  entendre  ici. 

166.  —  Cela  peut  se  rapporter  à  Statius,  ou  au  neveu  de  Cice'ron.  Je 
crois  que  cela  regarde  plutôt  ce  dernier,  et  que  Cice'ron  veut  dire 
qu'il  re  croyait  rien  de  tout  ce  que  ce  jeune  homme  voulait  faire 
accroire  à  son  père.  En  effet,  il  en  parle,  dans  la  vingt-septième 
lettre  de  ce  Livre,  d'une  manière  qui  fait  voir  qu'il  n'en  avait 
pas  encore  bonne  opinion,  o  turpem  turr  sororis  filium '.  On  verra 
dans  les  lettres  du  Livre  suivant,  qu'Atticus  fut  encore  plus  long- 
temps à  se  persuader  que  son  neveu  voulut  tout  de  bon  reutrer 
dans  son  devoir. 

167.  —  Sur  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  neveu  de  Cice'ron.  XIII,  41  »  43- 

168.  —  Cette  fille  de  Canus  était  veuve,  ou  avait  fait  divorce  avec  son 
premier  mari  :  elle  s'était  engagée  pour  lui  lorsqu'il  avait  emprunté, 
et  c'était  pour  cela  qu'elle  n'avait  pu  retirer  sa  dot. 

16g.  —  UyJrunte ,  ville  de  l'Apulie  ,  maintenant  Otranto,  la  plus  pro- 
che de  la  côte  d'Epire. 

170.  —  LrTTRE  XXII.  On  voit  par  le  commencement  de  celte  lettre  , 
que  Cicéron  et  Atticus  se  défiaient,  fort  de  leur  neveu,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  les  notes  sur  la  lettre  précédente. 

1-1.  —  Dans  le  texte,  Cythérius ,  l'amant  de  Cylhéris,  fameuse  comé- 
dienne dont  nous  avons  parlé. 

172.  —  Lettre  XXIII.  Silium  exspectabant;  cui  ÔTrcp^njua.  compositum, 
supp.  dabo.  Si  quid  novi ,  supp.  scribes;  car  il  faut  séparerai  quid 
novi  de  ce  qui  précède.  Manuce,  qui  les  joint  ensemble,  croit. 
qu'après  compositum,  il  faut  sous-entendre  dabis.  Je  serais  de  cet 
avis,  si  cet  endroit  n'avait  un  rapport  \wble  avec  cet  autre  de  la 
lettre  suivante  :  Silius  ad  me  non  ve.ncrat.  Causant  composui. 
Eum  libellant  iibi  ntisi.  'ïto^v»««   et  causant  sont  donc  la  même 
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chose.  C'était  apparemment  un  me'moire  sur  l'affaire  que  le  frère 
de  Cicéron  a^ait  avec  Silius     Epist  16  h.  lib. 

i;3.  —  Lettre  XXIV.  Rrutus  n'avait  pas  encore  fait  voile  pour  la 
Grèce 5  mais  commp  il  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  à  sa  maison 
de  [.aninium,  il  monta  sur  sa  flotte,  d'où  il  renaît  quelquefois 
dans  les  villes  maritimes  de  la  Campa  nie.  Il  ne  partit  que  vers  la  fin 
d'août,  après  la  fin  de  ses  jeux,  comme  on  verra  dans  les  lettres 
du   Livre  suivant. 

:~  J.  —  Ployez  les  notes  sur  la  lettre  pre'ce'dente. 

i^5.  —  Lettre  XXV.  On  a  déjà  vu  dans  quelques  unes  des  lettres 
précédentes  que  Cicéron  appréhendait  qu'on  ne  trouvât  mauvais 
qu'il  s'éloignât,  dans  un  temps  où  il  pourrait  être  utile  à  la  répu- 
blique; et  on  verra  dans  les  lettres  suivantes,  que  c'était  cette 
crainte  qui  l'avait  fait  hériter  si  long-temps  s'il  partirait ,  et  qui 
le  détermina  enfin  à  revenir  sur  ses  pas.  f^oyez  surtout  la  septième 
lettre  du  seizième  Livre. 

1-6.  —  Cicéron  avait  demandé  à  Atticu*  s'il  ne  serait  pas  à  propos  qu'il 
fût  de  retour  pour  le  temps  des  mystères  ,  c'est-à-dire  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre  ,  parce  que  les  tribuns  entraient  en  charge 
dès  le  10  de  ce  mois,  et  qu'il  y  en  avait  plusieurs  qui  étaient  amis 
de  Biulus  et  de  Cassius.  Il  y  avait  même  un  des  conjurés  parmi 
ceux  qui  étaient  désignés  tribuns.  Les  mystères  dont  il  est  ici 
parlé  sont  ceux  de  la  Bonne  Déesse.  Atficus  ,  en  répondant  à  Ci- 
céron ,  pour  désigner  ce  jour,  avait  dit,  qun  die  nlim  jnaculum  , 
le  jour  de  ce  fameux  scandale ,  c'est-à-dire  le  jour  que  Clodius  pro- 
fana ces  mystères,  en  entrant  en  habit  de  femme  chez  César  où 
ils  se  célébraient.  Atticus  savait  que  Cicéron  aimait  qu'on  rappelât 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  Clodius  ,  ce  cruel  ennemi  dont  la  mort 
lui  avait  fdit  tant  de  pl.iisir,  qu'on  a  vu  ailleurs  qu'il  datait  de  ce 
jour-là  comme  d'une  fameuse  époque  pour  lui.  Ce  jour  des  mystères 
en  était  encore  une  plus  célèbre  pour  Cicéron;  car  outre  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  Clodius,  qui  donna  lieu  depuis  à  l'inimi'.ié 
qui  fut  entre  lui  et  Cicéron,  comme  on  l'a  vu  dans  le  premier 
Livre,  ce  fut  aussi  le  jour  qu'on  célébrait  ces  mystères,  qu'il  fit 
arrêter  les  principaux  complices  de  Catilina.  On  lit  dans  les  an- 
ciennes éditions  quo  die  Olympia,  qunm  mysteria.  Cette  leçon 
corrompue  a  fait  imaginer  à  de  célèbres  critiques  une  fête  chez  les 
Romains  qui  n'y  fut  jamais.  Bosius  a  rétabli  cet  endroit,  en  sui- 
vant la  leçon  d'un  ancien  manuscrit;  mai';  il  ne  l'a  pas  bien  en- 
tendu. Gronovius,  et  Grévius  après  lui,  sont  les  seuls  qui  aient 
conçu  ce  nue  Cicéron  voulait  dire.  Il  y  a  néanmoins  une  chose  sur 
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laquelle  je  ne  suis  point  d'accord  avec  eux.  Ils  disent  que  les  mys- 
tères de  la  Bonne  De'esse  se  célébraient  le  premier  de  mai  ,  et  que 
Cice'ron,  qui  était  f.lche'  de  s'embarquer  pendant  l'hiver  pour  venir 
de  Grèce,  demandait  à  Alticus  s'il  ne  suffirait  pas  qu'il  fût  de  re- 
tour pour  le  commencement  «le  ce  mnis.  Mais  i°.  il  est  sûr  que  du 
temps  de  Cicéron  on  célébrait  au  mois  de  de'oembre  les  mystères 
de  la  Bonne  Déesse 5  du  mo.n*  il  est  sur  qu'ils  furent  célébrés 
ce  mois-là  lorsque  Clodius  les  profana  ,  et  Tannée  du  consulat  de 
Cicéron.  2°.  Il  n'y  a  nulle  apparence  que  Cicéron  n'ait  pensé  à 
revenir  à  Rome  qu'au  mois  de  mai  de  Pau  née  suivante.  Le  temps 
où  Antoine  devait  sortir  de  charge  pouvait  opérer  de  trop  grands 
changements  dans  les  affaires  :  c'était  un  moment  de  crise  qu'il  ne 
fallait  pas  manquer.  Aussi  ,  dans  la  septième  lettre  du  seizième 
Livre,  écrite  depuis  que  Cicéron  était  parti  pour  la  Grèce,  et 
qu'il  était  revenu  sur  ses  p;is  ,  on  voit  que  son  intention  avait 
toujours  été  «l'être  de  retour  pour  le  premier  de  janvier,  et  il 
le  répète  dans  la  première  Philippiaue.  11  est  vrai  qu'Ovide  et 
Macrobe  placent  au  premier  de  mai  la  fête  de  la  Bonne  Déesse  ;  mais 
comme  soi:s  le  consulat  de  Cicéron,  et  quelques  années  depuis, 
elle  s'était  célébrée  au  mois  de  décembre,  il  y  a  apparence  que 
cette  fête  ne  fut  fixée  au  mois  de  mai  que  depuis  Auguste. 

177.  —  D'abord,  pour  être  en  Italie  lorsque  les  tribuns  désignés  entre- 
raient en  charge;  ensuite,  parce  qu'étant  de  retour  au  commence- 
ment de  décembre,  il  ne  «e  serait  point  embarqué  dans  le  fort 
de  l'hiver,  comme  il  aurait  fait  s'il  u  était  revenu  que  pour  le 
commencement  de  janvier.  Il  y  a  dans  le  texte  :  En  que  ex  te 
quœsieram  mysteriorum  diem.  Cela  ne  signifie  pas  que  Cicéron 
demandait  à  Atticus  quel  jour  seraient  les  mystères.  Avant  la 
réformation  du  calendrier  par  Jules  César,  Cicéron  aurait  pu  faire 
cette  question,  comme  il  l'a  faite  dans  la  dernière  lettre  du  cin- 
quième Livre,  et  dans  la  première  du  sixième,  parce  qu'alors 
l'année  était  lunaire,  et  que  les  intercalations  n'étaient  pas  ré- 
glées. Mais  depuis  que  l'année  suivit  le  cours  du  soleil ,  il  n'y 
avait  plus  d'intercalation  de  mois,  et  l'ordre  des  temps  ne  dé- 
pendait plus  de  lu  fantaisie  des  pontifes.  Il  est  vrai  que  Suétone 
dit  que  depuis  la  mort  de  César,  on  n'observa  pas  régulièrement 
l'ordre  qu'il  avait  mis  dans  le  calendrier,  jusqu'à  ce  qu'Auguste 
le  réforma  une  seconde  fois  :  mais  comme  César  n'était  mort  que 
depuis  quelques  mois,  il  ne  pouvait  pas  encore  y  avoir  d'erreur. 

178.  —  Lettre  XXVI.  On  avait  apparemment  dit  à  Cicéron  que  L.  Pi- 
son  voulait  demander  une  légation  libre.   C'était  le  sénat  qui  les 
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accordaif  ;  niais  alors  Antoine  faisait  dresser  des  décrets  sons  le 
nom  du  sénat ,  quoiqu'on  n'y  eût  seulement  ;>as  parle'  des  affaires 
dont  il  s'agis^ait.  {Epùtfam.  ,  XII,  i  ;  Philippin.,  V  et  XII.)  On 
a  vu  dans  la  douzième  lettre  du  quatorzième  Livre,  qu'il  avait 
publie'  des  lois  qui  n'avaient  jamai-.  été  propos  :es  au  peuple.  César 
en  avait  usé  de  même.  Lorsqu'il  lui  en  prenait  fantaisie,  il  faisait 
mettre  à  la  tête  de:  décrets  qu'on  dressait  chez  lui,  le  nom  de 
Cicéron  ,  comme  s'il  avait  été  présent  ,  quoique  souvent  il  ne  fût 
pas  même  à  Rome.  Cice'ron  (Epist.fam.,  IX,  l5)  dit  qu'il  avait 
reçu  du  fond  de  l'Asie  des  lettres  de  princes  qui  le  remerciaient  de 
ce  qu'il  avait  opiné  le  premier  pour  leur  faire  accorder  le  titre  de 
roi .  quoiqu'il  ne  sût  pas  seulement  qu'on  leur  eût  donné  ce  titre ,  ni 
même  qu'ils    fussent  au  monde. 

179.  —  Le  texte  est  ici  corrompu.  Nous  lisons  pntat  aliquid ,  au  lieu  de 
apud  taie  quid.  Specus  signifie  ici  des  conduits  pour  Peau  comme 
dans  V  Histoire  de  la  Guerre  d' Alexandrie  ,  c.  5  :  Alexandrin  est  fore 
tola  sttffossa  ,  specusque  habet  ad  JVilum  pertinentes  ,  quibus  aqua 
in  privât  as  domos  inducitur. 

180.  —  Malitia  signifie  quelquefois  finesse,  comme  dans  la  dix-neuvième 
lettre  du  neuvième  Livre  des  Familières;  et  c'est  parce  que  ce  mot 
ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise  part ,  que  Plaute  a  dit  malitiam 
malam  ,  Aulular. ,  II ,  2  ,  38. 

loi.  — Cet  endroit  est  entièrement  corrompu  dans  les  manuscrits  en- 
core plus  que  dans  les  éditions,  et  on  ne  peut  espérer  de  le  rétablir 
sans  le  secours  de  quelque  nouveau  manuscrit  qui  dissipe  de  si 
épaisses  ténèbres.  Je  lis  avec  Corradus,  Oclauarn  partent  tolli  lumi- 
narium  œdium  ad  Strenœ,  parce  que  cette  conjecture  est  moins 
éloignée  de  l'édition  de  Grévius,  que  je  suis.  J'aimerais  mieux  néan- 
moins ,  avec  un  autre  critique,  lire,  Oclo  pedes  tolli  luminarta,  etc. 
II  se  peut  faire  qu'octo  pedes  étant  écrit  par  les  lettres  initiales, 
quelque  copiste  en  ait  fait  octavam  partent.  Ad  Strenœ  est  une  con- 
jecture des  critiques  ;  car  il  ne  se  trouve  point  dans  les  manuscrits , 
où  on  lit  astirœ,  aslurœ ,  astrare,  astrenœ.  C'est  sur  cette  dernière 
leçon  que  Lambin  a  corrigé  ad  Strenœ  supp.  œdem  .  comme  Cice'- 
ron dit  ailleurs  ,  ad  Opis ,  ad  TloxvS'tûitovs.  La  maison  de  Cicéron 
et  celle  de  son  frère  étaient  dans  le  quartier  appelé  Carinœ ,  où 
1  tait  aussi  la  chapelle  de  la  déesse  Strénia  ou  Slréna.  Varron  ,  de 
l'ing-  lut.,  IV,  8  :  «  Hinc  oritur  caput  sacrae  vise,  ab  Streniae 
sacello.  »  Saint  Augustin,  de  Ciw.  Dci ,  IV  ,  16,  appelle  la  même 
ili  esse  Strenuas  mais  c'est  pour  appuyer  une  élyrnologie  fort  peu 
vraisemblable. 
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182.  —  Cieéron  ne  parle  souvent  qu'à  demi-mot,  suitout  lorsqu'il  s'agit 
de  quelque  affaire  dont  At tiens  lui  avait  écrit;  ainsi  on  ne  peut 
que  deviner.  Après  Mundus  istum ,  on  peut  sous-entendre  vincat 
ou  exerceat  ;  car  il  paraît  par  la  vingt-neuvième  lettre  de  ce  Livre, 
que  Cieéron  s'intéressait  à  celte  aflaire  de  Mundus.  Rosins  lit  ici, 
d'après  un  de  ses  manuscrits,  Mundus  is.  Tu,  etc.,  et  il  dit  que  Cice- 
ron appelle  ainsi  Varron  ,  à  cause  de  sa  grande  érudition,  quod 
suis  libris  tes  omnes  diuinas  et  humanas  tanquam  mundus  com- 
plexus  sit  :  cela  est  bien  tiré.  Ce  que  dit  Cieéron  dans  la  vingt- 
neuvième  lettre ,  où  il  ne  s'agit  plus  de  Varron,  De Mundo  si  quid 
scies j  fait  voir  que  Mundus  est  certainement  ici  un  nom  propre. 
Pline,  dans  son  dix-septième  Livre,  cite  un  Dorsenvs  Mundus, 
et  ce  nom  se  trouve  aussi  dans  Horace.  —  Ernesti  a  la  bonne  foi 
de  dire  ici ,  et  il  répète  sans  cesse  dans  cette  partie  des  lettres  :  Non 
intelligo.  Quoique  un  aveu  de  ce  genre  vaille  mieux  que  certaines 
interprétations,  il  faut  cependant  savoir  quelque  gré  aux  com- 
mentateurs qui  s'exposent  à  se  tromper.  C'est  toujours  un  devoir 
pour  un  traducteur  ;  il  est  obligé  de  choisir  entre  les  explications 
connues,  ou  d'expliquer  lui-même.  Il  nous  semble  que  le  goût  et 
l'instruction  de  l'abbé  Mongault  l'ont  heureusement  servi  dans  cette 
partie  diflicile  de  son  travail.  Si  nous  abandonnons  quelquefois  ses 
traces  (car  nous  ne  parlons  pas  de  la  révision  continuelle  du  style) , 
ce  n'est  le  plus  souvent  que  pour  des  choses  peu  importantes,  et 
nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de  rendre  toujours  compte 
du  sens  que  nous  avons  préféré.  Les  savants,  qui  pourraient  stul-; 
prendre  quelque  intérêt  à  ces  discussions,  nous  jugeront  bien  d'après 
notre  traduction  sans  avoir  besoin  de  nos  commentaires.  J.  V.  L. 

1 83.  —  Lettre  XXVII.  Cosa,  ville  maritime  de  l'Elrurie. 

i84-  —  On  verra  dans  les  lettres  suivantes  qu'Atticus  comptait  d'aller 
pa-ser  l'hiver  en  Grèce. 

1 85.  —  Le  Traité  de  la  Gloire  était  divisé  en  deux  Livres.  Il  ne  nous 
reste  de  l'un  et  de  l'autre  que  quelques  fragments.  Pétrarque  les 
avait  vus  tous  deux  ,  mais  personne  ne  les  a  vus  depuis. 

18G.  —  Il  veut  parler  de  ses  anecdotes  sur  ce  qui  était  arrivé  depuis  la 
mort  de  César.  Voyez  la  quatrième  lettre  de  ce  Livre. 

187.  —  Je  lis  ici  avec  FulviusUrsinus  et  Grévius,  d'après  un  manuscrit , 
de  Bacehide,  de  statuarum  coronis.  Cette  Bacchis  était  apparem- 
ment quelque  comédienne. 

1S8.  —  Corradus  croit  ici  qu'il  s'agit  des  statues  qu'on  avait  élevées  ù 
L.  Antouius,  et  dont  Cieéron  parle  dans  la  sixième  Philippique  ; 
mai*  comme  il  paraît  que  celte  nouvelle  avait  fait  plaisir  à  Cieéron  , 
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je  croirais  plutôt  que  quelques  personnes  du  parti  de  Pompe'e  avaient 
mis  des  couronnes  sur  ses  statues.  Après  la  bataille  de  Pharsale  on 
les  avait  abattues  ;  mais  César  les  fit  relever,  ce  qui  fit  dire  à  Cicé- 
ron  ce  mot  si  plein  de  sens  :  Que  César,  en  relevant  les  statues  de 
Pompée,  avait  affermi  les  siennes.  Peut-être  aussi  que  lorsque  les 
jeux  de  Brutus  commencèrent,  on  mit  des  couronnes  aux  statues 
de  Brutus  qui  avait  chasse' les  rois,  pour  faire  voir  que  Brutus,  qui 
en  descendait,  et  qui  l'avait  imité,  ne  méritait  pas  moins  d'hon- 
neur. 

189.  —  Lettre  XXVIII.  Cicéron  dit,  dans  la  vingt-sixième  lettre  de  ce 
Livre,  qu'il  sera  le  7  à  Pouzzol;  et  c'est  certainement  de  cette  lettre 
qu'il  parle  ici,  car  c'est  dans  cette  vingt-sixième  lettre  qu'il  dit 
aussi  qu'il  avait  envoyé  à  Atticus  une  copie  de  la  lettre  de  Brutus, 
et  il  dit  en  cet  endroit  qu'il  la  lui  avait  envo\ée  la  veille.  De  plus, 
on  voit  dans  la  première  lettre  du  Livre  suivant,  que  Cicéron  ai  riva 
en  effet  à  Pouzzol  le  7.  Je  crois  donc  qu'il  faut  lire  ici  Pulenlanutn  : 
mais  comme  on  lit  dans  tous  les  manuscrits  Tusculanum  ,  je  n'ai 
voulu  rien  changer.  —  iNous  avons  fait  ce  que  Mongault  n'avait 
pas  osé  faire  \  c'est  un  hommage  que  nous  avons  voulu  rendre  à  la 
pénétration  de  cet  habile  interprète,  et  particulièrement  à  la  jus- 
tesse de  cette  restitution.  Quand  une  conjecture  est  approuvée  , 
comme  celle-ci ,  par  tous  les  critiques  qui  en  ont  fait  mention  ,  et 
par  Ernesti  le  premier  ;  quand  Lallemand  et  Schùlz  l'ont  admise 
dans  leurs  éditions  ,  et  que  surtout  le  bon  sens  la  rend  indispen- 
sable ,  il  y  aurait  autant  de  pédantisme  aujourd'hui  à  rejeter  cette 
leçon  de  notre  texte  ,  qu'il  y  avait  alors  de  modestie  au  traducteur 
français  à  ne  pas  l'admettre  dans  le  sien.  J.  V.  L. 

?go.  —  Attica  se  plaignait  peut-être  de  ce  que  Cicéron  ne  lui  avait  pas 
fait  faire  des  compliments  lorsqu'il  avait  dit  adieu  à  Atticus  ;  et  elle 
paraissait  croire  ijue  Cicéron  était  si  occupé  du  plaisir  qu'il  aurait 
de  revoir  son  fils,  qu'il  oubliait  tous  ses  amis.  C'est  pour  cela  que 
Cicéron  ajoute  :  Dites-lui  que  je  n'emporte  pas  toute  mon  amitié  en 
Grèce.  Cette  phrase  n'a  pas  besoin  des  corrections  des  critiques. 

îç)t.  — Lettre  XXIX.  De  celcbralione  luJnrum  tibi  assentior ,  c'est-à- 
dire  ,  je  crois  comme  vous  qu'il  y  aura  beaucoup  de  monde.  Celebris  , 
celebratio  et  celebritas ,  se  prennent  souvent  en  ce  sens.  Nous  ;i\ons 
déjà  vu  dans  la  vingt-sixième  lettre  de  ce  Livre,  Equidem  illos  cele- 
brari....mirabiliter  cupio.  Cicéron  dit,  pro  Sull.,  C  26,  q  un?  celebratio 
quotldiana?  Quelle  affluence  de  monde  il  y  avait  tous  les  jours  chez 
lui!  Pour  celebritas,  il  est  inutile  d'en  rapporter  des  exemples; 
',  le  sens  le  plus  ordinaire  de  ce  mot. 
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192. — De  Tulliano  semisse.  Cela  signifie  une  dette  dont  l'intérêt  est 
d'un  demi  pour  cent  par  mois. 

iq3.  —  On  a  vu  dans  la  lettre  précédente  qu'Attica  se  plaignait  de  Cicé- 
ron ,  et  c'est  d'elle  qu'il  veut  parler  ici.  Apparemment  qu'Atticus 
lui  avait  mandé  eu  plaisantant  ,  que  de  tous  ses  amis  il  n'y  avait 
qu'elle  qui  ne  souhaitât  pas  son  retour.  Quoi  de  plus  doux  pmu 
moi,  s'écrie  Cicéron,  que  de  vivre  avec  mes  amis:  Altirus  lui  faisait 
espérer  sans  doute  qu'il  pourrait  bientôt  revenir  à  Rome ,  et  y  de- 
meurer en  sûreté. 

19 f.  —  On  disait  probablement  que  Plancus,  qui  avait  une  armée  dans 
la  Gaule  Narbonnaise  ,  voulait  se  joindre  avec  Décimus  Brutus, 
qui  en  avait  une  dans  la  Gaule  Cisalpine;  car  Plancus  affecta  long- 
temps de  paraître  opposé  à  Antoine,  f^oyez  les  premières  lettres 
du  dixième  Livre  des  Familières. 

îgS. —  Lépidus  travaillait  alors  à  la  réconciliation  de  Sextus  Pompée 
avec  le  gouvernement  d'Antoine  :  elle  se  fit  à  condition  qu'il  revien- 
drait à  Rome,  et  qu'on  lui  rendrait  tous  ses  biens.  Mais  la  guerre 
ayant  commencé  peu  de  temps  après  entre  Décimus  Brutus  et  An- 
toine ,  Sextus  garda  ses  troupes,  et  passa  depuis  dans  la  Sicile, 
dont  il  se  rendit  maître.  Scutum  abjicere  se  disait  proprement  de 
ceux  qui  s'enfuyaient  dans  le  combat,  et  qui ,  pour  fuir  plus  vite  , 
jetaient  leur  bouclier,  ce  qui  était  la  dernière  marque  de  lâcheté  : 
mais  on  voit  que  cette  expression  a  ici  un  sens  métaphorique.  — 
Les  compilateurs  qui  ont  écrit  d'après  les  flatteurs  des  Césars 
n'ont  pas  assez  remarqué  cette  noble  résistance  de  Sextus  Pompée, 
et  son  courage  au  milieu  du  désastre  de  sa  famille.  11  succomba  , 
mais  après  avoir  disputé  long-temps  à  Octave  les  restes  de  I  1 
liberté  romaine.  «  Sextus  Pompée,  dit  Montesquieu,  tenait  la 
Sicile  et  la  Sardaigne;  il  était  maître  de  la  mer,  et  il  avait  avei 
lui  une  infinité  de  fugitifs  et  de  proscrits  qui  combattaient  pour 
leurs  dernières  espérances.  Octave  lui  fit  deux  guerres  très  labo- 
rieuses; et  après  bien  des  mauvais  succès,  il  le  vainquit  par  l'ha- 
bileté d'Agrippa.  »  Sextus ,  dans  cette  lutte  opiniâtre  qu'il  soutint 
contre  toutes  les  forces  du  nouvel  empire,  ne  se  montra  pas  au- 
dessous  du  grand  nom  de  son  père;  il  ne  lui  a  manqué  peut-être 
qu'un  historien.  J.  V.  L. 

196.  —  Nous  avons  souvent  parle' de  Favonius  ,  l'emulateur  de  Catcrii. 
Pour  Asinius,  c'est  apparemment  Asinius  Pollion  ,  qui  était  alors 
dans  les  intérêts  du  bon  parti,  ou  du  moins  qui  voulait  qu'on  le 
crût,  comme  il  paraît  par  les  lettres  trente-une ,  trente-deuxième  et 
trente-troisième  du  dixième  Livre  des  Familières.  Cependant,  comme 
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Pollion  avait  toujours  été  attaché  au  parti  de  César ,  à  qui  il  devait 
toute  sa  fortune,  et  qu'il  se  déclara  en  effet  contre  les  conjurés  ,  dès 
qu'Octave  se  fut  lié  avec  Antoine  ,  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  Cicé- 
ron  l'ait  donné  pour  modèle  d  un  hou  citoyen  ,  et  qu'il  l'ait  joint 
avec  Favonius ,  un  des  coujurés.  Je  croirais  volontiers  que  Cicéron 
veut  parler  ici  de  quelque  autre  Asinius  ,  si  nous  coiinai>*ions  quel- 
qu'un de  ce  nom  dans  le  temps  de  ces  lettres,  ou  qu'il  y  a  ici  faute 
dans  le  texte  ,  si  l'on  ne  lisait  de  même  dans  tous  les  manuscrits.  — 
Peut-être  faut-il  traduire  littéralement,  comme  si  vous  appeliez  un. 
Asinius  ,  Favonius  ;  c'est-à-dire  ,  comme  si  vous  donniez  à  l'homme 
le  plus  incertain  et  le  plus  chancelant  dans  ses  sentiments  politiques 
le  nom  du  plus  ferme  et  du  meilleur  citoyen.  Si  l'on  adopte  cette 
interprétation,  lf  s  doutes  de  Mon j;ault  seront  éclaircis,  et  les  con- 
jectures des  critiques  tomberont  d'elles-mêmes.  J.  V.  L. 

jq^.  —  On  a  vu  dans  la  vingt-unième  lettre  de  ce  Livre,  que  le  neveu 
de  Cicéron  avait  quitté  le  parti  d'Antoine. 

108.  — Apparemment  que  cette  Julia  avait  épousé  un  Othon. 

zgçf  —  Sibi  Juliam  ferre ,  supp.  conihûonem.  C'était  un  terme  propre 
en  parlant  de  mariage.  Suétone  (Jul.  ,  c.  i~t  )  :  Oclaviam,  sororis 
suce  neptem,  quœ  C.  Marcello  nupta  erat,  conditione  ei  dctuht. 

200.  —  Le  texte  est  ici  corrompu  dans  les  manuscrits.  On  lit  dans  quel- 
ques uns  ,  negavi  putarc  illa  esse  vera  ,  et  c'est  de  là  qu'on  a  tiré  la 
leçon  qui  est  dans  les  éditions  ;  mais  cette  mauière  de  parler ,  negavi 
putare ,  ne  me  parait  guère  de  Cicéron. 

soi.  —  Apparemment  que  cette  Julia  était  riche,  mais  qu'elle  n'était 
pas  d'une  famille  distinguée,  quoiqu'elle  portât  un  si  beau  nom. 
On  sait  que  des  familles  obscures  portaient  souvent  le  même  nom 
que  les  maisons  les  plus  illustres  ;  ce  qui  venait  ordinairement  de  ce 
que  les  affranchis  prenaieut  le  nom  de  famille  de  leur  maître,  et 
après  quelques  générations  on  avait  oublié  leur  origine. 

202.  —  On  trouve  dans  le*  anciennes  éditions  ,  où  7ta.^k  tutu.  Je  lis  avec 
Casaubon,  i  Tu.f.x  tgj/tg,  non  propter  hoc;  i.  e.  non  eo  commode- 
litur ,  quominus  ei  nubal. 

203.  —  Ce  jeune  homme  avait  heaucoup  de  présomption  ;  et  c'eu  est  une 
ordinaire  aux  jeunes  gens  de  se  persuader  facilement  que  les  femmes 
sont  éprises  d'eux. 

2o4-  —  Ce  Plancus  avait  été  chargé  de  distribuer  dans  l'Epire  des  terres 
aux  soldats  vétérans,  et  c'est  à  lui  que  Cicéron  écrivit  pour  les 
Buthrotiens  le*  lettres  de  recommandation  qui  sont  à  la  fin  du  sei- 
zième Livre.  11  était  frère  de  L.  Plancus,  consul  désigné. 
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2o5.  —  A  la  lettre ,  la  tête  basse  et  sans  caparaçon  ,•  c'est  une  méta- 
phore tirée  des  chevaux.  Demissum  signiGe  ici  proprement  les 
oreilles  basses.  Horace  a  dit ,  Sat. ,  1 ,  9  ,  20  : 

Demitlo  auriculas,  ut  iniquœ  mentis  asellus. 

Ces  expressions  me'taphoriques  veulent  dire  ici  que  Plancus  avait 
e'te'  oblige'  de  de'loger  si  vite,  qu'il  s'était  sauvé  fort  en  désordre, 
comme  on  le  voit  dans  la  première  lettre  du  Livre  suivant. 
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JNoms  quint,  veni  in  Puteolanum.  Postridie  iens  ad 
Brutum  in  ISesidem  h?ec  scripsi.  Sed  eo  die,  quo 
veneram ,  cœnanti  Eros  tuas  litteras.  Itane?  Noms 
jULiis?Dii  hercule  istis!  sed  stomachari  totum  diem 
licet.  Quidquamne  turpius,  quani  Bruto,  juljis  ? 
Redeo  ad  meum  igitur,  en  ïetynvl  Nihil  vidi.  Sed 
quid  est,  quaeso,  quod  agripetas  Buthroti  concisos 
audio  ?  Quid  autem  Planais  tam  cursim  (  '  ita  enini 
audiebara)  diem  et  noctem?  Sane  cupioscire,  quid 
sit.  Meam  profectîonem  laudari  gaudeo.  Dymaeos , 
agro  pulsos ,  mare  infestum  habere  ,  nil  mirum. 
'Videndum  est,  ut  mansio  laudetur.  5Ee  0/Ko-srA.oia 
Bruti  videtur  aliquid  pnesidii  esse.  Sed,  opinor, 
minuta  navigia.  Sed  jam  sciam,  et  ad  te  cras.  De 
Ventidio,  ^avikov  puto.  De  Sexto,  pro  certo  habe- 
batur,  3  haud  arma.  Quod  si  verum  est,  sine  bello 
civili  video  serviendum .  Quid  ergo?  kal .  jan .  in  Pansa 

'  Legebatur  olim ,  ita  enim  meditabar  diem  et  noctem.  Débet ur  emen- 
datio  Manutio ,  qui  in  ms.  Bessarionis  mendosam  vocem.  invenerat ,  media- 
bam.  —  *  Ernest,  verba  liœc ,  "Videndum  —  laudetur,  e  conjectura  loco 
movet ,  ponitque  supra  post  gaudeo.  Non  probamus.  —  J  f'ctt.  cdJ. ,  ad 
arma,  unde  Manutius  post  legendum  putabat ,  non  sine  bello  civil  v 
vulgata  nunc  leclio  est  e  Crusellino  codice. 


LIVRE  XVI 


LETTRE   I. 

CICÉRON    A   ATTICUS,   Salut. 

Pouzzol,  juillet  709. 

Je  suis  arrivé,  le  7 ,  à  ma  maison  de  Pouzzol.  Je  vous 
écris  le  lendemain,  en  partant  pour  aller  voir  Brutus  à 
Nésis  '.  Hier,  pendant  que  je  soupais,  Éros  m'apporta 
-votre  lettre.  Quoi  !  appeler  le  mois  où  nous  sommes  du 
nom  de  César  2  !  Que  les  dieux  puissent  confondre  ces 
gens-là3!  Mais  si  nous  voulons  nous  fâcher,  nous  en 
avons  pour  des  journées  entières.  Est-il  rien  de  plus 
honteux  que  de  faire  parler  ainsi  Brutus?  Je  reviens 
donc  à  dire  :  souffrirons-nous  encore  de  pareilles  choses  ? 
Je  n'ai  rien  vu  de  moins  supportable  *.  Mais  qu'est-ce 
qu'on  m'apprend  ?  que  les  Buthrotiens  ont  chassé  à 
main  armée  les  soldats  à  qui  on  a  donné  leurs  terres? 
Pourquoi  Plancus  revient-il  si  vite?  car  on  dit  qu'il 
marche  jour  et  nuit.  Apprenez-moi  ce  que  vous  en  sa- 
vez. Je  suis  bien  aise  qu'on  approuve  que  je  parte.  Il 
n'est  pas  surprenant  que  les  Dymeens  ,  à  qui  on  ôte 
leurs  terres,  se  remettent  à  pirater  5  ;  il  faudra  peut-être 
faire  approuver  que  je  ne  parte  point.  Je  risquerais 
moins  si  je  m'embarquais  avec  Brutus;  mais  je  crois 
qu'il  n'a  que  de  petits  vaisseaux  :  je  vais  le  savoir,  et 
je  vous  l'écrirai  demain.  Je  crois  que  ce  qu'on  dit  de 
"Ventidius  n'est  qu'un  faux  bruit6.  Pour  Sextus ,  on 
assure  qu'il  fait  sa  paix;  si  cela  est  vrai,  nous  n'aurons 
point  de  guerre  civile,  mais  point  de  liberté  ".  Et  les 
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spes?  Awpor  'stoaù?,  in  vino,  et  in  somno  istorum.  De 
ccx,  optime  Ciceronis  rationes  explicentur.  Ovius 
enim  recens  :  is  milita,  quœ  vellem;  in  his  ne  hoc 
quidem  malum,  *  in  mandatis  sat  abunde  :  HS  lxxii 
satis  esse^  aflatim  prorsus;  sed  Xenonem  perexigue, 
et  yh'i?yju>s  prœbere  [aidestminutatim].  3Quoplus 
permutasti,  quam  ad  fructum  insularum ,  id  ille 
annus  habeat,  in  quem  itineris  sumtus  accessit. 
Hinc  ex  kal.  april.  ad  HS  lxxx  accommodetur.  Nunc 
enim  insulre  tantum.  Videndum  enim  est,  quid, 
quum  Romse  erit.  Non  enim  puto  socrum  illam 
ferendam.  Pindaro  4de  Curaano  negaram.  Nunc, 
cujus  rei  causa  tabellarium  miserim,  accipe.  Q.  filius 
mihi  pollicetur  se  Catonem.  Egit  autem  et  pater,  et 
filius,  ut  tibi  sponderem;  sed  ita,  ut  tum  crederes, 
quum  ipse  cognosses.  Huic  ego  litteras  ipsius  arbi- 
tratu  dabo.  E;e  te  ne  moverint.  Has  scripsi  in  eam 
partem,  ne  me  motum  putares.  Dii  faxint,  ut  faciat 
ea,  qure  promittit!  commune  enim  gaudium.  Sed 
ego  nihil  dico  amplius.  Is  hinc  5\i  idus.  Ait  enim 
attribulionem  in  idus,  se  autem  urgeri  acriter.  Tu 
ex  meis  litteris,  quo  modo  respondeas,  modera- 
bere.  Plura ,  quum  et  Brutum  videro ,  et  Erotem  re- 
mittam.  Atticœ  me;e  excusationem  accipio,  eamque 
arao  plurimum;  cui,  et  Piliae  salutem. 

1  Verba  hœc ,  ia  mandatis  sat  abunde,  deleri  volebat  Lambinus  :  sane 
vix  commodum  sensum  Itabent.  Sic  Ernest.  Schùtz  delevit.  —  '  Hoc  esse  a 
glossatore  recte  viderunt  Corradus,  Manutius  ;  atque  ita  visum  et  Valkenario , 
Diatrdt.  in  Euripid.  fragmenta,  pag.  iy4-  Ernest,  uncis  inclusit.  Schùtz 
delevit  omnino.  —  3  Edd.  pr.,  Quse  quo  plus  permutasti.  Scribere  jubet 
Ernest.,  Quod  plus  p.  —  4  Sic  edd.  pr.  et  mss.  Multi  tamen  editores ,  ut 
Bosius ,  (irid'ius  ,  Gronovius ,  decumauoj  sed  frustra.  —  5  Sic  éd.  Rom. 
Fu!l'.  vu.  Al.  m. 
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kalendes  de  janvier?  me  direz- vous;  et  Pansa?  Folie! 
de  compter  sur  des  gens  qui  ne  pensent  qu'à  boire  et 
à  dormir8.  Ces  deux  cent  dix  mille  sesterces  nous  four- 
niront de  l'argent  pour  mon  fils.  Ovius  arrive;  il  m'ap- 
porte de  bonnes  nouvelles;  et  ce  qui  n'est  pas  indiffé- 
rent, mon  fils  Ta  charge  de  me  dire  que  ces  soixante  et 
douze  mille  sesterces  par  an  lui  suffiraient  et  au-delà, 
mais  que  Xénon  ne  lui  donnait  que  fort  peu  d'argent  à 
la  fois.  Ce  que  vous  lui  avez  fait  tenir  au-delà  de  ce  que 
sont  louées  ces  maisons,  sera  pour  la  première  année 
de  sa  pension  ,  y  compris  les  frais  de  son  voyage  ;  et 
depuis  le  Ier  d'avril  que  la  seconde  année  est  commen- 
cée ,  sa  pension  sera  de  quatre -vingt  mille  sesterces; 
car  le  loyer  de  ces  maisons  est  monté  jusque-là.  Il  fau- 
dra voir  ce  que  je  pourrai  lui  donner  lorsqu'il  sera  à 
Rome;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  souf- 
frir cette  belle  mère9. Pour  ma  maison  de  Cumes, j'avais 
déjà  refusé  Pindarus  io.  Il  faut  vous  dire  à  présent  pour- 
quoi je  vous  ai  envoyé  un  exprès.  Notre  neveu  me  pro- 
met d'être  un  Caton;  son  père  et  lui  m'ont  prié  de  lui 
servir  de  caution  auprès  de  vous ,  à  condition  néan- 
moins que  vous  ne  le  croiriez  que  lorsque  vous  l'auriez 
reconnu  par  vous-même.  Je  lui  donnerai  une  lettre  où 
je  vous  dirai  tout  ce  qu'il  voudra;  mais  ne  vous  y  arrê- 
tez pas.  Je  vous  préviens,  pour  que  vous  ne  pensiez 
pas  que  j'aie  changé  d'opinion.  Puisse-t-il  tenir  parole! 
nous  y  gagnerions  tous.  Mais  c'est  tout  ce  que  je  puis 
dire.  Il  doit  partir  d'ici  le  io,  parce  qu'il  a  de  l'argent  à 
payer  le  1 5 ,  et  qu'on  le  presse  fort.  Vous  réglerez  d'après 
cela  ce  que  vous  voudrez  lui  répondre.  Je  vous  en  dirai 
davantage  lorsque  j'aurai  vu  Brutus,  et  que  je  renver- 
rai Éros.  Je  reçois  les  excuses  de  notre  chère  Attica  que 
j'aime  fort;  faites-lui  mes  compliments,  et  à  Pilia. 
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EPISTOLA  II. 

CICERO    ATTICO    S. 

Sexto  idus  duas  epistolas  accepi,  imam  a  meo 
tabellario,  alteram  aBruti.  DeButhrotiis  longe  alia 
fama  in  Lis  locis  fuerat;  sed  cum  aliis  multis  hoc 
ferendum.  Erotem  remisi  citius,  quam  constitue- 
ram,  ut  esset,  qui  Hortensio;  '  et  quia  equilibus 
quidem  ait  se  idibus  constituisse.  Hortensius  vero 
impudenter.  Nihil  enim  debeturei,  nisi  ex  tertia 
pensione,  quae  est  kal.  sext.,  ex  qua  pensione  ipsa 
major  pars  est  ei  soluta  aliquanto  ante  diem.  Sed 
hrec  Eros  videbit  idibus.  De  Publilio  autem,  quod 
perscribi  oportet,  raoram  non  puto  esse  faciendam. 
Sed  quum  videas,  quantum  de  jure  nostro  decesse- 
rimus,  qui  de  residuis  cccc  US  ce  prœsentia  solveri- 
mus,  reliqua  rescribamus  :  loqui  cum  eo,  si  vide- 
bitur,  poteris,  eum  commodum  nostrum  exspectare 
debere,  quum  tanta  sit  a  nobis  jactura  facta  juris. 
Sed,  amabo  te,  mi  Attice  (videsue,  quamblande?), 
omnia  nostra,  quoad  eris  Romae,  ita  gerito,  regito, 
cubernato,  ut  nihil  a  me  exspectes.  Quanquam  enim 
reliqua  salis  apta  sunt  ad  solvendum  ;  tamen  fit  s.Tpe, 
ut  ii,  qui  debent,  non  respondeant  ad  tempus.  Si 
quid  ejusmodi  acciderit,  ne  quid  tibi  sit  fama  mea 
potius.  Non  modo  versura ,  verum  eliam  venditione, 

*  Manut.  in  antiauo  Bessarionis  libro  reperit  e  quid.  Unde  Scluitz  conjicit 
legenclttm ,  cui  quidem  ait  se  idibus  constituisse.  Ernest,  quidtm  verbum 
equitibus  vitiusum  putut. 
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LETTRE  IL 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Pouzzol,  juillet  709. 

J'ai  reçu  le  10  deux  de  vos  lettres,  l'une  par  mon 
messager,  et  l'autre  par  celui  de  Brutus.  Nous  avions 
ici  des  nouvelles  toutes  différentes  sur  Buthrote;  mais 
c'est  encore  une  chose  dont  il  faut  se  consoler.  J'ai  ren- 
voyé Eros  plus  tôt  que  je  n'avais  résolu  ,  afin  d'avoir 
quelqu'un  à  Rome  pour  l'affaire  d'Hortensius,  et  parce 
qu'Eros  m'a  dit  qu'il  avait  pris  jour  pour  le  1 5  avec  ces 
chevaliers.  Ce  que  demande  Hortensius  est  fort  dérai- 
sonnable. On  ne  lui  doit  que  sur  le  troisième  payement, 
fixé  au  1"  d'août;  il  en  a  même  reçu  la  plus  grande  partie 
quelque  temps  avant  l'échéance;  mais  Eros  verra  cela 
le  i5.  Quant  aux  rescriptions  qu'il  faut  donner  à  Publi- 
lius,  je  crois  qu'on  ne  doit  pas  différer;  mais,  comme 
vous  savez  vous-même  combien  je  me  suis  relâché  de 
la  rigueur  du  droit,  puisque  de  quatre  cent  mille  ses- 
terces que  je  lui  devais  de  reste,  je  lui  en  ai  payé  deux 
cents  argent  comptant,  et  que  je  lui  donne  des  assigna- 
tions pour  le  surplus,  je  vous  prie,  si  vous  le  jugez  à 
propos,  de  lui  proposer  de  me  donner  du  temps,  puis- 
que j'ai  fait  pour  lui  beaucoup  plus  qu'il  n'avait  droit 
d'exiger.  Mais  je  vous  prie  et  vous  conjure,  mon  cher 
Allicus  (vous  voyez  que  je  prends  un  ton  affectueux  "  )  , 
je  vous  prie  donc,  pendant  que  vous  serez  à  Rome,  de 
régler  toutes  mes  affaires  avec  un  pouvoir  absolu,  et 
sans  me  consulter.  Je  laisse  assez  de  fonds;  mais  comme 
mes  débiteurs  pourraient  ne  pas  payer  exactement,  s'il 
en  était  ainsi,  que  l'honneur  l'emporte  sur  toute  autre 
considération.  Empruntez  pour  moi,  vendez  même,  s'il 
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si  ita  res  coget,  nos  vindicabis.  Bruto  tune  litterœ 
gratre  erant.  Fui  enim  apud  illum  multas  horas  in 
Neside,  quum  paullo  ante  tuas  litteras  accepissem. 
Delectari  mihiTereo  videbatur,  et  habere  majorem 
Attio,  quam  Antonio,  gratiam.  Mihi  autem  quo 
lœtiora  sunt,  eo  plus  stomachi  et  molestiae  est,  po- 
pulum  roman  uni  manus  suas  non  in  defendenda 
republica,  sed  in  plaudendo  consumere.  Mihi  qui- 
dem  videnturistorum  animi  incendi  etiam  ad  reprœ- 
sentaudam  iniprobitatem  suam.  Sed  tamen,  «dum- 
modo  '  doleat  aiiquid,  doleat quod  lubet.  »  Consilium 
raeum  quod  ais  quotidie  magis  laudari ,  non  moleste 
fero;  exspectabamque,  si  quid  de  eoad  me  scriberes. 
Ego  enim  in  varios  sermones  incidebam.  Quin  etiam 
idcirco  trahebam,  ut  quam  diulissime  integrum  es- 
set.  Sed  quoniam  furcilla  extrudimur,  Brundisium 
cogito.  Facilior  enim  et  exploratior  devitatio  legio- 
num  fore  videtur ,  quam  piratarum ,  qui  apparere 
dicuntur.  Sextius  vi  idus  exspectabatur  ;  sed  non 
venerat,  quod  sciam.  Cassius  cum  classicula  sua 
venerat.  Ego,  quum  eura  vidissem,  v  kal.  in  Pom- 
peianum  cogitabam,  inde  Aculanum.  Nosti  reliqua. 
De  Tutia  ita  putaram.  De  iEbutio,  non  credo;  nec 
tamen  euro  plus,  quam  tu.  Planco  et  Oppio  scripsi 
equidem,  quoniam  rogaras;  sed,  si  tibi  videbitur, 
ne  necesse  habueris  reddere.  Quum  enim  tua  causa 
fecerint  omnia;  vereor,  ne  meas  litteras  supervaca- 

*  Vulg.  doteant  aiiquid ,  doleant  quodlibet.  Sequimur  nos  lectionem 
versus  Jfniniani,  (jiicmadmodum  laudatur  in  Tusculan.,  IV,  20.  Jam  nt<>- 
nuerat  Boherius,  Animadvers.  in  Ciceronem,  Paris.,  1746, />«£-.  4n> 
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le  faut.  Brutus  a  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre  lettre. 
Quelque  temps  après  que  je  l'eus  reçue  ,  j'allai  le.  voir 
à  Nesis,  où  je  passai  plusieurs  heures  avec  lui;  il  m'a 
paru  qu'il  était  fort  content  du  Térée  ,  et  qu'il  avait 
plus  d'obligation  à  Aftius  qu'à  Antoine12.  Pour  moi, 
plus  ce  succès  me  charme,  et  plus  je  suis  indigné  de 
voir  que  le  peuple  romain  ne  fasse  usage  de  ses  mains 
que  pour  applaudir,  et  non  pour  défendre  sa  liberté  lS. 
Le  chagrin  qu'en  ont  eu  ces  gens-là  leur  fera,  je  crois, 
déclarer  plus  tôt  leurs  sinistres  desseins14;  mais  que 
m'importe  ?  ils  auront  gémi.  Je  vois  avec  plaisir  qu'on 
approuve  de  plus  en  pi  us  mon  départ ,  et  j'attendais  ce  que 
vous  m'en  écririez.  On  m'en  parle  fort  diversement;  et 
voilà  pourquoi  je  différais,  pour  rester  plus  long-temps 
le  maître  de  mes  résolutions.  Mais  puisqu'on  veut  ab- 
solument que  je  parte  l5 ,  j'irai  m'embarquer  à  Brindes; 
car  je  pourrai  plus  facilement  et  plus  sûrement  éviter 
les  légions ,  que  les  pirates  qui  paraissent  sur  ces  côtes ,6. 
On  attendait  ici  Sextius  aujourd'hui  *';  mais  il  n'est  pas 
arrivé  que  je  sache.  Cassius  y  est  avec  sa  petite  flotte. 
Je  le  verrai  demain ,  et  je  partirai  ensuite  pour  Pom- 
péii18,  d'où  j'irai  à  Aculanum'9;  vous  savez  le  reste. 
Pour  Tutia,  je  m'y  attendais.  Mais  je  ne  crois  pas  ce 
qu'on  dit  d'Ebutius,  et  je  ne  m'en  soucie  pas  plus  que 
vous.  Je  vous  envoie  les  lettres  que  vous  m'avez  deman- 
dées pour  Plancus  et  pour  Oppius,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  leur  rendre;  comme  ils  ont 
tout  fait  pour  vous,  ils  trouveraient  ma  recommanda- 
tion fort  inutile,  surtout  Oppius,  qui  est  votre  ami  par- 
ticulier; mais  vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira.  Puisque 
vous  comptez  de  passer  l'hiver  en  Epire,  je  souhaiterais 
fort  que  vous  y  vinssiez  avant  le  temps  où  il  faudra , 
comme  vous  me  l'avez  conseillé  vous-même,  que  je 
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neas  arbitrentur.  Oppio  quidem  utique;  quem  tibi 
amicissimum  coguovi.  Verum,  ut  voles.  Tu,  quo- 
niam  scribis  hiematurum  te  in  Epiro,  feceris  mihi 
gralum  ,  si  ante  eo  veneris,  quam  mihi  in  ïtaliam , 
te  auctore,  veniendum  sit.  Litteras  ad  me  quam 
srepissime,  "  sed  de  rébus  minus  necessariis ,  aliquem 
nactus;  sin  autem  erit  quid  majus,  domo  mittito. 
'Hpcuthzifiov ,  si  Brundisium  salvi,  adoriemur.  De 
Gloria  misi  tibi.  Custodies  igitur,  ut  soles  :  sed 
'  nolentur  eclogarii;  quos  Salvius,  bonos  auditores 
nactus,  in  convivio  duntaxat  légat.  Mihi  valde  pla- 
cent; mallern  tibi.  Etiam  atque  etiam  vale. 

EPISTOLA  III. 

C  I  C  E  R  O    ATTICO    S. 

Tu  vero  sapienter.  Nu  ne  demum  enim  rescribo 
bis  litteris,  quas  mihi  misisti,  convento  Antonio 
Tiburi.  Sapienter  igitur,  quod  manusdedisti,  quod- 
que  etiam  ultro  gratias  egisti.  Certe  enim,  ut  scri- 
bis, deseremur  potins  arepublica,  quam  a  re  fami- 
liari.  Quod  vero  scribis  te  magis  et  magis  delectari , 
0  Tite,  si  qujd  ego  :  addis  mihi  scribendi  alacrita- 
tem.  Quod  Erotem  non  sine  munusculo  exspectare 
dicis;  gaudeo,  non  fefellisse  eam  rem  opinionem 
tuam  :  sed  tamen  idem  crûvrcty^a.  misi  ad  te  retrac- 
tatius  ,  et  quidem  a.pyjrv^ov  ipsum  ,  crebris  locis  in- 
culcatnm  et  refectum.  Hune  tu  tralatum  in  macro- 

1  Si  de  r.  ni.  necessariis,  aliqnem  nactus.  —  "Ernest.,  ex  emendatione 
J.  F.  Gronovu ,  notent,  eclog.  Nos  Mongaltii  nostri  raùonem  sequimur . 
quam  S:  Imlz  quoque  in  Indice  Latinitatis  impense  probat. 
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repasse  en  Italie.  Ecrivez-moi  souvent  ;  lorsque  vous  n'au- 
rez que  des  choses  ordinaires  à  nie  mander,  servez-vous 
de  la  première  occasion  ;  s'il  s'agit  de  quelque  affaire 
importante,  envoyez  de  chez  moi.  Si  j'arrive  heureuse- 
ment à  Blindes,  je  commencerai  cet  ouvrage  à  la  ma- 
nière d-Heraclide.  Je  vous  envoie  mon  Traité  de  la 
Gloire.  Vous  vous  souviendrez,  à  votre  ordinaire,  de 
ne  le  laisser  voir  à  personne  ;  mais  vous  ferez  marquer 
les  plus  beaux  endroits20,  que  Sa! vins  lira  seulement  à 
table  lorsque  vous  aurez  des  auditeurs  bien  disposés. 2I 
J'en  suis  content;  j'aimerais  mieux  que  vous  le  fussiez. 
Adieu,  adieu. 

LETTRE  III. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Pompéii ,  juillet  709. 

Vous  avez  fait  très  sagement  (car  je  réponds  enfin 
à  votre  lettre)  d'avoir  été  trouver  Antoine  à  Tibur, 
d'avoir  consenti  à  tout  ce  qu'il  a  voulu,  de  l'avoir  menu 
remercié;  car  vous  avez  raison  de  dire  que  nous  per- 
drons plutôt  notre  liberté  que  notre  bien.  Vous  m'en- 
couragez fort  à  composer,  en  m 'assurant  que  mon  Traité 
de  la  Vieûlesse  22  vous  fait  tous  les  jours  un  nouveau 
plaisir.  Vous  comptez,  me  dites-vous,  qu'Eros  vous  ap- 
portera quelque  présent23;  je  suis  bien  aise  que  vous  ne 
vous  soyez  pas  trompé.  Vous  avez  déjà  vu  l'ouvrage  que 
je  vous  envoie;  mais  je  l'ai  fort  retouché;  et  c'est  l'ori- 
ginal même, où  j'ai  fait  beaucoup  d'additions  et  de  chan- 
gements. Vous  le  ferez  mettre  au  net  24,  et  vous  le 
lirez  en  secret  à  vos  convives;  mais,  je  vous  prie,  trai- 
tez-les bien;  car  s'ils  avaient  quelque  humeur  contre 
vous,  ils  la  déchargeraient  sur  moi.  Je  souhaite  que 
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col u m  lege  arcano  convivis  tuis  :  sed,  si  me  amas, 
liilaris  et  benc  acceptis,  ne  in  me  stomachum  erum- 
pant,  quum  si  11 1  tibi  irati.  De  Cicérone,  velim  ita 
sit ,  ut  audimus.  De  Xenone,  coram  cognoscam  : 
quanquam  nihil  ab  eo  arbitror  ntque  indiligenter, 
neque  illiberaliter.  De  Herode,  faciam,  ut  mandas; 
et  ea,  qiwe  scribis,  ex  Saufeio,  et  e  Xenone  cog- 
noscam. De  Q.  filio,  gaudeo  tibi  meas  litteras  prius 
a  tabcllario  meo,  quam  ab  ipso,  redditas  :  quan- 
qnam te  nihil  fefellisset.Verumtamen.  Sedexspecto, 
quid  ille  tecum,  quid  tu  vicissim  ;  nec  dubito,  quin 
suo  more  uterque.  Sed  eas  litteras  Curium  mihi 
spero  redditurum  :  qui  quidem ,  etsi  per  se  est  araa- 
bilis,  a  meque  diligitur;  tamen  accedit  magnus 
cumulus  commendationis  tua1.  Litteris  tuis  satis 
responsum  est  :  mine  audi  ,  quod,  etsi  intelligo 
scribi  necesse  non  esse,  scribo  tamen.  Multa  me 
movent  in  discessu ,  in  primis  mehercule ,  quod 
dijungor  a  te.  Movet  etiam  navigationis  labor ,  alie- 
nus  non  ab  œtate  solum  nostra,  verum  etiam  a 
dignitate;  tempusque  discessus  subabsurdum.  Re- 
linquimus  enhn  pacem,  ut  ad  bellum  revertamur; 
quodque  temporis  in  prrediolis  nostris,  et  belle  sedi- 
fîcatis,  et  satis  amœnis  consumi  potuit,  in  peregri- 
natione  consumimus.  Consolantur  haec.  Aut  prode- 
rimusaliquid  Ciceroni;  aut,  quantum  proficipossit, 
judicabimus.  Deinde  tu  jam,  ut  spero,  et  ut  pro- 
rnittis,  aderis;  quod  quidem  si  accident,  omnia 
nol)is  enmt  meliora.  Maxime  autem  me  angit  ratio 
reliquorum  meorum  :  quœ  quanquam  explicata  sunt, 
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tout  ce  qu'on  me  dit  de  mon  fils  soit  véritable.  Je  ver- 
rai sur  les  lieux  ce  qu'a  fait  Xénon  25  ;  mais  je  crois  qu'il 
n'y  a  eu  ni  négligence,  ni  malhonnêteté  de  sa  part.  Je 
ferai  ce  que  vous  me  recommandez  par  rapport  à  Hé- 
rode,  et  je  m'informerai  à  Sauféius  et  à  Xénon  de  ce 
que  voulez  savoir.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  reçu 
la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  par  un  exprès,  avant  celle 
que  j'ai  donnée  à  notre  neveu  :  vous  auriez  bien  deviné a6; 
mais  il  valait  mieux  vous  prévenir.  Je  suis  fort  curieux 
de  savoir  ce  qui  s'est  dit  entre  vous.  Je  ne  doute  point 
que  cela  ne  se  soit  passé  d'une  et  d'autre  part  à  l'ordi- 
naire; mais  j'espère  que  vous  m'en  rendrez  compte  dans 
la  lettre  que  m'apportera  Curius.  Quoiqu'il  mérite  par 
lui-même  de  l'affection  ,  et  qite  j'en  aie  déjà  pour  lui , 
cependant  votre  recommandation  l'augmentera  fort.  J'ai 
répondu  à  votre  lettre  :  pour  ce  que  je  vais  ajouter,  je 
sens  qu'il  est  assez  inutile  de  vous  l'écrire,  et  néanmoins 
je  vous  l'écris.  Je  suis  fâché  de  partir  pour  plusieurs 
raisons,  et  surtout  parce  que  je  vous  quitte;  d'ailleurs 
un  voyage  par  mer,  et  la  manière  dont  il  faut  que  je  le 
fasse,  cela  ne  convient,  ni  à  mon  âge  ni  à  mon  rang2'. 
Je  pense  encore  que  je  prends  mal  mon  temps  :  je  laisse 
ici  la  paix,  j'y  retrouverai  la  guerre;  et  je  vais  perdre 
en  voyage  des  moments  que  j'aurais  pu  passer  clans  mes 
maisons  de  campagne,  qui  ont  tant  de  charme  pour  moi. 
Ce  qui  me  console ,  c'est  que  je  serai  utile  à  mon  fils 
pour  ses  études,  ou  je  verrai  du  moins  ce  qu'il  promet; 
enfin  vous  me  faites  surtout  espérer  que  vous  me  sui- 
vrez de  près.  Le  payement  de  mes  dettes  m'inquiète 
fort;  quoique  j'aie  laissé  des  fonds  pour  les  payer,  ce- 
pendant, comme  ce  que  Dolabella  me  doit  en  fait  par- 
tie, et  que  je  ne  sais  point  si  ceux  sur  qui  il  m'a  donné 
un  transport  sont  bons,  cela  m'embarrasse,  et  c'est  ce 
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tamen,  quod  et  Dolabellre  nomen  in  iis  est,  'et 
attributione  mihi  nomina  ignota,  conturbor;  nec 
me  ulla  res  magis  angit  ex  omnibus.  Itaque  non  milii 
videor  errasse,  quod  ad  Balbum  scripsi  apertius, 
ut,  si  quid  taie  accidisset,  ut  non  concurrerent  no- 
mina, subveniret;  meque  tibi  etiam  mandasse,  ut, 
si  quid  ejusmodi  accidisset,  cum  eo  communicares  : 
quod  faciès  ,  si  tibi  videbitur ,  eoque  magis ,  si  pro- 
fîcisceris  in  Epirum.  Hœc  ego  conscendens  e  Pom- 
peiano  tribus  actuariolis,  decem  scalmis.  Brutus  erat 
in  Neside  etiam  nunc ,  Neapoli  Cassius.  Ecquid  amas 
Dejotarum ,  et  non  amas  Hieram?qui ,  ut  Blesamius 
venit  ad  me,  quum  ei  praescriptum  esset,  ne  quid 
sine  Sexti  nostri  sententia  ageret,  neque  ad  illum , 
neque  ad  quemquam  nostrum  retulit.  Atticam  nos- 
tram  cupio  absentem  suaviari  :  ita  mihi  dulcis  salus 
visa  est,  per  te  missa  ab  illa.  Réfères  igitur  ei  plu- 
rimam  ,  itemque  Pilise  dicas  velim. 

EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ita  ut  heri  tibi  narravi ,  vel  fortasse  Iiodie  (Quiu- 
tus  enim  altero  die  se  aiebat) ,  in  Nesida  vin  idus. 
Ibi  Brutus.  Quam  ille  doluit  de  noms  juLiis?mirifîce 
est  conturbatus.  Itaque  sese  scripturum  aiebat,  ut 
venationem  etiam  ,  qujje  postridie  ludos  Apollinares 
futura  est,  proscriberent  ni  id.  quint.  Libo  interve- 

'  Manutiuf  legit ,  et  attributio  est  mihi  nominum  ignota.  Ernest,  malit, 
et  in  attributione. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XVI,  3.  127 

qui  m'inquiète  le  plus.  Ainsi  je  crois  que  je  n'ai  pas 
mal  fait  (récrire  franchement  à  Balhus,  que  si  ce  qui 
m'est  dû  ne  fournissait  pas  à  proportion  de  ce  que  je 
dois,  je  le  priais  de  nous  aider,  et  que  je  vous  avais 
prié  de  lui  en  parler  au  besoin  :  vous  lui  en  parlerez 
donc,  si  vous  le  jugez  à  propos,  surtout  si  vous  partez 
pour  l'Epire.  Je  vous  écris  cette  lettre  avant  que  de 
m'embarquer  à  Pompéii.  J'ai  trois  petits  bâtiments  l8 
de  dix  rames  chacun  2'\  Brutus  est  encore  à  Nésis ,  et 
Cassius  à  Naples.  Si  vous  aimez  Déjotarus,  n'aimez- 
vous  pas  aussi  Hiéras  3o,  qui,  depuis  que  Blésamius  est 
venu  chez  moi,  quoiqu'il  eut  ordre  de  ne  rien  faire  que 
par  les  avis  de  notre  cher  Péducéus  3l,  n'a  jamais  parlé 
de  rien  ,  ni  à  lui  ni  à  aucun  de  nous  ?  Les  douceurs  que 
vous  me  dites  de  la  part  de  notre  chère  petite  Attica 
m'ont  fait  tant  de  plaisir,  que  je  voudrais  bien  pouvoir 
lui  rendre  moi-même  un  baiser  32.  Faites  donc  bien  des 
amitiés  pour  moi  à  elle  et  à  Pilia. 


LETTRE   IV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Pouzzol,  juillet  709. 

J'ai  été  h  Nésis  le  8,  comme  je  vous  le  mandai  hier, 
et  comme  vous  l'avez  apparemment  appris  aujourd'hui: 
car  mon  neveu  comptait  d'arriver  le  second  jour  33.  J'y 
ai  vu  Brutus  :  qu'il  a  été  fâché  de  ce  nonisjuliis  34!  Il 
en  est  au  désespoir,  et  il  m'a  dit  qu'il  ferait  mettre  m 
id.  quint,  dans  l'annonce  de  la  chasse  35  qu'il  doit  don- 
ner le  lendemain  des  jeux  Apollinaires.  Libon  est  sur- 
venu. Il  nous  a  dit  qu'Hilarus  ,  son  affranchi,  et  Phi- 
Ion,  affranchi  de  Pompée,  étaient  arrivés  d'Espagne 
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nit.  Is  Philonem,  Pompeii  libertum,  et  Hilarum , 
'suum,  venisse  a  Sexto  cum  litteris  ad  consules  , 
sive  quo  alio  nomine  surit.  Earum  exemplum  nobis 
legit,  -  si  quid  videretur.  Pauca  3  ■wa.pà,  hi^iv,  cete- 
roqni  et  satis  graviter,  et  non  contumaciter.  Tan- 
tnm  addi  placuit,  quod  erat  coss.  solum ,  ut  esset, 
FR.ETT.  tribb.  pleb.  senatui ;  ne  illi  non  proferrent 
eas,  quae  ad  ipsos  missae  essent.  Sextum  autem  nun- 
tiaut  cum  una  solum  legione  fuisse  Carthagine  ; 
eique,  eo  ipso  die,  quo  oppidum  Boream  cepisset, 
nuntiatum  esse  de  Caesare;  capto  oppido,  miram 
betitiam  commutationemque  animorum,  concur- 
sumque  undique;  sed  illum  ad  sex  legiones,  quas 
in  ulteriore  reliquisset,  revertisse.  Ad  ipsum  autem 
Libonem  scripsit,  nihil  esse,  nisi  ad  larem  suum 
liceret.  Summa  poslulatorum,  ut  omnes  exercitus 
dimittantur,  qui  ubique  sint.  HcTC  fere  de  Sexto. 
De  Buthrotiis  undique  quœrens,  nihil  reperiebam. 
Alii ,  concisos  agripetas  ;  alii,  Plancum  ,  acceptis 
nummis,  relictis  illis  ,  aufugisse.  Itaque  non  video 
sciturum  me,  quid  ejus  sit,  ni  statim  aliquid  litte- 
rarum.  Iter  illud  Brundisium,  de  quo  dubitabam, 
sublatum  videtur.  Legiones  etiim  adventare  dicun- 
tur.  Hsec  autem  navigatio  habet  quasdam  suspicio- 
nes  periculi.  Itaque  constituebam  uti  ô^o^hoia.  Para- 
tiorem  oflendi  Brutum,  quam  audiebam.  Nam  et 
ipse  Domitius  bona  plane  habet  dicrota;  suntque 

'  Suum  libertum.  —  '  Hœc  est  lectio  edd.  pr. ,  quam  temerc  correxerunt 
legcndo ,  Dixi ,  quid  videretur.  —  3  Ernest. ,  aptam  non  esse  horum  %'er- 
borum  sententiant  ratas,  conj.  7rxfà  JiÇuY.  Frustra,  ut  videtur. 
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avec  des  lettres  de  Sextus  adressées  aux  consuls,  si  l'on 
ydoit  leur  donner  ce  nom  36.  Libon  nous  en  a  lu  la  copie 
pour  avoir  notre  jugement.  Il  y  a  quelques  fautes  de 
style;  du  reste,  elles  sont  écrites  avec  dignité  et  avec 
modération.  Nous  avons  seulement  été  d'avis  qu'on 
ajoutât  dans  la  suscription,  aux  prêteurs ,  aux  tri- 
buns du  peuple ,  et  au  sénat ,  de  peur  que  les  consuls 
ne  les  fissent  point  voir,  si  elles  n'étaient  adressées 
qu'à  eux.  Nous  apprenons  aussi  que  Sextus  n'avait 
qu'une  seule  légion  à  Carthagène ,  et  que  le  jour  même 
qu'il  avait  pris  Boréa3?,  on  avait  eu  nouvelle  de  la 
mort  de  César;  que  sur-le-champ  tout  le  monde  avait 
fait  éclater  sa  joie;  qu'on  était  venu  de  tous  côtés  se 
rendre  auprès  de  lui,  et  qu'il  était  allé  joindre  les  six 
légions  qu'il  avait  dans  l'Espagne  ultérieure.  Il  écrit  à 
Libon,  qu'il  ne  peut  entendre  à  aucun  accommodement 
si  on  ne  lui  rend  la  maison  de  son  père  3S.  Ses  propo- 
sitions se  réduisent  à  demander  que  tous  ceux  qui  ont 
des  armées  en  remettent  le  commandement  3°.  Voilà 
ce  qu'on  nous  a  dit  de  Sextus.  Je  ne  puis  rien  apprendre 
sur  Buthrote.  Les  uns  disent  que  les  soldats  ont  été 
battus;  d'autres,  que  Plancus  ayant  touché  de  l'argent 
s'est  sauvé  et  les  a  abandonnés.  Ainsi  je  vois  que  je  ne 
pourrai  rien  savoir  que  par  vos  lettres.  Il  faut  renon- 
cer, je  crois,  à  la  route  de  Bruules;  car  on  dit  que  les 
légions  arrivent.  Il  pourrait  bien  y  avoir  aussi  quelque 
danger  sur  cette  côte*;  je  partirai  donc  avec  Brutus.  Sa 
flotte  est  en  meilleur  élat  qu'on  ne  me  lavait  dit.  Domi- 
tius,  Sextius,  Bucilianus,  et  quelques  autres,  ont  de 
bons  vaisseaux  4°.  Pour  la  Hotte  de  Cassius,  elle  est  fort 

*  Celle  de  la  Méditerranée.  L'auteur  écrivait  de  Pouzzol;  voilà  pour- 
quoi il  dit,  Hœc  autem  navigatio;  et  en  pariant  de  Brindes,  sur  l'Adria- 
tique, Itrr  illud  Brunduium.  Peut-être  préférerai t-on  Brundisinum. 

xxi.  9 
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navigia  prreterea  luculenla  Sextii,  Buciliani,  cete- 
rorum.  INam  Cassii  classem,  quœ  plane  bellaest, 
non  numéro  ultra  fretum.  lllud  est  mihi  submo- 
lestum,  quod  parum  Brutus  properare  videtur.  Pri- 
miira  confectorum  ludorum  nuntios  exspectat; 
deiude,  quantum  intelligo,  tarde  est  navigaturus, 
consistens  in  locis  pluribus.  Tamen  arbitror  esse 
commodius  tarde  uavigare ,  quam  omnino  non  navi- 
gare;  et  si,  quum  proeesserimus,  exploraliora  vide- 
buntur,  Etesiis  utemur. 

EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

Tuas  jam  litteras  Brutus  exspectabat  :  cui  quidem 
ego  '  [non]  novum  attuleram  de  Tereo  Attii.  Ille 
Brutiim  putabat.  Sed  tamen  rumoris  neseio  quid 
afïlaverat ,  commissione  Gmecorum  ,  frequentiam 
non  fuisse  :  quod  quidem  me  minime  fefellit.  Scis 
enim,  qnid  ego  de  gnecis  ludis  existimem.  Nunc 
audi,  quod  pluris  est,  quam  omnia.  Quinlus  fuit 
mecum  dies  complures;  et,  si  ego  cuperein,  ille  vel 
pi ures  fuisset  :  sed,  "quantum  fuit,  incredibile 
est,  quam  me  in  onini  génère  delectaril;  in  coque 
maxime ,  in  quo  minime  satisfacicbat.  Sic  enim 
commutatus  est  lotus  et  scriptis  meis  quibusdam  , 
quœ  in  manibus  habebam  ,  et  assiduitate  oralionis  , 
et  prreceptis,  ut  tali  aninio  in  rempublicam,  quali 

'  Covradus  et  Manulius  non  dclenduiii  pillant ,  recÈe  probante  Grcceio. 
Probat  et  Gallicas  interpies ,  cujus  nul.  ride.  —  g  Conjeei  qnaintliu;  etli  et 
illttd  ferri  potat.  Ernest. 
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belle;  mais  je  ne  puis  y  compter  par-delà  le  détroit  **.  Je 
suis  fâché  des  délais  de  Brutus;  il  attend  des  nouvelles 
de  la  fin  de  ses  jeux;  de  plus,  autant  que  j'en  puis 
juger,  il  séjournera  souvent.  Mais  il  vaut  mieux  ,  je 
crois,  aller  doucement  que  de  ne  point  partir;  ensuite, 
quand  nous  serons  en  mer  ,  je  verrai  mieux  quel 
parti  j'aurai  à  prendre,  et  je  pourrai  profiter  des  vents 
étésiens.  4a 


LETTRE  V. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Pouzzol,  juillet  709. 

Brutus  attend  de  vos  nouvelles;  je  lui  ai  appris  le 
premier  quel  succès  avait  eu  le  Térée  d'Attius 43.  Il 
croyait  que  c'était  le  Brutus  44  qu'on  avait  joué.  Mais 
il  avait  entendu  dire  qu'il  n'y  avait  pas  eu  beaucoup  de 
monde  aux  jeux  grecs  :  cela  ne  m'a  pas  surpris  ;  car  vous 
savez  ce  que  je  pense  de  ces  jeux45.  Parlons  maintenant 
d'une  chose  qui  doit  surtout  nous  intéresser.  Notre  neveu 
a  passé  plusieurs  jours  avec  moi,  et  il  y  serait  resté  plus 
long-temps  si  je  l'avais  souhaité;  mais  pendant  ces 
jours-là,  vous  ne  sauriez  croire  combien  j'ai  été  con- 
tent de  lui,  même  sur  les  points  où  je  devais  le  moins 
m'y  attendre  *.  La  lecture  de  quelques  uns  de  mes  ou- 
vrages que  je  retouchais  alors,  nos  fréquents  entretiens, 
mes  conseils,  ont  fait  ce  changement,  et  il  aura  désor- 

*  C'est  ici  la  lettre  dont  Cic  éron  parle  à  Atticus  à  la  fin  de  la  première 
de  ce  Livre,  et  vers  le  milieu  de  la  troisième.  II  l'avait  prévenu  d'avance 
de  ne  croire  (pic  ce  qu'il  voudrait  de  l'éloge  qu'il  va  faire  de  son  neveu. 
Cet  éloge  fut  probablement  écrit  sous  les  yeux  du  jeuue  Quintus. 
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nos  volumus,  futurussit.  Hocquum  mihi  non  modo 
confîrmasset,  sed  etiam  persuasisset  :  egit  mecum 
accurate  mullis  verbis ,  tibi  ut  sponderem,  se  dig- 
num  et  te  et  nobis  futurum;  neque  se  postulare,  ut 
slatim  crederes;  sed,  quum ipse  perspexisses ,  tum 
ut  se  amares.  Quod  nisi  fidem  mihi  fecisset,  judi— 
cassemque  hoc,  quod  dico,  firmum  fore;  non  fe- 
cissem  id,  quod  diclurus  sum.  Duxi  enim  mecum 
adolescentem  ad  Brutum.  Sic  ei  probatum  est,  quod 
ad  te  scribo  ,  ut  ipse  crediderit ,  me  sponsorem 
accipere  noluerit ,  cumque  laudans  ,  amicissime 
mentionem  tui  fecerit,  compiexus  osculatusque  di- 
miserit.  Quamobrcm  etsi  magis  est,  quod  gratuler 
tibi,  quam  quod  te  rogem  :  lamen  etiam  rogo,  ut, 
si  quffi  minus  antea,  propter  infîrmitatem  .'Ptatis, 
constanter  ab  eo  fieri  videbantur ,  ea  judices  illum 
abjecisse;  mihique  credas ,  mullum  allaturam,  vel 
plurimum  potius,  ad  illius  judicium  confirmandum, 
auctoritatem  tuam. 

Bruto  quum  '  s«*ppe  injecissem  de  c^otao/a,  non 
periude,  atque  ego  pularam  ,  2  ampère  visus  est. 
Existimabam  y.îTîapoTîpov  esse  :  et  hercule  erat,  et 
maxime  de  ludis.  At  mihi,  quum  ad  villam  redis- 
sem ,  Cu.  Lucct'ius,  qui  multum  utitur  Bruto,  nar- 
ravit,  illum  valdemorari,  non  lergiversantem,  sed 
exspectantem,  si  qui  forte  casus.  Itaque  dubito  ,  au 
Venusiam  tendam,  et  ibi  exspectem  de  legionibus: 
si  aberunt,  lit  quidam  arbitrantur,  Ilydruutem;  si 

*  Libri  editi  ante  Ptctoriiun,  gpem. —  *  Sic  idem  Victorius  emcatUwit. 
Priiu  iegebatw  accipere. 
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mais  tous  les  sentiments  d'un  bon  citoyen46.  Après  qu'il 
me  l'eut  assuré  de  manière  à  ne  me  laisser  aucun  doute, 
il  me  pria  instamment  de  vouloir  bien  vous  garantir 
qu'il  serait  digne  de  nous  deux;  il  ne  réclame  même 
votre  amitié  que  quand  vous  aurez  des  preuves  de  sa 
bonne  foi.  Si  je  n'avais  été  sur  de  sa  constance,  si  je  ne 
lavais  cru  bien  affermi  dans  les  sentiments  dont  il  m'a 
paru  pénétré,  je  n'aurais  pas  fait  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Je  l'ai  mené  à  Brutus,  qui  a  été  si  persuadé  que 
son  retour  était  sincère,  qu'il  n'a  point  voulu  que  je 
répondisse  pour  lui;  et  en  le  louant  de  ces  bonnes  dis- 
positions, il  a  parlé  de  vous  avec  la  plus  vive  amitié. 
Lorsque  notre  jeune  homme  le  quitta,  il  l'embrassa  fort 
tendrement.  Ainsi,  quoique  les  félicitations  paraissent 
ici  plus  convenables  que  les  prières,  cependant  je  vous 
prie  de  croire  que  s'il  a  paru  jusqu'à  présent  dans  sa 
conduite  quelque  légèreté  de  jeunesse,  il  y  a  renoncé 
pour  jamais.  Votre  approbation  et  votre  autorité  con- 
tribueront beaucoup,  ou  pour  mieux:  dire  infiniment, 
à  le  maintenir  dans  une  si  bonne  résolution. 

J'ai  insinué  plusieurs  fois  à  Brutus  que  je  serais  bien 
aise  de  m'embarquer  avec  lui  ;  mais  il  n'a  pas  saisi  cela 
comme  je  l'aurais  cru.  Je  m'imagine  qu'il  attend  quel- 
que nouvelle,  et  il  en  attend  en  effet,  surtout  de  ses 
jeux.  De  retour  à  ma  maison  de  campagne,  j'appris  de 
Cn.  Luccéius,  qui  est  tous  les  jours  avec  Brutus  ,  qu'il 
ne  différait  son  départ  que  pour  voir  s'il  y  aurait  quel- 
que changement  dans  les  affaires.  Je  pourrai  bien  aller 
à  Vénuse  '"  pour  y  attendre  des  nouvelles  de  ces  lé- 
gions :  si  elles  n'arrivent  point,  comme  on  le  croit, 
j'irai  à  Hydrunte;  s'il  n'y  a  de  sûreté  ni  sur  mer  ni  sur 
terre,  je  reviendrai  ici.  Vous  croyez  que  je  plaisante: 
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neutrum  erit  àa-putee»  eodem  reverlar.  Jocari  me 
putas?  moriar,  si  quisquam  me  tenet  prreter  te. 
Etenim  circumspice  :  sed  ante  erubesco.  O  dics  in 
auspiciis  Lepidi  lepide  descriptos,  et  apte  ad  consi- 
liuiïi  reditus  nostri!  Magna  pox»  ad  profîciscendum 
tuis  litteris.  Atque  utinam  te  illic  !  Sed  ut  condu- 
cere  patabis. 

Nepotis  epistolam  exspecto.  Cupidus  ille  meo- 
rum?  qui  ea ,  quibus  maxime  y&vpta»  legenda  oon 
putet?  Et  ais,  fur  */*u/stor«*  Tu  vero  *fu/fuw  :  ille 
quidem  aixSpoTo^. 

Mearum  epistolarum  nulla  est  o-wayioy».  Sed  ha- 
bet  Tiro  instar  septuaginta.  Et  quidem  sunt  a  te 
quredam  sumendse.  Eas  ego,  oportet,  perspiciam , 
corrigam.  Tum  denique  edentur. 

EPISTOLA  VI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ego  adhuc  (perveni  enim  Vibonem  ad  Sicam) 
magis  commode ,  quam  strenue  navigavi  :  remis 
enim  magnam  partem;  prodromi  nulli.  Illud  satis 
opportune  :  duo  sinus  fuerunt,  quos  tramitti  '  opor- 
teret,  Paestanus  et  Vibonensis  ;  utrumque  pedibus 
œquis  transmisimus.  Veni  igitur  ad  Sicam  oclavo 
die  e  Pompeiano,  quum  unum  diemVeli.ne  conslitis- 
sem  :  ubi  quidem  fui  sane  libenter  apud  3  Talnam 

'  Oportet,  —  3  Corrigunt  Testam,  nempe  C.  Trebatittm  Teslum,  apud 
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je  veux  mourir  s'il  y  a  aucune  autre  personne  que  vous 
qui  me  retienne  48  ;  cherchez,  vous  n'en  trouverez 
point;  voilà  ce  que  je  n'ose  vous  dire  quand  je  suis 
avec  vous  ^.  Que  les  jours  des  auspices  sont  hien  mar- 
ques dans  les  livres  de  Lépidus,  et  que  cela  s'accorde 
bien  avec  les  mesures  que  j'ai  prises  pour  mon  retour  5oî 
Vous  me  déterminez  fort  à  partir  par  l'espérance  que 
vous  me  donnez  que  je  pourrai  vous  voir  en  Grèce; 
mais  que  vos  affaires  n'en  souffrent  pas. 

J'attends  la  lettre  de  Népos.  Est-il  possible  qu'il  soit 
curieux  de  mes  ouvrages,  lui  qui  méprise  le  genre  dont 
je  fais  ma  gloire  5l?  Vous  me  dites  que  vous  lui  donnez 
la  première  place  après  moi;  mais  il  faut  vous  mettre  à 
la  mienne  5î  ;  pour  lui ,  c'est  un  homme  divin. 

Il  n'y  a  point  de  recueil  de  mes  lettres  53.  Tiron  en  a 
environ  soixante  et  dix  ;  vous  en  pourrez  fournir  quel- 
ques unes.  Il  faut  que  je  les  revoie  et  que  je  les  retou- 
che; on  pourra  ensuite  les  rendre  publiques. 

LETTRE  VI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Vibone,  juillet  709. 

Je  n'ai  pu  encore  venir  qu'à  Vibone  chez  Sica.  Notre 
voyage  a  été  assez  heureux,  mais  fort  lent  :  nous  n'avons 
été  le  plus  souvent  qu'à  rames;  les  vents  qui  précèdent 
la  canicule  54  n'ont  point  soufflé.  Heureusement  nous 
avons  eu  un  vent  arrière  55  pour  traverser  les  deux 
golfes  de  Pestum  ^  et  de  Vihonc  5'.  Je  ne  suis  donc 
arrivé  chez  Sica  que  le  huitième  jour  depuis  mon  départ 
de  Pompéii.  Je  me  suis  arrêté  un  jour  à  Vélie  chez  notre 
ami  Talna,  où  j'ai  été  fort  bien  reçu;  on  ne  pouvait 
mieux  faire,  en  son  absence,  les  honneurs  de  sa  mai- 
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nostrum;  nec  potui  accipi,  illo  absente  prœsertim, 
liberalius.  ]\  1  al.  igitur  ad  Sicam.  lbi  tanquam 
domi  mese  scilicet.  ltaque  obduxi  posterum  diem. 
Sed  putabam,  quum  Rhegium  venissem,  fore,  ut 
illic,  foKiylv  'ttkôov  ôpf/etivovTif}  cogitaremus,  corbitane 
Fatras,  an  actuariolis  ad  Leucopelram  Tarenlino- 
rum,  '  alque  inde  Corcyram;  et,  si  oneraria,  sta- 
timne  freto,  an  Syracusis.  Hac  super  re  scribam  ad 
te  Rhegio.  Mebercule,  mi  Attice,  srepemecum, 
»  Jtvp  oJ\>V  <roi  xi  Svva.Ta.ii  cur  ego  tecum  non  su  m  ? 
cur,  oceilos  Italie,  villulas  meas  non  video?  Sed  id 
satis  superque,  tecum  me  non  esse.  Quîd  fugientem? 
periculumne?  ïd  mmc  quidem,  nisi  fallor,  nullum 
est.  Ad  ipsum  2  enim  revocat  me  auctoritas  tua. 
Scribis  enim,  in  cœlum  ferri  profectionem  meam  , 
sed  ita,  si  ante  kal.  jan.  redeam  ;  quod  quidem  certe 
enitar.  Malo  enim  vel  cum  timoré  domi  esse ,  quam 
sine  timoré  Athenis  tuis.  Sed  tamen  prospice,  quo 
ista  vergant;  mihique  aut  scribe,  aut,  quod  multo 
malim  ,  afler  ipse.  Hœc  hactenus.  Illud  velim  in 
bonam  partem  accipias,  me  agere  tecum  ,  quod  tibi 
majori  curœ  sciam  esse,  quam  ipsi  mihi.  Nomina 
mea,  per  deos,expedi,  exsolve.  3  Bella  reliqua  reli- 
qui  ;  sed  opus  est  diligentia,  coheredibus  pro  Clu- 
vianolval.  sext.  persolutum  ut  sit.  Cum  Publilioquo 

quem  f'e/ice  l'idetur  fuisse ,  Ep.fam.,  VII,  20.  Lectionem  hanc  jam  Ursîmiu 
commendavit ,  quam  in  libro  'viri  clocti  notalam  repérerai. 

1  Sic  Ernest,  e  conjectura  Lambini.  Habet  quidem  éd.  Rom.  ac  inde. 
Vulgo  editur  ast  inde,  quod  plane  alicnum  est.  —  5  Schûtz ,  particulœ  enim 
hic  non  esse  locum  ratus,  rescripsit  e  conjectura  autcui.  Mole,  si  quid  ridli- 
jniis.  —  3  Ernest. ,  Belle. 
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son.  Je  suis  donc  arrivé  le  1^  chez  Sica,  où  j'ai  été 
comme  chez  moi;  aussi  j'y  ai  passé  tout  le  jour  suivant. 
Mais,  lorsque  je  serai  arrive  à  Ilhégium  ,  il  faudra,  avant 
que  de  me  remettre  en  mer,  examiner  si  je  dois  passer 
à  Fatras  dans  un  vaisseau  de  charge  58,  ou  aller,  avec 
mes  petits  vaisseaux,  à  Leucopétra  59,  port  des  Taren- 
tins ,  pour  gagner  de  là  Corcyrc  ;  et  en  cas  que  je  m'em- 
barque dans  un  vaisseau  de  charge,  si  je  dois  passer 
tout  droit  de  Rhégium  en  Grèce,  ou  relâcher  à  Syra- 
cuse. Je  vous  manderai  de  Rhégium  le  parti  que  j'aurai 
pris.  En  vérité,  mon  cher  Atticus ,  je  me  dis  souvent  : 
Pourquoi  faire  ce  voyage  Co  ?  pourquoi  ne  pas  demeurer 
avec  vous  ?  pourquoi  quitter  mes  jolies  maisons  de  cam- 
pagne ,  ces  délices  de  l'Italie  Cl  ?  Mais  n'est-ce  pas  déjà 
trop  de  vous  quitter?  Est-ce  pour  fuir  le  péril?  Nous 
devons  craindre,  non  pas  aujourd'hui,  mais  à  l'époque 
où  vous  me  rappelez  ;  car  vous  me  dites  qu'on  approuve 
mon  voyage,  pourvu  que  je  sois  revenu  avant  les  ka- 
lendes  de  janvier.  Je  l'essaierai  du  moins  ;  car  j'aime 
mieux  être  à  Rome,  même  en  danger,  que  d'être  en 
sûreté  dans  votre  chère  Athènes.  Examinez  le  tour  que 
prennent  les  choses  ;  écrivez-le-moi ,  ou  plutôt  venez 
me  le  dire.  Trouvez  bon  maintenant,  je  vous  prie,  que 
je  vous  recommande  mes  affaires,  quoique  je  sache  que 
vous  y  donnez  plus  d'attention  que  moi-même.  Liquidez 
et  acquittez  mes  dettes,  je  vous  en  conjure.  J'ai  laissé 
assez  de  fonds;  mais  il  faut  de  la  vigilance:  faites  en 
sorte  que  l'on  puisse  payer  le  ier  d'août  les  cohéritiers 
de  Cluvius,  pour  leur  part  de  cette  maison  qu'ils  m'ont 
cédée.  Vous  verrez  ce  qu'il  y  aura  à  faire  avec  Publi- 
lius;  il  ne  doit  pas  me  presser,  puisque  je  n'ai  pas  agi 
avec  lui  à  la  rigueur  :  cependant  je  veux  qu'il  soit  con- 
tent. Pour  Térentia ,  que  ne  peut-on  la  payer  menu 
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modo  agendumsit,  videbis.  Non  débet  urgere,  quo- 
niam  jure  non  utimur  ;  sed  tamen  ei  quoque  satisfieri 
plane  volo.  Terentire  vero,  quid  ego  dicam?  etîam 
antedicm,  si  potes.  Quin  si,  ut  spero,  celeriter  in 
Epirum;  hoc,  quod  satisdato  debeo,  peto  a  te,  ut 
ante  provideas,  pîaneque  expédias,  et  solutum  relin- 
quas.  Scd  de  hissatis;  metuoque,  ne  tu  nimium  putes. 
Nunc  negligentiam  meam  cognosce.  De  Gloria 
librum  ad  te  misi  :  at  in  eo  proœmium  id  est,  quod 
in  Academico  tertio.  Id  eveuit  ob  eam  rem,  quod 
babeo  volumen  proœmiorum.  Ex  co  eligere  soleo, 
quum  aliquod  (rvyypd.iJ.ix<L  institui.  Itaque  jam  in  Tus- 
culano  ,  qui  non  meminissem  ,  me  abusum  isto 
proœmio ,  conjeci  id  in  eum  librum ,  quem  tibi  misi. 
Quum  autem  in  navi  legerem  Academicos ,  agnovi 
erratum  meum.  Itaque  statim  novum  proœmium 
exaravi;  tibi  misi.  Tu  illud  desecabis  ,  hoc  agglu- 
linabis.  Piliae  salutem  dices ,  et  Atticœ,  deliciis 
atque  amoribus  meis. 

EPISTOLA  VII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Octavo  id.  sext.  quum  aLeucopetraprofectus  (inde 
enim  tramittebam)  stadia  circiter  ccc  processissem , 
rejectus  sum  austro  vehementi  ad  eamdem  Leuco- 
petram.  Ibi  quum  ventum  exspectarem  (erat  enim 
villa  Valerii  nostri,  ut  familiariter  essem ,  et  liben- 
ter),  Rhegiui  quidam,  illustres  homines,  eo  vene- 
runt,  Roma  sane  récentes;  in  iis  Bruti  nostri  hospcs, 
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avant  l'échéance  !  Je  -vous  prie  encore ,  si  vous  partez 
bientôt  pour  l'Epire,  comme  je  l'espère  ,  de  songer  au- 
paravant à  cette  dette  pour  laquelle  j'ai  répondu6',  et 
de  la  faire  payer  avant  votre  départ.  Mais  c'en  est 
assez  ;  je  crains  même  que  vous  ne  trouviez  que  c'en 
est  trop. 

Voyez  combien  je  suis  distrait.  J'ai  mis  au  Traité  de 
la  Gloire y  que  je  vous  ai  envoyé  depuis  peu  ,  le  préam- 
bule que  j'avais  déjà  mis  au  troisième  Livre  des  Acadé- 
miques. C'est  que  j'ai  plusieurs  préambules  tout  faits  iji  ; 
et  quand  je  travaille  à  quelque  nouvel  ouvrage,  j'en 
choisis  un.  C'est  à  Tusculum  que  j'ai  commis  cette  er- 
reur. Mais  en  lisant  dans  mon  vaisseau  les  Livres  Acadé- 
miques,  je  m'en  suis  aperçu.  J'ai  fait  à  l'instant  même 
un  autre  préambule  que  je  vous  envoie  ;  vous  ferez  ôter 
l'autre,  et  coller  celui-ci  à  sa  place.  Mes  compliments 
à  Pilia,  et  à  mes  amours,  la  charmante  Attica. 


LETTRE  VIL 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

En  mer,  août  709. 

Je  fis  voile  de  Leucopétra  pour  la  Grèce,  le  6  d'août; 
mais  à  peine  étions-nous  à  trois  cents  stades  64  du  port, 
que  nous  y  fûmes  repoussés  par  un  vent  du  midi  très 
violent.  J'attendais  donc  un  vent  favorable;  et  comme 
notre  ami  Valérius  a  sur  cette  côte  une  maison  de  cam- 
pagne, j'y  élais  commodément  et  agréablement,  lors- 
qu'il vint  de  llhégium  quelques  uns  des  principaux  ci- 
toyens  de  cette  ville ,  qui  arrivaient  de  Home ,  et  parmi 
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qui  Bru  tu  m  Neapoli  reliquisset.  Hrec  aflerebant, 
edictum  Bruti  et  Cassii;  et  fore  frequentem  senatum 
kalendis;  aBruto  et  Cassio  litteras  missas  ad  consu- 
lares  et  prretorios,  ut  adessent,  rogare.  Summam 
spem  nuntiabant,  fore,  ut  Antonius  cederet;  res 
conveniret  ;  nostri  Romam  redirent.  Addebant 
etiam,  me  desiderari,  subaccusari.  Qiue  quum  audis- 
sem ,  sine  ulla  dubilatione  abjeci  consilium  profec- 
tionis,  quo  mehercule  ne  anlea  qnidem  delectabar. 
Lectis  vero  tuis  litteris ,  admiratus  equidem  sum , 
te  tam  vehementer  sentenliam  commutasse;  sed, 
non  sine  causa,  arbitrabar.  Etsi,  quamvis  non  fue- 
ris  suasor  et  impulsor  profectionis  mère,  approbator 
certe  fuisti,  dummodo  kal.  jan.  Romœ  essem.  Ita 
fiebat,  ut,  dum  minus  periculi  videretur,  abessem, 
in  flammam  ipsam  venirem.  Sed  h^ec,  ctiamsi  non 
prudenter,  tamen  fartyt&*m&  sunt  :  primum,  quod 
de  mea  sententia  acta  sunt;  deinde,  etiamsi  teauc- 
tore,  quid  débet,  qui  consilium  dat ,  prsestare 
prœter  (idem?  Illud  admirari  satis  non  potui,  quod 
scripsisti  his  verbis  :  '  c<  Veni  igitur,  tu,  qui  îvSa.- 
vz<riu.v.  Veni  :  relinquis  patriam?»  An  ego  relin- 
quebam ,  aut  tibi  tum  relinquere  videbar?  Tu  id 
non  modo  non  prohibebas ,  verum  etiam  approba- 
bas.  Graviora,  qiue  restant,  ce  Velim  <t%okw  aliquod 
climes  ad  me,  oportuisse  te  istuc  facere.  »  Itane,  mi 
Attice?  defensione  eget  meum  factura,  prresertim 

1  F.  ad.  pr.  fiaient  Bene,  quod  jure  optimo  c  ms.  correxit  J'ictorlus.  Deinde 
Ernest,  prœtulit  relinquis  vufgato  relinques  ;  sed  secundum  Veni  putut 
delendum ;  nom  coliœrcre  heee ,  tu,  qui  iùÇ)A*Arinv  [mortem  honestam  tan' 
toperc  laudas),  relinquis  patriam?  Nullam  causam  video. 
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eux  un  hôte  de  Brutus,  qui  l'avait  vu  à  Naples.  Ils  nous 
firent  voir  l'édit  65  de  Brutus  et  de  Cassius  ;  ils  nous 
dirent  que  le  sénat  serait  fort  nombreux  aux  kalendes 
de  septembre;  que  Brutus  et  Cassius  avaient  écrit  aux 
consulaires  et  aux  prétoriens,  pour  les  prier  de  s'y 
trouver  ;  qu'il  y  avait  tout  heu  d'espérer  qu'Antoine  se 
relâcherait  de  ses  prétentions;  qu'il  y  aurait  un  accom- 
modement, et  que  les  conjurés  reviendraient  à  Rome. 
Ils  ajoutaient  que  j'étais  regretté,  peut-être  même  ac- 
cusé. Toutes  ces  nouvelles  me  déterminèrent  à  ne  point 
continuer  un  voyage  qui  ne  m'a  jamais  plu.  En  lisant 
votre  lettre,  je  fus  surpris,  à  la  vérité,  que  vous  eus- 
siez si  fort  changé  de  sentiment;  mais  je  ne  doutai  point 
que  vous  n'eussiez  eu  de  bonnes  raisons.  Vous  ne  m'avez 
pas  engagé  à  partir;  mais  vous  avez  approuvé  mon 
dessein,  pourvu  que  je  fusse  de  retour  au  mois  de  jan- 
vier. Absent  pendant  les  jours  du  repos,  je  serais  re- 
venu pour  le  combat.  Cela  n'était  pas  fort  prudent; 
mais  je  ne  m'en  prends  pas  à  vous  :  d'abord,  je  lavais 
voulu;  et,  quand  vous  m'y  auriez  déterminé,  on  ne 
doit  répondre,  en  donnant  conseil,  que  de  ses  bonnes 
intentions.  Mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  vous  m'écri- 
viez en  ces  termes  :  Venez  donc ,  vous  qui  estimez  tant 
une  belle  mort61';  venez,  abandonnerez-vous  votre 
patrie?  Etait-ce  l'abandonner?  et  pensiez-vous  ainsi, 
lorsqu'au  lieu  de  me  détourner,  vous  m'approuviez? 
Voici  quelque  chose  de  plus  fort.  Il  faut  que  vous 
m'adressiez  quelque  petit  mémoire,  ou  vous  marque- 
rez les  raisons  que  vous  avez  eues.  Quoi  donc!  mon 
cher  Atticus,  esl-il  besoin  que  je  me  justifie,  surtout, 
auprès  de  voUs  qui  aviez  si  vivement  approuvé  ce 
voyage  ?  Je  pourrai  faire  cette  apologie  ;  mais  je  l'adres- 
serai à  quelqu'un  de  ceux  qui  m'avaient  conseillé  de  ne 
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apud  te,  qui  id  m  habiliter  approbasti?  Ego  vero 
istum  â~ohoyicruov  rvvT&Z«ua.i ,  sed  ad  eorum  aliquem , 
quibus  invitis  et  dissuadentibus  profectus  sum.  Etsi 
quid  jam  opus  est  f^oa/ç»?  Si  perseverassem ,  opus 
fuisset.  At  hoc  ipsum  non  constanter.  ISemo  doctus 
unquam  (multa  autem  de  hoc  génère  scripla  sunt) 
mutationem  consilii  ,  inconstantiam  dixit  esse. 
Deinceps  igitur  haec.  «  Nam  si  a  Phœdro  nostro , 
expedita  excusatio  esset.  Nunc  quid  respondemus?  » 
Ergo  id  erat  meum  factum,  quod  Catoui  probare 
non  •  possem,  flagitii  scilicet  plénum  et  dedecoris. 
Utinam  a  primo  ita  tibi  esset  visum  !  Tu  mihi,  sicut 
esse  soles,  fuisses  Cato.  Extremum  illud  vel  1110- 
lestissimum  :  r<  Nam  Brutus  nos  ter  silet  :  »  hoc  est, 
non  audet  hominem  id  aetatis  monere.  Aliud  nihil 
habeo,  quod  ex  iis  a  te  verbis  significari  putem  :  et 
hercule  ita  est.  Nam  wi  kal.  sept,  quum  venissem 
Veliam ,  Brutus audivit.  Erat  euim  cura  suis  navibus 
npud  2  Heletem  fluvium,  citra  \eliam  millia  pas- 
suum  in  :  pedibus  ad  me  statim.  Dii  immortalcs  ! 
quam  valde  ille  reditu,  vel  potins  reversione  mea 
l,T»talus,  efïïidit  iila  omnia,  qiue  tacueratî  ut  recor- 
darcr  illud  tuum  ,  «  Nam  Brutus  noster  silet.  » 
Maxime  autem  dolebat,  me  kal.  sext.  in  senatu 
non  fuisse.  Pisonem  ferebat  in  cœlum;  se  autem 
Isetari ,  quod  çffugissem  duas  maximas  vituperatio- 
nes.  Unam,  quam  itiuere  faciendo  me  intelligebam 
suscipere,  desperationis  ac  3  relictionis  reipublicae; 

1  Possim.  —  •  Ernest.  Halètera.  —  l  Hoc,  e  conjectura  Beroaldi  receptum, 
reperd  tumen  in  ms.  Ualliol.  Grœvius.  Libri  aliï  scripti ,  et  edd.  v<.ti.  ariUUf. 
reljgionis*  Ernest. 
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point  partir.  Mais  qu'est-il  besoin  d'apologie?  Je  re- 
viens. C'est  de  l'inconstance ,  direz-vous.  De  tous  les 
philosophes  qui  ont  écrit  sur  ces  matières,  et  il  y  en  a 
beaucoup,  aucun  n'a  dit  que  changer  de  résolution  ce 
fût  être  inconstant.  Vous  ajoutez  :  S'il  s'agissait  de 
Phèdre,  noire  amiG~,  d  serait  aisé  de  l'excuser;  mais 
pour  vous  y  que  répondre  ?  Ainsi  donc  le  parti  que 
j'avais  pris  ne  pouvait  être  approuvé   par  Caton  68  ; 
c'était  un  crime,  et  je  me  déshonorais.  Que  n'en  avez- 
vous  d'abord  ainsi  jugé  !  vous  auriez  été  pour  moi  un 
Caton,  comme  vous  l'êtes  souvent.  Vous  finissez  par 
ces  mots,  qui  me  font  plus  de  peine  que  tout  le  reste  : 
Brutus  se  tait ,  c'est-à-dire,  qu'il  n'ose  pas  donner  des 
avis  à  un  homme  de  mon  âge.  Je  ne  vois  pas  que  ces 
paroles  puissent  signifier  autre  chose  :  voici  ce  qui  me 
l'a  confirmé.  J'arrivai  à  Vélie  69  le   17  d'août.  Brutus, 
qui  était  avec  ses  vaisseaux  à  l'embouchure  du  fleuve 
Hélès  -°,  trois  mille  pas  en  deçà  de  Vélie,  l'ayant  su, 
vint  me  trouver  par  terre.  Dieux  immortels  !  qu'il  a  été 
ravi  de  me  voir  de  retour,  ou  plutôt  revenu  sur  mes 
pas  !  *  Il  me  dit  librement  ce  qu'il  n'avait  osé  me  dire 
jusqu'alors,  et  je  me  rappelai  ces  mots  :  Brutus  se  tait. 
il  est  surtout  taché  que  je  n'aie  pas  été  au  sénat  le 
Ier  d'août,  et  il  élève  Pison  jusqu'aux  cieux"1.  J'échappe, 
suivant  lui,  à  deux  grands  reproches.  D'abord,  je  pa- 
raissais désespérer  ainsi  de  la  république;  et  en  effet, 
tous  ceux  que  je  rencontrais  me  faisaient  ce  reproche  les 
larmes  aux  yeux,  ne  pouvant  croire  à  un  si  prompt  re- 
tour. Ensuite,  on  s'était  imaginé  que  j'allais  voir  les  jeux 

*  Manuce  explique  ;iinsi  la  phrase  latine  :  «  Reversione  nécessita* 
inrlicatur;  nain  reditus  tantnm  voluntatis  est.  Reversione  igitur,  quia, 
<pium  processisset,  ah  anstro  rétro  versus  est.  •  Cette  interprétation 
nous  semble  peu  naturelle. 
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flentes  meciim  vulgo  querebantur,  quibus  de  meo 
céleri  reditu  non  probabam  :  alteram ,  de  qua  Bru- 
tus,  et  qui  una  erant  (multi  auteni  erant),  keta- 
bantur,  quod  eam  vituperationem  effugissem,  me 
existimari  ad  Olympia.  Hoc  vero  nihil  turpius , 
quovis  reipublicc'e  tempore;  scd  lioc  à.vcnrohôy>iTov. 
Ego  vero  austro  gratias  miras,  qui  me  a  tanta  in- 
famia  averterit.  Reversiouis  has  speciosas  causas 
babes,  justas  illas  quidem  ,  et  magnas;  sed  nulla 
justior,  quam  quod  tu  idem  aliis  litteris  :  «  Provide, 
si  cui  l  quid  debetur,  ut  sit,  un  de  par  pari  respon- 
deatur.  Mirifica  enim  JW^/wr/*  est  propter  metum 
armorum.  »  In  freto  medio  banc  epistolam  legi,  ut, 
quid  possem  providere,  in  mentem  mihi  non  veni- 
rct,  nisi  ut  praesens  me  ipse  defenderem.  Sed  haec 
hactenus.  Reliqua  coram.  Antonii  edictum  legi  a 
Bruto,  et  horum  contra,  scriptum  pneclare.  Sed 
quid  ista  edicta  valeant,  aut  quo  spectent,  plane 
non  video  :  nec  ego  nunc ,  ut  Brutus  censebat  , 
istucadrempublicam  capessendam  venio.  Quid  enim 
lieri  potest?  mira  quis  Pisoni  est  assensus  ?  num 
rediit  ipse  postridie?  sed  abesse  hanc  œtatem  longe 
a  sepulcro  negant  oportere. 

Sed  obsecro  te ,  quid  est  quod  audivi  de  Bruto  ? 
Piliam  TéifdÇerQ&i  7ra.pa.hv tu  ,  te  scripsisse  aiebat. 
Valde  sum  commotus  :  etsi  idem,  te  scribere,  spe- 
rare  melius.  Ita  plaue  velim.  Ei  dicas  plurimam 
salutem,  et  suavissimœ  Atticre.  Hnec  scripsi  navi- 
gans,  quum  Pompeianum  accederem,  xim  kal. 

'  QiiuJ. 
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olympiques  "''  :  Brutus  et  un  grand  nombre  d'autres 
personnes  qui  étaient  avec  lui,  me  témoignèrent  qu'ils 
étaient  fort  aises  que  j'eusse  détruit  ce  soupçon  ;  et 
certes  il  n'y  aurait  rien  de  plus  honteux,  dans  quelque 
temps  que  ce  pût  être;  mais  aujourd'hui  rien  ne  pour- 
roit  me  justifier.  Je  suis  bien  obligé  au  vent  du  midi  de 
m'avoir  sauvé  mon  honneur.  Ces  raisons  de  mon  retour 
sont  justes  ,  fortes,  et  le  public  '3  doit  les  approuver; 
mais  il  n'y  en  a  point  de  meilleure  que  celle  que  vous 
me  fournissez  vous  -  même  dans  une  autre  lettre  :  Si 
"vous  devez  quelque  chose ,  faites-vous  payer  de  ce  qui 
vous  est  dû;  la  crainte  de  la  guerre  fait  disparaître 
l'argent.  J'étais  au  milieu  du  détroit  lorsque  je  lus  cette 
lettre  ,  et  je  ne  trouvai  d'autres  mesures  à  prendre  que 
de  venir  moi-même  défendre  mes  intérêts.  Nous  parle- 
rons de  tout  le  reste  quand  nous  serons  ensemble.  Bru- 
tus m'a  fait  voir  l'édit  d'Antoine  ,  et  leur  réponse,  que 
j'ai  trouvée  très  bien  ;  mais  je  ne  vois  point  à  quoi  peu- 
vent être  bons  tous  ces  édits.  Aussi  je  ne  viens  point, 
comme  le  croit  Brutus ,  pour  reprendre  un  rang  dans 
l'état.  Que  peut-on  faire?  quelqu'un  a-t-il  suivi  l'avis  de 
Pison?  et  a-t-il  reparu  lui-même  le  lendemain  :4?  Mais 
on  ne  veut  pas  qu'à  mon  âge  on  ménage  sa  vie.  75 


Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  qu'est-ce  que  j'ap- 
prends? Vous  mandez  à  Brutus  que  Pilia  est  menacée 
d'une  paralysie;  cela  m'a  fort  alarmé,  quoique  vous 
ajoutiez,  dit-il,  que  bientôt  elle  irait  mieux,  ce  que  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur.  Faites-lui  bien  mes  com- 
pliments et  à  l'aimable  Attica.  De  mon  vaisseau  ,  le  19  , 
en  arrivant  à  Pompéii. 

xxi.  10 
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EPISTOLA  VIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Quum  sciam ,  quo  die  venturus  sim,  faciam,  ut 
scias.  Impedimenta  exspectauda  sinit,  qu;e  Anagnia 
venin  nt  :  et  familia  spgra  est.  Kal.  vesperi  litterre 
niihi  ab  Octaviano.  Magna  molitur.  Veteranos,  qui- 
qui  *  Casilini  et  Calatire  sunt ,  perduxit  ad  suam 
sententiam.  Nec  mirum  :  2quingenos  denarios  dat. 
Cogitât  reliquas  coîonias  obire.  Plane  hoc  spectat, 
ut  se  duce  bellum  geratur  cum  Antonio.  Itaque 
video  paucis  diebus  nos  in  armis  fore.  Quem  autem 
sequamur?  Vide  nomen;  vide  retatem.  Atque  a  me 
postulat,  primum  ut  clam  colloquatur  raecum,  vcl 
Capure,  3  vel  non  longe  a  Capua.  Puérile  hoc  qui- 
dem  ,  si  id  putat  clam  fîeri  posse.  Docui  per  litteras, 
id  nec  opus  esse,  nec  fîeri  posse.  Misit  ad  me  Creci- 
nam  quemdam  Volaterranum,  familiarem  suum  , 
qui  ha'C  pertulit  :  Anlonium  cum  legione  Alauda- 
rum  ad  urbem  pergere,  pecunias  municipiis  impe- 
rare  ,  legionem  sub  signis  ducere.  Cousultabat  , 
utrum  Piomam  cum  ci3  cid  cio  veteranorum  profi- 
cisceretur,  au  Capuam  teneret,  et  Antouium  ve- 
nientem  excluderet,  an  iret  ad  très  legiones  Mace- 
donicas,  qu;c  iter  secundummare  superum  faciunt; 
quas  sperat  suas  esse.  E;e  congiarium  ab  Antonio 
accipere  noluerunt,    ut  hic  quidem  narrât,  et  ei 

1  Vetl.  quadam  etlJ.  Cnsili.  —  *  Ita  corre.rit  Vutoiius.  Prius  Ugebatur 
quingentos.  —  3  Verba  hœc ,  vel  non  longe  a  Capua  ,  e  mts.  restiluil 
Iiosius ,  quœ  a  vulgatu  libr'u  obérant. 
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LETTRE  VIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Pouzzol,  novembre  709. 

Quand  '&  je  saurai  quel  jour  je  pourrai  être  à  Piome , 
je  vous  le  manderai.  Il  faut  que  j'attende  mes  bagages 
qui  viennent  d'Anagnie  ",  et  j'ai  plusieurs  de  mes 
gens  malades.  J'ai  reçu  le  ier  du  mois  7%  au  soir,  une 
lettre  d'Octave  :  il  a  de  grands  desseins  ;  il  a  engagé 
dans  son  parti  tous  les  vétérans  qui  sont  à  Casilinum  <9 
et  à  Calatia.  Je  n'en  suis  pas  surpris;  il  leur  donne  à 
chacun  cinq  cents  deniers  8o.  Il  veut  parcourir  les  au- 
tres colonies.  Son  but  est  d'obtenir  le  commandement 
de  la  guerre  contre  Antoine;  bientôt,  je  le  vois,  on 
prendra  les  armes.  Qui  suivrons-nous  ?  Pensez  au  nom 
d'Octave ,  à  son  âge.  Il  me  demande  une  conférence 
secrète,  soit  a  Capoue  ,  soit  dans  le  voisinage  :  une  con- 
férence secrète  !  c'est  bien  là  une  idée  de  jeune  homme. 
Je  lui  ai  mandé  que  cela  n'était  ni  nécessaire  ni  pos- 
sible. Il  m'a  fait  dire  par  Cécina  de  Voïterra  8l,  son 
ami  particulier,  qu'Antoine  s'avançait  vers  Rome  avec 
la  légion  des  Alaudes  8ï  ;  qu'il  tirait  de  l'argent  des 
villes  municipales,  et  que  ses  troupes  marchaient  en 
corps  d'armée.  Octave  me  demande  si  je  suis  d'avis 
qu'il  aille  à  Rome  avec  ses  trois  mille  vétérans,  ou  qu'il 
se  poste  à  Capoue,  et  arrête  la  marche  d'Antoine,  ou 
bien  qu'il  aille  au-devant  des  trois  légions  de  Macé- 
doine, qui  ont  pris  leur  route  le  long  de  la  mer  Adria- 
tique; il  espère  qu'elles  se  donneront  à  lui83.  Ces  légions, 
dit  Cécina,  n'ont  point  voulu  recevoir  l'argent  d'An- 
toine 84;  elles  l'ont  chargé  d'injures,  et  l'ont  laissé  ha- 
ranguer tout  seul.  Que  vous  dirai-je  ?  Octave  veut  se 
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convicium  grave  feceruut,  concionantemque  reli- 
querunt.  Quid  quceris?  ducem  se  profitetur,  nec 
nos  sibi  putat  déesse  oportere.  Equidem  suasi ,  ut 
Romam  pergeret.  \ridetur  enim  raihi  et  plebeculam 
urbanam,  et,  si  fidem  fecerit,  etiam  bonos  viros 
secum  habiturus.  O  Brute,  ubi  es?  quantam  evKstt- 
fiav  amittis ?  Non  equidem  hoc  divinavi,  sed  aliquid 
taie  putavi  fore.  Nimc  tuum  consilium  exquiro. 
Romarane  venio,  an  hic  maneo ,  an  Arpinum  façâr 
Kèi&v  habet  is  locus)  'fugiam?  Romani;  ne  deside- 
remnr,  si  quid  actum  videbitur.  Hoc  igitur  explica. 
Nunquam  in  majore  oL-n-opi*  fui. 

EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Bi>\e  ■  uno  die  mihi  litterœ  ab  Octavio  :  nunc  qui- 
dem  ,  ut  Romani  statim  veniam  ;  velle  se  rem  agere 
per  senatum.  Cuiego,  non  posse  senatum  ante  kal. 
jau.,  quod  quidem  ita  credo.  111e  autem  addit, 
«  consilio  tuo.  »  Quid  multa  i  ille  urget  ;  ego  au- 
tem 3  o-KtÎ7TToiJ.At.  Non  conlîdo  retati  ;  ignoro ,  quo 
auimo  :  nil  sine  Pansa  tuo  volo.  Vereor,  ne  valeat 
Antonius  :  nec  a  mari  discedere  libet  ;  et  metuo , 
4 ne  quœ  àficfrtia.  me  absente.  Varroni  quidem  dis- 
plicet  consilium  pueri  ;  mihi  non.  Firmas  copias 
habet  ;  Brutum  habere  potest  :  et  rem  gerit  palam; 
centuriat  Capuye  ;  dinumerat.  Jam  jamque  video 

1  Aliquot  nus.  fugam.  —  3  Ofim ,  in  die.  —  z  Vett.  fJJ.  <rx;rTo.«*«. 
—  *  Legunt  a/H ,  ne  qua  iftrtti*. 
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mettre  à  la  tête  d'un  parti ,  et  il  compte  que  je  le  secon- 
derai. Je  lui  ai  conseillé  d'aller  à  Rome;  il  aura,  je 
crois,  pour  lui  tout  le  peuple,  et  même  les  bons  ci- 
toyens, s'ils  croient  pouvoir  se  fier  à  lui.  Brutus ,  où 
êtes-vous  85  ?  quelle  occasion  vous  perdez  !  Je  n'ai  pas 
deviné  ceci  précisément;  mais  je  m'attendais  à  quelque 
chose  de  semblable.  Dites-moi  maintenant  si  je  dois 
aller  à  Rome,  ou  demeurer  ici,  ou  si  je  me  sauverai  à 
Arpinum.  J'y  serais  plus  en  sûreté;  mais  je  serais  fâché 
de  ne  me  pas  trouver  à  Rome,  si  ma  présence  y  était 
nécessaire.  Déterminez-moi  ;  je  n'ai  jamais  été  dans  une 
plus  grande  incertitude. 

LETTRE  IX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Pouzzol,  novembre  709. 

J'ai  reçu  le  même  jour  deux  lettres  d'Octave.  Il  me 
prie  maintenant  de  venir  au  plus  tôt  à  Rome  ;  il  ne  veut 
agir,  dit-il,  que  par  l'autorité  du  sénat.  Je  lui  ai  mandé, 
comme  je  le  crois ,  qu'on  ne  peut  assembler  le  sénat 
avant  les  kalendes  de  janvier  8C.  Octave  ajoute  qu'il  veut 
se  conduire  par  mes  conseils  :  en  un  mot,  il  me  presse  ; 
mais  moi  je  ne  me  presse  point.  Je  ne  me  fie  point  à 
sa  jeunesse;  je  ne  sais  s'il  est  bien  intentionné,  et  je  ne 
veux  rien  faire  sans  votre  ami  Pansa.  Je  crains  qu'An- 
toine ne  soit  le  plus  fort;  je  n'ai  point  envie  de  m'éloi- 
gner  de  la  mer  :  je  ne  voudrais  pas  cependant  qu'il  se 
fît  quelque  belle  action  sans  moi.  Varron  n'approuve 
point  les  projets  de  ce  jeune  homme;  je  ne  suis  point 
de  cet  avis.  Il  a  de  bonnes  troupes  ;  il  peut  se  joindre 
avec  D.  Brutus  8';  il  agit  déjà  en  chef  de  parti;  il  ras- 
semble des  soldats  88  à  Capoue,  et  les  paye  bien 89.  Nous 
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bellum.  Ad  hœc  rescribe.  Tabellarium  meum  ka- 
lend.  Roma  profectum  sine  tuis  litteris,  miror. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

1  Septimo  id.  veni  ad  me  in  Sinuessanum.  Eodem 
die  vulgo  loquebantur,  Antonium  mansurum  esse 
Casilini.  Itaque  mutavi  consilium  :  statueram  enim 
recta  Appia  Romani.  Facile  me  ille  esset  assecutus; 
aiuntenim  eura  Cœsarina  uti  celeritate.  Verti  igitur 
me  a  Minturnis  Arpinum  versus.  Constitueram ,  ut 
3  v  idus  aut  Aquini  manerem,  aut  in  Arcano.  Nunc, 
mi  Attice,  tota  mente  incumbe  in  hanc  curam. 
Magna  enim  res  est.  Tria  sunt  autem,  maneamne 
Arpini,  an  propius  accedam,  an  veniam  Romain. 
Quod  censueris ,  faciam.  Sed  quamprimum  :  avide 
exspecto  tuas  litteras.  vi  idus  mane  in  Sinuessano. 

EPISTOLA  XI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Nonis  accepi  a  te  duas  epistolas  :  quarum  alteram 
kal.  dederas,  alteram  pridie.  Igitur  prius  ad  supe- 
riorem.  Nostrum  opus  tibi  probari  lretor,  ex  quo 
3  av$»  ipsa  posuisti  ;  qu.ne  mihi  florentiora  sunt  visa 

1  Sexto  kal.  —  *  Vulg.  maie,  il  idus.  Ernest,  tamen  sercacerat.  Schiitz 
probat  omnino  Mongaltii  rationem.  J'id.  not.  —  3  E  lectione  vulgata,  an  te 
ipsa ,  hanc  fecit  Lambinus ,  ingeniosa  prorsus  cmendatione.  In  cod. ,  e  tjuo 
éd.  Rom.  fada  est,  fuit  antea  ipsa,  ex  àrfi*. 
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allons  donc  avoir  la  guerre.  Répondez-moi.  Mon  mes- 
sager est  parti  de  Rome  le  icr  du  mois;  point  de  lettre 
de  vous  ;  j'en  suis  surpris. 

LETTRE  X. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Sinuesse,  novembre  709. 

J'arrivai  à  ma  maison  de  Sinuesse  le  7  9°.  Le  bruit 
courait  qu'Antoine  devait  coucher  le  même  jour  à  Casi- 
linum;  ainsi  j'ai  renoncé  au  projet  d'aller  tout  droit  à 
Rome  par  la  voie  Appia.  Il  aurait  pu  m 'atteindre  ;  car 
on  dit  que  c'est  un  autre  César  pour  la  diligence  91. 
Quand  j'ai  été  à  Minturnes,  j'ai  tourné  du  côté  d'Arpi- 
num  '-»\  Je  séjournerai  demain  à  Aquinum,  ou  à  Arcé. 
Il  faut  à  présent,  mon  cher  Atticus,  que  vous  pensiez 
sérieusement  à  ce  que  je  dois  faire  :  demeurerai-je  à 
Arpinum  ?  m'approcherai -je  davantage  ?  irai -je  à 
Rome  ?  Je  ferai  ce  que  vous  me  conseillerez;  mais  dites- 
le-moi  au  plus  tôt  :  j'attends  de  vos  nouvelles  avec  im- 
patience. Le  8  au  matin,  à  ma  maison  de  Sinuesse. 

LETTRE  XL 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Pouzzol ,  novembre  709. 

J'ai  reçu  le  5  deux  de  vos  lettres,  l'une  du  premier, 
et  l'autre  de  la  veille.  Je  commencerai  par  celle-ci.  Je 
suis  charmé  que  vous  soyez  content  de  mon  ouvrage, 
dont  vous  avez  marqué  les  plus  beaux  endroits;  votre 
goût  me  les  fera  trouver  meilleurs;  je  craignais  fort 
votre  crayon  93.  Ce  que  vous  me  dites  de  Sica  est  vrai  : 
je  n'ai  pu  me  retenir;  mais  je  trouverai  le  moyen  de  ne 
point  offenser  Sica  ni  Septimia  9l;  il  me  suffit  de  faire 
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tuo  judicio.  Cerulas  enim  tuas  miniatulas  illas  exti- 
mescebam.  De  Sica  ita  est,  ut  scribis.  Ast  œgre  me 
tenui.  Itaque  perstringam  sine  ulla  contumelia  Sicae 
aut  Septimiae  :  tantum,  ut  sciant  TrdiïS'zç  Teûfuv  sine 
1  sillo  Luciliano,  eum  ex  C.  Fadii  fîlia  liberos  ha- 
buisse.  Atque  utinam  eum  diem  videam,  quum  ista 
oratio  ita  libère  vagetur,  ut  etiam  in  Sicre  domum 
introeat!  Sed  illo  tempore  opus  est,  quod  fuit  illis 
triumviris.  Moriar,  nisi  facete.  Tu  veroleges  Sexto, 
ejusque  judicium  mihi  perscribes.  E?V  è,uoi  (/.vpiot.  Ca- 
leni  iuterventum,  et  Calvenae  cavebis.  Quod  vere- 
ris ,  ne  «t/oA£<rp/<K,  mihi  tu?  quis  minus?  cui,  ut 
Aristophani  Archilochi  iambus,  sic  epistola  longis- 
sima  quœque  optima  videtur.  Quod  me  admones  : 
tu  vero  etiamsi  reprehenderes ,  non  modo  facile 
paterer,  sed  etiam  lsetarer  ;  quippe  quum  in  repre- 
hensione  est  prudentia  eum  tvptviia..  Ita  libenter  ea 
corrigam,  quœ  a  te  animadversa  sunt,  «  eodem  jure, 
quo  Rubriana  »  potius,  quam  «  quo  Scipionis  »  ;  et  de 
laudibus  Dolabelke  deruam  cumulum.  Attamen  est 
isto  locobella,  ut  mihi  videtur,  êîpavtiets  quod  eum 
ter  contra  cives  in  acie.  Illud  etiam  malo,  «  indig- 
nissimum  est  hune  vivere,  »  quam  «  quid  indig- 
nius?  »  Us'7r^oypct<iia.v  Varroiiis  tibi  probari ,  non 
moleste  fero  :  a  quo  adhuc  'Hpa.y.\ii<Piov  illud  non 
abstuli.  Quod  me  hortaris  ad  scribendum  :  amice 
tu  quidem  ;  sed  me  scito  agere  nihil  aliud.  Gravedo 
tua  mihi  molesta  est.  Quœso,  adhibe,  quam  soles, 
diligentiam.  O  Tite,  tibi  prodesse,  IcTtor.  Anagnini 

.'  Sic  Jac.  Gronovius.  Edd.  vero  et  mss. ,  vallo ,  vcl  ullo ,  sine  sensu. 
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savoir  à  la  postérité ,  sans  prendre  un  ton  satirique  9Î, 
qu'Antoine  a  eu  des  enfants  de  la  fille  de  C.  Fadius. 
Vienne  le  temps  où  ce  Discours  puisse  être  assez  pu- 
blic pour  parvenir  jusqu'à  Sica  s6  !  Mais  il  faudrait  pour 
cela  que  les  choses  fussent  comme  elles  étaient  du  temps 
de  ces  triumvirs  9".  Rien  de  plus  plaisant  que  cet  en- 
droit de  votre  lettre.  Lisez  l'ouvrage  à  Péducéus,  et 
dites-moi  ce  qu'il  en  pense  :  son  suffrage  en  vaut  pour 
moi  dix  mille  autres  ;  mais  prenez  garde  que  Calénus  et 
Matius98  ne  s'y  trouvent.  Vous  appréhendez ,  dites-vous , 
de  m'ennuyer  ;  vous  ?  moi  ?  moi  qui  pense  de  vos  lettres 
ce  qu'Aristophane  dit  des  ïambes  d'Archiloque  ",  que 
les  plus  longs  sont  les  meilleurs.  Quant  aux  avis  que 
vous  me  donnez ,  je  les  recevrais  avec  plaisir  quand  ce 
seraient  des  critiques,  persuadé  que  la  raison  et  l'amitié 
vous  les  dicteraient.  Je  mettrai  donc  volontiers  eodem 
jure 9  quo  Rubriana ,  au  lieu  de  quo  Scipionis  ,0°,  et  je 
retrancherai  quelque  chose  des  louanges  que  je  donne 
à  Dolabella.  Il  me  semble,  après  tout,  que  c'est  assez 
bien  se  moquer  de  lui ,  que  de  lui  faire  un  mérite  d'avoir 
combattu  trois  fois  ses  concitoyens  ,0\  J'aime  mieux 
aussi  indignissimum  est  hune  vivere ,  que  quid  in- 
dignius  I0î  ?  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content 
de  la  Péplographie  de  Varron  xo3  ;  je  n'ai  point  encore 
pu  tirer  de  lui  le  Traité  qu'il  m'a  promis  de  m'adres- 
ser  10\  Vous  m'exhortez  à  composer,  et  je  vous  en 
sais  bon  gré  ;  mais  soyez  sûr  que  je  ne  fais  autre  chose  *. 
Je  suis  fâché  de  votre  incommodité.  Observez,  je  vous 
prie  ,  votre  régime  ordinaire.  Si  mon  Traité  de  la  Vieil- 
lesse ,o5  vous  est  utile,  je  m'en  applaudis.  Ces  gens 
d'Anagnie.  c'est  Mustella,  le  chef  des  gladiateurs,  et 

*  C'est  là  ce  qui  explique  ce  grand  nombre  d'ouvrages  que  Ci«é- 
ron  publia  en  7019 ,  l'année  de  la  mort  de  César. 
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sunt,  Mustella  T£t|/«tp^»$-j  et  Laco,  qui  plurimum 
bibit.  Librum,  quem  rogas,  perpoliam ,  etmittam. 

H;ec  ad  posteriorem.  T«t  xgp/  tk  ;cst9»WTos-,  quate- 
nus  Panaetius,  absolvi  duobus  :  illius  très  sunt.  Sed 
quum  initio  divisisset  ita,  tria  gênera  exquirendi 
officii  esse,  unum,  quum  deliberemus,  honestum, 
an  turpe  sit;  alterum,  utile,  an  inutile;  tertium , 
quum  hœc  inter  se  pugnare  videantur,  quomodo  ju- 
dicandum  sit  (qualis  causa  Reguli;  redire  honestum, 
manere  utile)  :  de  duobus primispneelare  disseruit; 
de  tertio  pollicetur  se  deinceps;  sed  nihil  scripsit. 
Eum  locum  Posidonius  *  persecutus.  Ego  aulem  et 
ejus  librum  arcessivi,  et  ad  Athenodorum  Calvum 
scripsi,  ut  ad  me  rà.  kî?âkclicl  mitteret;  qua?  exspecto: 
quem  velim  cohortere,  et  roges,  utquam  primum. 
In  eo  est  Têf*  7»  K'XtÀ  Tîpirr&fiv  k^»kovto(.  Quod  de 
inscriptione  qureris;  non  dubito,  quin  KzQrtKov  ofll- 
cium  sit,  nisi  quid  tu  aliud  :  sed  inscriplio  plenior, 
de  Ofliciis.  YiDoo-^ava  autem  Ciceroni  fîlio.  Visum  est 
non  âvoïKîïov. 

De  Mjrtilo  dilucide.  O  quales  tu  semper  islos  ! 
ItaneinD.  Brutum?Diiistis!  Ego  me,  utscripseram, 
in  Pompeianum  3  non  abdidi,  primo  tempestatibus, 
quibus  nil  tetrius  ;  deinde  ab  Octaviano  quotidie 
litterœ,  ut  negotium  susciperem ,  Capuam  venirem , 
iterum  rempublicam  servarem  ;  Piomam  utique 
slatim. 

'  Durius  omittitur  est  ;  sed  non  a/ienum  est  ab  abrupto  génère  scribendi 
m  Lis  epistol'u.  Conjecit  aliquando  Ernest,  persequitur.  —  J  Lambinus 
delet  non. 
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Lacon,  ce  grand  ivrogne  ao6.  Je  retoucherai  l'ouvrage 
que  vous  me  demandez  ,0',  et  je  vous  l'enverrai. 

Je  vais  à  présent  répondre  à  votre  seconde  lettre.  J'ai 
renfermé,  dans  les  deux  premiers  Livres  des  Devoirs  , 
ce  que  Panétius  lo8  a  mis  en  trois.  Voici  comme  il  di- 
vise son  ouvrage  :  on  examine,  selon  lui,  si  ce  qu'on 
veut  faire  est  honnête  ou  honteux;  ensuite,  utile  ou 
nuisihle  ;  enfin,  lorsqu'on  ne  peut  accorder  l'honnête 
avec  l'utile,  quel  parti  il  faut  prendre.  Si  Régulus,  par 
exemple,  retourne  à  Carthagè  ,  il  lui  en  coûtera  la  vie; 
s'il  n'y  retourne  pas,  i!  manque  à  sa  parole.  Panétius  a 
fort  hien  traité  les  deux  premières  parties;  il  promet  la 
troisième  ;  mais  elle  n'a  point  paru.  Posidonius  109  y  a 
suppléé.  Je  lais  venir  ce  livre,  et  j'ai  écrit  à  Athénodorus 
Galvus  ""  de  m'en  envoyer  les  sommaires.  Je  les  attends; 
exhortez- le,  je  vous  prie,  à  me  les  envoyer  au  plus  tôt. 
Posidonius  y  traite  dis  devoirs  qui  changent  selon  les 
circonstances.  Quant  au  titre,  je  ne  doute  point  que 
notre  qfjicium  ne  réponde  au  kx.$îïkov  des  Grecs;  mais 
de  Ofjîciis  est  une  expression  plus  pleine.  J'adresse  l'ou- 
vrage à  mon  fils;  il  m'a  paru  que  cela  convenait  assez. 

Vous  avez  fort  hien  démêlé  l'affaire  de  Myrtilus  '", 
et  vous  me  peignez  à  votre  ordinaire  ces  gens-là.  Quoi! 
ils  en  voulaient  à  D.  Brutus  1Ia  !  Que  les  dieux  puissent 
les  confondre!  Je  n'ai  point  été  me  renfermer  à  Pom- 
péii,  comme  je  vous  l'avais  écrit;  le  temps  a  été  trop 
mauvais  pour  v  aller  "3.  D'ailleurs,  je  reçois  tous  les 
jours  des  lettres  d'Oeta-ve,  qui  me  prie  de  me  mettre  à 
la  tête  des  affaires  ,  <!<•  venir  à  Capoue ,  et  de  sauver  une 
seconde  fois  la  république;  qu'il  marchera  droit  à  Rome. 

Us  rougissent  de  fuir,  ils  craignent  de  combattre.  "4 
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Is  tamen  egit  sane  strenue,  et  agit.  Romam  veniet 
cum  manu  magna  :  sed  est  plane  puer.  Putat  sena- 
tumstatim.  Quis  veniet?  si  venerit,  quis,  '  incertis 
rébus,  offendet  Antonium?  Kal.  jan.  erit  fartasse 
pnesidio  ;  aut  quidem  ante  depugnabitur.  Puero 
municipia  mire  favent.  Iter  enim  faciens  in  Sam- 
mum  venit  Cales,  mansit  Teani.  Mirifîca  à.7rÂvrn~ 
ci? ,  et  cohortatio.  Hoc  tu  putares?  ob  hoc  ego 
citius  Romam,  quam  constituerai!!.  Simul  ac  con- 
stituero,  scribam.  Etsi  nondum  stipulationes  lege- 
ram  (nec  enim  Eros  venerat),  tamen  rem  pridie 
idus  velim  confîcias.  Epistolas  Catinam,  3  Tauro- 
menium,  Syracusas  commodius  mittere  potero,  si 
Valerius 3  interpres  ad  me  nomina  gratiosorum  scrip- 
serit.  Alii  enim  sunt  alias;  nostrique  familiares  fere 
demortui.  Publiée  tamen  scripsi,  si  uti  vellet  eis 
Valerius  :  autmihi  nomina  mitteret.  De  4  Lepidanis 
feriis  Balbus  ad  me  usque  ad  m  kalend.  Exspectabo 
tuas  litteras  :  deque  Torquati  negotiolo  sciturum 
puto.  Quinti  litteras  ad  te  misi,  ut  scires,quam 
valde  eum  amaret,  quem  dolet  a  te  minus  amari. 
AtticcTR,  quoniam,  quod  optimum  in  puerisest,  hila- 
rula  est,  meis  verbis  suavium  des.  Vale. 

'  Al.  olim,  incertis  in  rébus.  —  3  Vett.  quœdam  editiones,  Tauromenon. 
Maie.  —  3  Sic  emendavit  Victorius ,  partim  e  conjectura ,  partira  antiquœ 
lectionis  vestigia  sequens ,  in  très.  Antea  legebatur  Mitres.  Confirmant  Vic- 
torii  lectionem  ipsœ  Epistolce  ad  Attic,  I,  12.  —  4  Al.  Lepidianis. 
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Cependant  Octave  a  agi  jusqu'à  présent,  et  agit  encore 
avec  vigueur:  il  a  des  forces  considérables;  mais  ce 
n'est  qu'un  enfant.  Il  croit  qu'on  pourra  d'abord  assem- 
bler le  sénat  :  y  viendra-t-on  ?  et  quand  on  y  viendrait, 
osera-t-on  se  déclarer  contre  Antoine  dans  l'incertitude 
où  sont  les  choses?  Octave  pourra  ,  le  Ier  de  janvier, 
rassurer  le  sénat,  ou  l'on  en  viendra  peut-être  aux 
mains  auparavant.  Toutes  les  villes  municipales  sont 
merveilleusement  affectionnées  à  ce  jeune  homme.  En 
allant  au  Samnium  ,  il  passa  à  Calés ,  et  séjourna  à 
Téanum  ,l5  :  on  accourait  de  toutes  parts;  on  venait 
l'encourager.  L'auriez- vous  cru  ?  j'en  irai  plus  tôt  à 
Rome;  quand  je  serai  déterminé,  je  vous  le  ferai  sa- 
voir. Quoique  je  n'aie  pas  encore  vu  les  conventions 
dont  vous  me  parlez  (car  Eros  n'est  pas  encore  arrivé), 
je  vous  prie  de  finir  le  1 1  celte  affaire.  Pour  que  j'écrive 
à  Catane  ,,c,  à  Tauroménium  ,l?  et  à  Syracuse,  il  est 
bon  que  Valérius  l'interprète  "8  m'envoie  le  nom  de 
ceux  qui  ont  du  crédit;  car  cela  change,  et  presque 
tous  mes  amis  sont  morts.  J'ai  toujours  écrit  aux  magis- 
trats; si  Valérius  veut  que  j'écrive  aux  particuliers, 
qu'il  m'envoie  leurs  noms.  Balbus  m'apprend  que ,  sui- 
vant les  fériés  marquées  dans  le  livre  de  Lépidus  ,IJ>, 
je  puis  être  absent  jusqu'au  29  ,2°.  J'attendrai  de  vos 
nouvelles,  et  je  crois  que  vous  serez  instruit  à  présent 
de  cette  petite  affaire  de  Torquatus.  Je  vous  envoie  une 
lettre  de  mon  frère  ;  elle  vous  prouvera  combien  il 
aime  celui  qu'il  voudrait  vous  voir  aimer.  Puisque 
Attica  est  de  si  belle  humeur,  ce  qui  est  fort  bon  dans 
les  enfants,  je  vous  prie  de  lui  donner  un  baiser  pour 
moi.  Adieu. 
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EPISTOLA  XII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Oppii  epistolre,  quia  perhumana  erat,  tibi  misi 
exeniplum.  De  Ocella  ,  dum  tu  muginarià,  nec  mihi 
quidquam  rescribis,  cepi  consilium  domesticum. 
Itaque  me  pridie  idus  arbitror  Romce  futurum.  Com- 
moclius  est  visu  m  ,  frustra  me  istic  esse,  quum  id  non 
necesse  esset,  quam ,  si  opus  esset,  11011  adesse  :  et 
simul,  ne  intercluderer,  metuebam.  Ille  enim  jam 
adventare  potest  :  etsi  varii  rumores,  multique,  quos 
cuperem  veros.  INihil  tamen  certi.  Ego  vero,  quid- 
quid  est,  tecum  potius,  quam  animi  pendeam,  quum 
a  te  absim  ,  et  de  te ,  et  de  me.  Sed  quid  tibi  dicam  ? 
1  Bonum  animum.  De  cHp«*Ag*/,ei*i  Varronis,  nego- 
tia  salsa.  Me  quidem  nihil  unquam  sic  delectavit. 
Sed  hrec,  et  alia  majora  coram. 

EPISTOLA  XIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

0  casum  mirifîcum!  vi  idus  quum  ante  lucem  de 
Sinuessano  surrexissem,  venissemque  diluculo  ad 
pontem  Tirenum,  qui  est  Minturnis,  in  quo  flexus 
est  ad  iter  Arpinas,  obviam  mihi  fit  tabellarius, 
qui  me  ofTendit  £o?,iyj>v  TAoof  ooy.a.ivovTx..  Ego  statim, 
Cedo,  inquam  ,  si  quid  ab  Attico.  IVondum  légère 
poteramus.  Nam  et  lumina  dimiseramus;  nec  satis 

1  floiSfuu  enira.  De  'H/*xx.  Sic  Gruter.  post  Dosium. 
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LETTRE  XII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Novembre  709. 

Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  d'Oppius,  parce 
que  je  l'ai  trouvée  fort  honnête.  Pendant  que  vous  dé- 
libérez sur  l'affaire  d'Ocella,  sans  me  faire  réponse,  j'ai 
pris  mon  parti  de  moi-même  1JI.  Je  compte  d'être  à 
Rome  le  12.  J'ai  cru  qu'il  valait  mieux  y  être,  même  en 
vain,  que  de  n'y  être  pas  si  l'on  venait  à  avoir  besoin 
de  moi  ;  je  craignais  aussi  que  les  chemins  ne  fussent 
plus  libres;  car  Antoine  peut  arriver  de  jour  à  autre, 
quoiqu'il  circule  beaucoup  de  nouvelles,  dont  quelques 
unes  me  plairaient  fort;  mais  rien  n'est  certain.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'aime  mieux  être  avec  vous  que  d'être 
en  peine  ici  et  de  vous  et  de  moi.  Que  voulez-vous  ?  il 
faut  avoir  bon  courage  ,aa.  Ce  que  vous  me  dites  sur 
cet  ouvrage  de  Vairon  est  plein  de  sel  ;  jamais  rien  ne 
m'a  plus  réjoui;  mais  nous  en  parlerons  ensemble,  et 
de  beaucoup  d'autres  affaires  plus  sérieuses. 

LETTRE  XIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Aquimun  —  Arpinum .  nov.  709. 

L'heureuse  rencontre  !  j'étais  parti  le  8  de  grand 
matin  de  ma  maison  de  Sinuesse,  et  j'étais  avant  le  jour 
au  pont  de  Minturnes  Iaî,  où  l'on  prend  le  chemin  d' Ar- 
pinum, lorsque  votre  messager  me  rencontra  délibé- 
rant sur  le  chemin  que  je  devais  prendre  '"*.  Je  lui  de- 
mandai vile  s'il  n'avait  point  de  lettres  de  vous.  J'avais 
fait  éteindre  les  flambeaux,  et  on  ne  pouvait  lire  encore, 
faute  de  jour.  Quand  il  fît  clair,  je  lus  d'abord  votre 
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lucebat.  Quum  autem  luceret,  ante  scripta  epistola 
ex  duabus  tuis  prior  mihi  legi  cœpta  est.  Illa  om- 
nium quidem  elegantissima.  Ne  sim  salvus,  si  aliter 
scribo,  ac  sentio;  nihil  legi  humanius.  Itaque  ve- 
niam,  quo  vocas,  modo  adjutore  te.  Sed  nihil  tam 
ÀTfQrfiivva-ov  mihi  primo  videbatur,  quam  ad  has 
littcras  ,  quibus  ego  a  te  consilium  petieram,  te  mihi 
isla  rescribere.  Ecce  tibi  altéra,  qua  hortaris  t*p' 
twîuâivra.  Miy.&VTct>  NwVs  lirl  ^vpinç,  Appiam  «r  àpuTTif 
ïyj>vret.  Itaque  eo  die  mansi  Aquini.  Longulum  iane 
iter,  et  'via  inepta  :  inde  postridie  raaue  proficis- 
cens,  bas  litteras  dedi. 

et  quidem,  ut  a  medimittereminvitissimus, 

fecerunt  Erotis  litterce.  Rem  tibi  Tiro  narrabit.  Tu  , 
quid  faciendum  sit,  videbis.  Prœterea,  possimne 
propius  accedere  (malo  enim  esse  in  Tusculano,  aut 
nspiam  io  suburbano),  an  etiam  longius  disceden- 
dum  '  putes,  crebro  ad  me  velim  scribas.  Erit  autem 
quolidie,  cui  des.  Quod  pneterea  consulis,  quid  tibi 
censeam  faciundum,  dillicile  est,  quum  absim.  Ve- 
rumtamen,  si  pares  reque  in  ter  se,  quiescendum  : 
sin  ;  latius  manabit ,  et  quidem  ad  nos,  deinde  cora- 
muuiter.  Avide  tuum  consilium  exspecto.  Timeo, 
ne  absim,  quum  adesse  me  sit  honestius  ;  venire 
non  audeo.  De  Antonii  itineribus  nescio  quid  aliter 
audio,  atque  ad  te  scribebam.  Omnia  igitur  velim 
explices,  et  ad  me  certa  mittas.  De  reliquo  quid  tibi 

'  Sic  vett.  cdd.  et  mss.  Bosius  tamen  ,  e  rltiosa  lectione,  via  ainata,  fecil 
?ia  àwitta,  quod  in  textum  Gruterus  admisit ,  /ère  omnia  Bosiana  coruec- 
tatus.  Al.  conjiciunt  molesta  ,  mala ,  madida ,  madidala,  etc.  • —  *  Sic  edidit 
F.fnest.  pro  vulgato  putas,  ut  jam  rolueral  Corradus. 
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première  lettre.  Elle  est  charmante;  que  je  meure  si  je 
ne  le  pense  comme  je  vous  le  dis,  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  plus  aimable.  J'irai  doue  où  vous  m'appelez;  mais 
c'est  à  condition  que  vous  m'aiderez  de  vos  conseils.  Je 
trouvais  d'abord  que  tout  ce  que  vous  me  disiez  n'avait 
aucun  rapport  avec  ce  que  je  vous  avais  demandé  Iî5; 
mais  voici  une  seconde  lettre,  où  vous  me  dites  énigma- 
tiquement  d'aller  du  côté  du  mont  Apennin,  et  de  ga- 
gner Arpinum  Iî6.  C'est  ce  que  j'ai  fait;  j'ai  été  coucher 
à  Aquinum;  la  journée  est  assez  grande,  et  le  chemin 
fort  mauvais.  Je  vous  écris  le  lendemain  matin  avant 
de  partir. 

....  Je  ne  me  suis  séparé  de  Tiron  qu'avec  peine  ,27  ; 
ce  qu'Éros  m'écrit  m'a  déterminé  à  l'envoyer  à  Rome; 
Tiron  vous  dira  ce  que  c'est.  Vous  verrez  ce  qu'il  y 
aura  à  faire.  Je  vous  prie  aussi  de  m'écrire  souvent,  et 
de  me  dire  si  je  puis  sans  risque  m'approcher  davantage 
de  Rome  (j'aimerais  mieux  être  à  Tusculum,  ou  dans 
quelque  maison  du  voisinage),  ou  si  vous  croyez  que 
je  ferai  mieux  de  m'éloigner  encore  plus  :  vous  trouve- 
rez tous  les  jours  quelque  occasion.  Quant  aux  conseils 
que  vous  me  demandez  sur  ce  que  vous  devez  faire,  je 
je  ne  puis  guère  vous  en  donner  que  je  ne  sois  à  Rome. 
Je  vous  dirai  seulement  que  tant  qu'il  y  aura  de  l'égalité 
entre  les  deux  partis,  il  faut  demeurer  en  repos;  mais 
si  l'un  des  deux  l'emporte,  le  mal  s'étendra  fort  loin;  iL 
commencera  par  nous  ,a8  et  gagnera  ensuite  tout  le 
monde.  J'attends  avec  impatience  que  vous  me  déter- 
miniez :  j'ai  peur  d'être  absent  dans  des  circonstances 
où  il  serait  (h-  mon  honneur  d'être  à  Rome;  mais  je 
crains  de  m'y  montrer.  Ou  répand  sur  la  marche  d'An- 
toine des  nouvelles  assez  différentes  de  celles  que  je  vous 
xxr.  il 
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ego  dicam?  ardeo  studio  historiée  (incrcdibiliter 
enim  me  comraovet  tua  cohortatio),  qiue  quideni 
nec  institui,  nec  etfïci  potest  sine  tua  ope.  Coram 
igïtur  hoc  quidem  conferemus.  In  pr.csentia  mihi 
velim  scribas,  quibus  'censoribus  C.Fannius,  M. F. , 
tribunus  plebis  fuerit.  Videor  mihi  audisse,  P.  Afri- 
cano,  L.  Mummio.  Td  igitur  qurero.  Tu  mihi  de  iis 
rébus,  quae  novantur,  omnia  certa,  clara.  m  id.  ex 
Arpinati. 

EPISTOLA  XIV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Nihtl  erat  plane,  quod  scriberem.  Nam  quum 
Puteolis  essem,  quotidie  aliquid  novi  de  Octaviano, 
multa  etiam  falsa  de  Antonio.  Ad  ea  autem  ,  quée 
scripsisti  (très  enim  acceperam  in  idus  a  te  epistolas\ 
vakle  tibi  assentior  :  si  multum  possit  Oetavianus , 
multo  firmius  acta  tjranui  comprobatum  iri,  quam 
in  Telluris,  atque  id  contra  Brulum  fore  :  siu  autem 
vincitur,  vides  intolerabilem  Antonium  ;  ut,  quem 
velis,  nescias.  O  Sexlii  tabellarium,  hominem  ne- 
quam  !  poslridie  Puteolis  Rom.ie  se  dixit  fore.  Quod 
«me  moues ,  ut  pedelenlim  ;  assentior  :  etsi  aliter 
cogitabam.  Nec  me  Philippus  aut  Marcellus  movet  : 
alia  enim  eorum  ratio;  et ,  si  non  est,  taraen  vide- 
tur.  Sed  in  isto  iuvene,  quanquam  animi  salis,  auc- 
toritatis  par  uni  est.  Tamen  vide,  si  forte  in  Tuscu- 

'  Olifn  edebatur  coss.  Lambinas  autem  ex  antiquo  libro  legendum putabat, 
quibus  consalibus —  P.  Africano,  L.  Mummio  censoribus,  va/de pro- 
bante Pighio  ad  ann,  (in,  quo  anno  Ml  tuttrum  condiderunt. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XVI,   ï3.  i63 

ai  dites  :  essayez  d'en  avoir  de  certaines,  et  faites-m'en 
parjt.  Au  reste,  je  vous  assure  que  j'ai  fort  envie  de  tra- 
vailler à  quelque  histoire  I2Î)  ;  \os  exhortations  m'y  en- 
couragent ;  mais  c'est  ce  que  je  ne  puis  ni  entreprendre 
ni  exécuter  sans  vous.  En  attendant,  apprenez-moi  sous 
quels  censeurs  C.  Fannius,  fils  de  Marcus  l3°,  a  été  trî- 
bun.  N'était-ce  pas,  dites-moi,  sous  Scipion  l'Africain 
et  sous  L.  Mummius  ?  Rendez-moi  un  compte  exact  et 
détaillé  de  tout  ce  qui  se  passe.  Le  1 1 ,  d'Arpinum. 

LETTRE  XIV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Arpinum,  novembre  70g. 

Je  n'ai  rien  du  tout  à  vous  mander.  Pendant  que  j'étais 
à  Pouzzol ,  j'apprenais  tous  les  jours  quelque  chose  de 
nouveau  d'Octave  ;  on  nous  donnait  de  fausses  nouvelles 
d'Antoine.  Pour  répondre  à  vos  lettres,  car  j'en  ai  reçu 
trois  le  1  1  ,  vous  avez  raison  de  croire  que  si  Octave  a 
l'avantage,  tous  les  actes  du  tyran  seront  encore  mieux 
ratifiés  que  par  notre  assemblée  du  temple  de  Tellus  ,3ï, 
et  que  Brutus  doit  en  souffrir  ;  mais  si  Octave  est  battu  , 
jugez  quelle  sera  l'insolence  d'Antoine  :  on  ne  sait  que 
souhaiter.  Ce  messager  de  Sextius  a  grand  tort;  il 
m'avait  promis,  quand  il  partit  de  Pouzzol ,  qu'il  seraità 
Rome  le  lendemain.  Vous  me  conseillez  d'aller  douce- 
ment; je  suivrai  votre  avis,  quoique  j'eusse  une  autre 
pensée.  Ce  n'est  pas  l'exemple  de  Philippe  et  de  Marcellus 
qui  me  détermine;  ils  n'ont  pas  les  mêmes  engagements 
que  moi ,  ou  du  moins  ils  ne  paraissent  pas  les  avoir  l3\ 
Pour  ce  jeune  homme,  il  ne  manque  pas  de  résolution; 
mais  il  n'a  pas  assez  d'autorité.  Pensez  un  peu  ,  je  vous 
prie,  si  je  ne  ferais  pas  bien  de  me  tenir  à  Tusculum  à 
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lauo  recte  esse  possum ,  ne  id  melius  sit  (cro  liben- 
tius;  nihil  enim  ignorabo),  an  hoc,  quumÀntonius 
venerit.  Sed ,  ut  aliud  ex  alio,  mihi  non  est  dubium, 
quin,  quodGiveci  koMkw,  nos  «ofiicium.  »  Idautem, 
quid  dubitas,  quin  ctiam  in  rempublicam  prreclare 
caderet?  nonne  dïcïmus,  «consulum  ofiicium,  se- 
natus  ofiicium?»  Prœclare  convenu;  aut  da  melius. 
Maie  narras  de  Nepotis  fîlio.  Valde  meliercule  mo- 
veor,  et  moleste  fero.  jNescieram  omninoesse  istum, 
puerum.  Caninium  perdidi,  hominem  ,  quod  ad  me 
attinet,  non  ingratum.  Athenodorum,  nihil  est, 
quod  hortere  :  misit  enim  satis  bellum  v7opy«fe«. 
Gravedini,  quœso,  omni  ratione  subveni.  ['  Quintus] 
avi  tui  pronepos ,  scribit  ad  patris  mei  nepotem  ,  se 
ex  nonis  iis,  quibus  nos  magna  gessimus,  œdem 
Opis  explicaturum,  idque  adpopulum.  Videbis  igi- 
tur,  et  scribes.  Sexti  judicium  exspecto. 

EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Noli  putare,  pigritia  me  facere,  quod  non  mea 
manu  scribam  :  sed  meliercule  pigritia.  Nihil  enim 
habeo  aliud,  quod  dicam;  et  tamen  in  tuis  quoque 
epistolis  Alexim  videor  agnoscere.  Sed  ad  rem  venio. 
Ego,  si  me  non  improbissime  Uolabelîa  tractasset, 
dubitassem  fortasse ,  utrum  remissior  essem  ,  an 
summo  jure  contenderem.  Nunc  vero  etiam  gaudeo 

1  Qiniitns  delendum  esse  recte  juclicat  Murctus ,  probante  Greevio ;  nain  et 
pat  Harci  rumen  non  est;  nec  periphrusi*  ejus  patitur.  Est  a  glossatorc. 
ui!ti>n  incitai.  Ernest. 
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la  portée  de  toutes  les  nouvelles,  ou  si  je  dois  attendre 
l'arrivée  d'Antoine.  Mais  pour  parler  d'autre  chose,  je 
ne  doute  point  que  notre  qfficium  ne  réponde  au  kaSîJkov 
des  Grecs.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  doutez  qu'on  puisse 
rapporter  ce  mot  aux  affaires  publiques  :  ne  disons-nous 
pas  consulum  qfficium  ,  senatus  officium  ?  Ce  mot  est 
très  propre,  à  moins  que  vous  ne  m'en  donniez  un 
meilleur.  Le  malheur  de  Népos  ,33  m'afflige,  et  je  prends 
part  à  sa  douleur  ;  je  ne  lui  connaissais  point  ce  fils-là. 
J'ai  perdu  en  la  personne  de  Caninius  l34  un  homme  qui 
m'a  toujours  marqué  de  la  reconnaissance.  Vous  n'avez 
que  faire  de  presser  Athénodore;  il  m'a  envoyé  un  assez 
bon  mémoire.  Travaillez  sérieusement,  je  vous  prie,  à 
tous  bien  rétablir.  Notre  neveu  mande  à  mon  fils  l35, 
que  le  5  de  décembre,  jour  à  jamais  glorieux  pour 
moi  ,36,  il  fera  rendre  compte  devant  le  peuple  de  l'ar- 
gent qui  était  dans  le  temple  d'Ops  l3?.  Ecrivez-moi  ce 
que  vous  en  saurez.  J'attends  l'avis  de  Sexlus.  * 

LETTRE  XV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Arpinum,  novembre  709. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  par  paresse  que  je  me  sers 
d'un  secrétaire;  après  tout,  il  faut  bien  que  ce  soit  par 
paresse,  car  je  n'ai  point  d'autre  raison  à  vous  donner; 
il  me  semble  aussi  que  je  reconnais  dans  vos  lettres  la 
main  d'Alexis  *38.  Venons  au  fait.  Si  Dolabella  n'avait 

*  De  Sextus  Péducéus,  sur  la  seconde  PhUîppùpte,  qui  ne  fut  pu- 
bliée qu'au  commencement  de  l'année  suivante.  On  a  vu  plus  haut , 
lettre  onzième,  que  CicérOD  avait  prié  Atticus  de  lire  ce  Discours  à 
leur  ami  commun.  Ces  lettres  prouvent  qu'il  songeait  à  attaquer  An- 
toine ,  long-temps  avant  de  s'être  déclare  ouvertement  contre  lui. 
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mihi  causam  oblatam  ,  in  qua  et  ipse  sentiat,  et  reli- 
qui  omnes,  me  ab  ilio  abalienatum  :  idque  prae  me 
feram,  et  quideni   me  mea  facere,  et  reipublicae 

c^iisa,  ii"  illum  oderim  ;  quod,  quuin  eam ,  me 
auctore,  defendere  cœpisset ,  non  modo  deserue- 
rit,  emtus  pecunia,  sed  etiam,  quantum  in  ipso 
fuit,  everterit.  Quod  autem  qu.-eris,  quomodo  agi 
placeat ,  quum  dies  venerit  :  primum  velim  ejus- 
modi  sit,  ut  non  alienum  sit,  me  Rom.ne  esse; 
de  quo,  ut  de  ceteris,  faciam,  ut  tu  censueris.  De 
sumrna  autem  agi  prorsus  vehementer  et  severe 
volo.  Etsi  ,  sponsores  appellare,  videtur  habere 
quamdam  Pv<r&Tria.v:  tamen  hoc,  qualesit,  considè- 
res velim.  Fossumus  enim,  ut  sponsores  appel] en- 
tur,  procurât  ores  introducere.  Neque  enim  illi  litem 
contestabuntur  :  quo  facto,  non  sum  ncscius,  spon- 
sores liberari.  Sed  et  illi  lurpe  arbitror,  eo  nomme, 
quod  salisdato  debeat,  procuralores  ejus  non  dissol- 
vere;  et  nostrne  gravi  ta  tis,  jus  nos  tr  uni  sine  summa 
illi  us  ignominia  persequi.  De  hoc  quid  placeat,  re- 
scribas  velim  :  nec  dubilo,  quin  hoc  totuni  lenius 
administraturus  sis.  Redeo  ad  rempublicam. 

Multa  mehercule  a  tesfTpe  h  to\itik£>  génère  pru- 
denterjsedhislhterisnihil  prudentius  :  t<  'Quanquam 
enim  postea,  in  pnesentia  belle  iste  puer  retundit 
Ântonium,  tamen exitum  exspectaredebemus.  »  At, 
qu.e  coucio?  nam  est  missa  mihi.  Jurât,  (fita  sibi 

1  JI"jc ,  quœ  sansum  commodum.  non  liaient,  J.  F.  Gronoùus  corrigtbat 
sic,  Quanquam  enim  potest,  et  in  prresentia,  etc.  O/im  Manutius ,  Qnan- 
qnam  enim  posset  in  pnesentia  belle  iste  puer  retundere  Antonium. 
Sihitiz  vero  tatius  vutat  postea  dclere.  Malim  Gronovium  sequi. 
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pas  agi  avec  moi  de  la  plus  mauvaise  foi  du  monde, 
peut-être  douterais-je  encore  si  je  dois  garder  quelque 
ménagement  à  son  égard  ,  ou  suivre  la  rigueur  du  droit; 
mais  à  présent  je  suis  ravi  d'avoir  occasion  de  lui  faire 
sentir,  et  de  faire  voir  à  tout  le  monde  que  je  suis 
brouillé  avec  lui;  on  saura  que  je  le  hais,  et  pour  la  ré- 
publique, et  pour  moi-même.  Je  Pavais  d'abord  porté  à 
la  défendre;  mais  depuis  qu'il  s'est  vendu'39,  il  ne  se  con- 
tente pas  de  l'abandonner,  il  fait  tout  pour  la  détruire. 
Vous  me  consultez  sur  la  conduite  à  tenir  le  jour  du 
payement  :  d'abord,  je  serai  peut-être  à  Rome;  mais 
là-dessus,  comme  sur  toute  autre  chose,  je  vous  obéi- 
rai. Je  veux,  en  général,  qu'on  pousse  cette  affaire  vi- 
goureusement. Faut-il  même  faire  assigner  ses  cautions? 
Vous  verrez.  Nous  pouvons  les  faire  assigner  par  ses 
gens  d'affaires;  les  cautions  ne  voudront  pas  être  par- 
ties. Je  sais  que  par  ce  moyen  ils  pourront  être  mis  hors 
d'instance  ,4°;  mais  il  serait  honteux  pour  lui  que  ses 
gens  d'affaires  refusassent  de  me  payer  une  dette  qu'il  m'a 
garantie  ***,  et  on  ne  peut  pas  trouver  mauvais  que  je 
poursuive  mon  droit,  quand  je  ne  fais  rien  pour  le  dés- 
honorer. Qu'en  pensez-vous?  je  compte  sur  votre  déli- 
catesse. Parlons  maintenant  de  la  république. 

Vous  m'en  avez  souvent  écrit  fort  sagement,  mais 
surtout  dans  votre  dernière  lettre  :  Quoique  pour  /e  pré- 
sent ce  jeune  homme  s'oppose  avec  vigueur  aux  entre- 
prises d* Antoine,  il  faut  attendre  la  fin  '*".  Mais  quelle 
harangue'43?  car  on  me  l'a  envoyée.  Ainsi  puissê-je 
parvenir  aux  mêmes  honneurs  que  mon  père  *44  !  C'est 
son  serment  ^et  il  étendait  la  main  vers  la  statue  de 
César.  Je  ne  veux  point  d'un  pareil  libérateur.  Mais, 
vous  avez  raison  ,   nous   en  jugerons  au  tribunat  de 


168  EPIST.  AD  ATTICU3VI,  XVI,   i5. 

parentis  honores  consequiliceat»  :  etsimul  dextram 
intendit  ad  statuam.  M»«fs  o-aûîînv  ô-rô  ye  toiktov.  Scd, 
ut  scribis ,  certissimum  esse  video  discrimen,  Cascre 
nostri  tribu natum  :  de  quo  quidem  ipso  dixiOppio, 
quum  me  hortaretur,  ut  adoîesceuieni ,  totamque 
cansam  ,  manumque  veteranorum  complecterer,  me 
nullo  modo  facere  posse,  ni  mihi  exploratum  esset, 
eum  non  modo  non  inimicum  tyrannoctouis,  verum 
etiam  amicum  fore.  Quum  ille  diceret ,  ita  futurum  : 
Quid  igitur  festinamus?inquam.  Illienimmea  opéra 
ante  kalend.  januar.  nihil  opus  est.  Nos  autem  ejus 
voluntatem  anteidus  decemb.  perspiciemusin  Casea. 
Mihi  valde  assensus  est.  Quamobrem  haec  quidem 
bactenus.  Quod  reliquum  est,  quotidie  tabellarios 
habebis,  et,  ut  ego  arbitrer ,  etiam,  quod  scribas, 
habebis  quotidie.  Leptre  litterarum  exemplum  tibi 
misi;  ex  quo  mihi  videtur  x  a-rpetTvwa,^  ille  dejectus 
de  gradu.  Sed  tu,  quum  legeris,  existimabis. 

Obsignata  jam  epistola,  litteras  a  te  et  a  Sexto 
accepi.  Nihil  jucundius  litteris  Sexti,  nihil  amabi- 
lius  :  nam  tu?e,  brèves;  priores  erant  uberrimae. 
Tu  quidem  et  prudenter  et  amice  suades ,  ut  in  his 
locis  potissimum  sim,  quoad  audiamus,  hrec,  quoe 
commota  sunt,  quorsum  évadant.  Sed  me,  mi  Al- 
liée, non  sane  hoc  quidem  tempore  movet  respu- 
blica  ;  non  quo  aut  sit  mihi  quidquam  carius,  aut 
esse  debeat;  scd  desperatis  etiam  Hippocrates  vetat 
adhibere  mcdicinam.  Quare  ista  valeant  :  me  res 
familiaris  movet;  rem  dico?  imo  vero  existimatio. 

»  Lambin.  <rTf*Tn*ctT/iç.  Alû  aliter. 


LETTRES  A  ATTICUS,  XVI,   i5.  169 

Casca  I*5.  C'est  ce  que  je  répondis  à  Oppius  lorsqu'il 
me  pressa  de  me  déclarer  pour  Octave  et  son  parti,  et 
de  soutenir  les  vétérans.  Je  lui  dis  que  je  ne  pouvais 
rien  faire  si  je  n'étais  sûr  que,  loin  de  nuire  à  nos  ty- 
rannicides,  Octave  serait  leur  ami.  Il  m'en  répondit.  Eh 
bien,  lui  dis-je,  pourquoi  nous  presser?  Octave  n'a  be- 
soin de  moi  que  le  1"  de  janvier;  et  avant  le  1 3  de  dé- 
cembre, je  pourrai ,  par  l'affaire  de  Casca,  m'assurer 
de  ses  dispositions.  Oppius  trouva  cela  fort  raisonnable. 
11  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dite  que  vous  aurez  tous 
les  jours  une  occasion  pour  m'écrire,  et  je  crois  que 
tous  aurez  tous  les  jours  aussi  quelque  chose  à  me 
mander.  Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  de  Lepta, 
par  laquelle  il  paraît  que  notre  guerrier l46  est  fort  décon- 
certé; mais  vous  en  jugerez  vous-même. 


J'avais  fermé  cette  lettre;  j'en  reçois  une  de  vous  et 
une  autre  dePéducéus,  pleine  de  bienveillance  et  d'ami- 
tié. Pour  la  vôtre,  elle  est  fort  courte,  mais  la  précé- 
dente était  très  remplie.  Vous  me  conseillez,  avec  au- 
tant de  prudence  que  d'affection ,  de  rester  dans  ce 
pays  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  à  quoi  aboutiront 
les  mouvi  présents.  Mais,  mon  cher  Atticus,  ce 

n'est  plus  aujourd'hui  la  république  qui  me  détermine; 
non  que  rien  me  soit,  ou  me  doive  être  plus  cher;  mais 
Hippocratc  ne  veut  pas  que  l'on  traite  les  malades  dés- 
espérés :  ainsi  ne  nous  en  mettons  plus  en  peine.  Ce 
sont  mes  affaires  domestiques  qui  me  touchent,  ou, 
pour  mieux  dire,  ma  réputation;  car,  bien  qu'il  me  soit 
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Quum  cnim  tanta  reliqua  sint;  ne  Terentiae quidem 
adhuc,  quod  solvam ,  expeditnm  est.  Terentiam 
dico?  scis  nos  pridem  jam  constituisse  Montant  no- 
mine  HS  xxv  dissolvere.  Pudentissime  hoc  Cicero 
petisrat,  '  ut  fidc  sua.  Liberalissime ,  ut  tibi  quoque 
placuerat ,  promiseram  ;  Erotique  dixeram  ,  ut  sepo- 
situm  haberet.  Non  modo;  std  iniquissimo  fœnore 
Versuram  facere  Aurelius  coaclus  est.  Nam  de  Te- 
rentiœ  nomine,  Tiro  ad  me  scripsit,  le  dicere,  num« 
mos  a  Dolabella  fore.  Maie  eum  credo  intellexisse, 
si  quisquam  maie intelligit  ;  potius,  niliil  intellexisse. 
Tu  enim  ad  me  scripsisti  Cocceii  responsum,  et  iis- 
dem  p;pne  verbis  Eros.  Venieudum  estigitur  vel  in 
ipsam  flammam.  Turpius  est  enim  privalim  cadere, 
qnam  publiée.  Itaque  céleris  de  rébus,  quas  ad  me 
suavissime  scripsisti ,  perturbalo  animo,  non  polui , 
ut  consueram,  rescribere.  Consenti  inhaccura,  ubi 
suiu,  ut  me  expediam  :  quibus  autem  rébus,  venit 
quidem  miiii  in  mentem  ;  sed  '  certe  conslituere  niliil 
possum  ,  priusquam  te  videro.  Qui  minus  autem  ego 
istic  recte  esse  possim ,  quam  est  Marcellus?  Sed 
non  id  agitur;  neque  id  maxime  euro.  Quid  curem, 
vides.  Adsum  igitur. 

o 

'   Tunslall. ,  Ep'nl.  ad  Middlcton. ,  pag.  189  ,  conjicit ,  ut  si  de  suo.  — 
—  2  Al.  certo.  Matim  aso  cciti. 
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du  beaucoup  plus  que  je  ne  dois,  je  n'ai  pas  même  de 
fonds  pour  payer  Térentia;  mais  ce  qui  est  encore  pis, 
vous  savez  cjue  je  me  suis  chargé,  il  y  a  déjà  du  temps, 
de  payer  vingt-cinq  mille  sesterces  pour  M  ont  anus. 
Mon  (ils  me  l'avait  demandé  comme  une  grâce,  m'of- 
frant  de  répondre  pour  lui.  Je  m'y   étais  engagé  avec 
plaisir,  et  vous  l'aviez  approuvé;  j'avais  dit  à  Eros  de 
mettre  de  l'argent  à  part  pour  cela;  non  seulement  on 
ne  Ta  point  fait,  mais  Aurélius  a  été  obligé,  pour  payer 
cette   somme,  d'emprunter  à  gros   intérêt.  Pour   Té- 
rentia, vous  dites,  suivant  Tiron  ,  qu'on  pourra  la  payer 
avec  l'argent  de  Dolabella.  Je  crois  qu'il  a  mal  compris 
si  l'on  peut  comprendre  mal,  ou  plutôt  qu'il  n'a  point 
du  tout  compris;  car  cela  ne  s'accorde  point  avec  la  ré- 
ponse de  Coccéius  que  vous  m'avez  mandée,  et  qu'Eros 
me  mande  à  peu  près  dans   les  mêmes  termes.  Il  faut 
donc  aller  à  Rome,  et  me  jeter  au  milieu  de  l'incendie; 
car  il  est  plus  honteux  de  périr  seul ,  que  de  courir  une 
même  fortune  avec  ses  citoyens.  Je  n'ai  pas  l'esprit  assez 
tranquille  pour  répondre,  comme  à  mon   ordinaire,  à 
tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  et  d'agréable. 
Aidez-moi  à  me  tirer  de  cet  embarras;  il  me  vient  plu- 
sieurs idées,  mais  je  ne  puis  rien  déterminer  que  je 
ne  vous  aie  vu.  Pourquoi  ne  pourrais-je  pas,  aussi-bien 
que  Mareellus,  être  à  Rome  sans  qu'on  le  trouve  mau- 
vais l4'  ?  Mais  ce  n'est  pas  là  de  quoi  il  s'agit,  et  peu 
m'importe.  Vous  voyez  bien  ce  qui  m'inquiète;  je  vais 
donc  vous  trouver. 
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EPISTOLA    XVI. 

CICERO  ATTICO  S. 

Jucuhdissimas  tuas  legi  litteras.  Ad  Plancum 
scripsi  :  habes  exemplum.  Cum  Tirone  qnid  sit  lo- 
cutus,  cognoscam  ex  ipso.  Cum  sorore  âges  atten- 
tius,  si  te  occupatione  ista  relaxaris. 

M.  CICERO   ■  L.  PLAWCO.,  PRET.  DES.,  S. 

Attici  nostri  te  valde  sludiosum  esse  cognovi, 
mei  vero  ita  cupidum,  ut  mehercule  paucos  îrque 
observantes  atque  amantes  'me  habere  cxistimem. 
Ad  paternas  enim  magnas ,  et  veteres ,  et  justas  ne- 
cessitudines  magnam  attulit  accessionem  tua  volun- 
tas   erga  me,  meaque  erga  te  par   atque  mutua. 
Buthrotia  til)i  causa  ignota  non  est  :  egi  enim  ssppe 
deea  re  tecum,  tibique  totamrem  demonstravi  ;  quae 
est  acta  hoc  modo.  Ut  primura  Buthrotium  agruni 
proscriptum  vidimus,  commotus  Atlicus  libellum 
composuit.    Eum   mihi   dedil,    ut    darem  Cœsari. 
Eram  enim  cœnaturus  apudeum  illo  die.  Eum  libel- 
lum Caesari  dedi  :  probavit  causam  ;  rescripsit  Atlico, 
cequa  eum  postulare;  admonuit  tamen,  utpecuniam 
reliquam  Butlirotii  ad  diem  solverent.  Atticus,  qui 
civitatem  conservatam  cuperet,  pecuniam  numera- 
vit  de  suo.  Quod  quum  esset  factum  ,  adiimus  ad 
Caesarem,  verba  fecimus  pro  Buthrotiis,  liberalis- 
simum  decretum  abstulimus ;  quod  est  obsignatum 
ab  amplissimis  viris.  Quae  quum  esseut  acta,  inirari 

'    'hirn  ad  ann.  710,  censet  legendum  esse  C>.  Pla>co.  —  'Forts,  mei. 
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LETTRE  XVI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Tusciilum ,  juin  70g. 

J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  votre  lettre;  j'en  ai  écrit 
une  à  Plancus  dont  je  vous  envoie  la  copie  '4S.  Je  saurai 
de  Tiron  ce  qu'il  aura  dit.  Vous  finirez  mieux  les  affaires 
de  votre  sœur  quand  vous  serez  moins  occupé  des 
vôtres. 

M.  CICÉRON  A  L.  PLANCUS,  PRÉTEUR  DÉSIGNÉ,  S. 

Je  connais  votre  attachement  pour  Atticus  mon  ami, 
et  je  compte  si  fort  sur  vous,  que  je  suis  persuadé  qu'il 
y  a  peu  de  personnes  qui  aient  autant  de  considération 
et  de  tendresse  pour  moi.  L'ancienne  et  solide  amitié 
qui  m'unissait  à  votre  père  a  commencé  la  notre ,  et 
nous  avons  contribué  tous  deux  à  l'augmenter  par  des 
marques  d'une  affection  réciproque.  Vous  savez  l'affaire 
des  Buthroticns;  je  vous  en  ai  souvent  l'ait  le  détail,  et 
je  vais  vous  le  rappeler.  Dès  que  nous  sûmes  que  les 
terres  de  Buthrote  avaient  été  assignées  à  des  soldats, 
Atticus,  fort  alarmé,  dressa  une  requête  qu'il  me  donna 
pour  la  présenter  à  César,  chez  qui  je  devais  souper  ce 
jour-là.  Je  la  présentai;  César  trouva  l'affaire  bonne, 
et  marqua,  dans  sa  réponse  à  Atticus,  que  ce  qu'iJ  de- 
mandait était  juste  ,  mais  qu'il  fallait  que  les  Bulhro- 
tiens  payassent  le  reste  de  leur  taxe  à  l'échéance.  Atti- 
cus, qui  voulait  sauver  cette  ville,  avança  l'argent.  Dès 
qu'ils  eurent  pavé,  nous  allâmes  trouver  César,  et  nous 
lui  parlâmes  pour  eux.  Nous  obtînmes  un  décret  favo- 
rable, qui  fut  revêtu  du  ser;iu  des  plus  grands  person- 
nages. Après  cela  je  fus  surpris  que  non  seulement 
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quidem  solebam  ,  pati  C.Tsarem  convenire  eos,  qui 
agrum  Bulhrolium  concupissent;  neque  solum  pâli, 
sed  eliam  ei  negotio  te  praeficere.  Itaque  et  ego 
cum  illo  locutus  simi  ,  et  ssepius  quidem,  ut  etiam 
accusarer  ab  eo,  qnod  parum  constantiœ  suœ  con- 
fiderem;  et  M.  Messallae,  et  ipsi  Atlico  dixit,  ut 
sine  cura  essent  ;  aperteque  ostendebat,  se  prresen- 
tium  aniraos  (eratenim  popularis,  ut  noras)  offen- 
dere  nolle  ;  quum  mare  transissent,  curalurum  se, 
ut  in  alium  agrum  deducerentur.HrPc  illo  vivo.  Post 
interitum  autem  Cœsaris,  ut  primum  ex  senatus- 
consulto  causas  cousules  cognoscere  instituerunt , 
hsec,  quae  supra  scripsi,  ad  eos  delata  sunt.  Pro- 
baverunt  causam  sine  ulla  dubilatione,  seque  ad 
te  litteras  daturos  esse  dixerunt.  Eç[0  autem  ,  mi 
Planée,  etsi  non  dubitabam  ,  quin  et  senatusconsul- 
tum,  et  lex,  et  consulum  decretum  ac  littene  apud 
le  plurimum  auctoritatis  haberent ,  teqne  ipsms 
Atlici  causa  velle  inlellexeram  :  tamen  hoc,  pto 
conjunctione  et  benivolenlia  nostra ,  mihi  sumsi, 
ut  id  a  te  peterem ,  quod  tua  singularis  humanitas 
suavissimique  mores  a  te  essent  impetraturi.  Id 
autem  est,  ut  hoc,  quod  te  tua  sponte  faciurum  esse 
certo  scio  ,  honoris  nostri  causa  libenter,  prolixe, 
celeriter  facias.  Mihi  nemo  est  ainicior,  nec  jucun- 
dior ,  nec  carior  Allico  :  cuîus  anlea  res  solum 
familiaris  agebatur,  eaque  magna;  mine  accessit 
etiam  existimatio,  ut,  quod  consecutus  est  magna 
et  industria  et  gratia,  et  vivo  C.esare  et  mortuo,  id, 
le  adjuvante,  oblineat.  Quod  si  a  te  erit  impetra- 
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César  laissât  assembler  ceux  qui  lui  avaient  demandé  les 
terres  des  Buthrotiens,  mais  qu'il  vous  chargeât  même 
de  les  mettre  en  possession.  Je  lui  en  parlai,  et  plu- 
sieurs fois,  et  jusque-là  qu'il  se  plaignit  de  ce  que  je 
ne  me  fiais  pas  à  sa  parole.  Il  dit  à  M.  Messalla  et  à 
Àtticus  même,  qu'ils  ne  fussent  point  inquiets,  et  leur 
fît  entendre  clairement  qu'il  ne  voulait  pas  méconten- 
ter ses  soldats  tant  qu'ils  seraient  en  Italie  (  car  vous 
savez  combien  il  ménageait  le  peuple);  mais  que  lors- 
qu'ils auraient  passé  la  mer,  il  leur  ferait  assigner  d'au- 
tres champs.  Voilà  en  quel  état  César  laissa  cette  affaire. 
Après  sa  mort,  dès  que  le  sénat  eut  attribué  aux  con- 
suls la  connaissance  de  tout  ce  que  César  avait  réglé, 
on  leur  fit  l'exposé  que  je  viens  de  vous  faire;  ils  n'y 
trouvèrent  aucune  difficulté,  et  promirent  de  vous  en 
écrire.  Ainsi,  mon  cher  Plancus,  quoique  je  ne  doute 
point  que  le  séna  tus-consul  te,  la  loi  qui  l'a  confirmé,  le 
décret  des  consuls  et  la  lettre  qu'ils  vous  ont  écrite,  ne 
vous  paraissent  d'un  grand  poids;  et  quoique  je  sache 
que  vous  êtes  déjà  bien  disposé  en  faveur  d' Atticus,  j'ai 
cru  néanmoins  que  notre  liaison  me  mettait  en  droit 
de  vous  prier  de  faire  par  amitié  pour  moi  ce  que  vous 
auraient  inspiré  votre  bonté  et  votre  justice.  La  grâce 
que  je  vous  demande,  c'est  de  faire  pour  moi  de  bon 
cœur,  sans  restriction  et  sans  délai ,  ce  que  vous  auriez 
certainement  fait  de  vous-même.  Il  n'y  a  personne  au 
monde  qui  me  soit  plus  cher  qu' Atticus,  et  dont  l'ami- 
tié me  soii  plus  précieuse  et  plus  douce.  Dans  cette 
affaire  il  ne  s'agissait  d'abord  que  de  sauver  une  somme 
d'argent,  à  la  vérité  fort  considérable;  maintenant  il  est 
de  son  honneur  de  faire  confirmer  par  votre  autorité  ce 
qu'on  a  accordé  à  ses  démarches  et  à  son  crédit ,  et  du 
vivant  de  César,  et  depuis  sa  mort.  S'il  obtient  cela  de 
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lu  m,  sic  velim  exislimes,  me  de  tua  liberalitate  ita 
interpretaturum  ,  ut  tuo  summo  benefîcio  me  afFec- 
tum  judicem.  Ego,  quœ  te  velle,  qureque  ad  te 
pertiuere  arbitrabor,  studiose  diligenterquecurabo. 
Da  operam,  ut  valeas. 

cicero  planco,  pr.et.  des.,  s. 

jAManteapetivi  abs  te  per  litteras,  ut,  quum  causa 
Buthrotiorum  probata  a  consulibus  esset ,  qulbus  et 
lege,  et  senatusconsulto  permissum  erat,  ut  de  Cse- 
saris  actis  cognoscerent ,  statuèrent,  judicarent, 
eam  rem  tu  adjuvares;  Atticumque  nostrum,  cujus 
te  studiosum  cognovi ,  et  me,  qui  non  minus  la- 
boro ,  molestia  liberares.  Omnibus  enim  rébus 
magna  cura,  mu  Ita  opéra,  et  labore  confectis ,  in 
te  positum  est,  ut  nostrœ  sollicitudinis  finem  quam 
primum  facere  possimus.  Quanquam  intelligimus, 
ea  te  esse  prudentia,  ut  videas,  si  ea  décréta  con- 
sulum  ,  quœ  de  Caesaris  actis  interposita  sunt,  non 
serventur,  magnam  perturbationem  rerum  fore. 
Equidem,  quum  multa ,  quod  necesse  erat  in  tanta 
occupatione,  non  probentur,  qure  Cnpsar  statuent: 
tamen  otii  pacisque  causa  acerrirne  illa  soleo  defen- 
dere;  quod  tibi  idem  magnopere  faciendum  censeo: 
quanquam  hîpc  epistola  non  suasoris  est,  sed  roga- 
toris.  Igitur,  mi  Plauce  ,  rogo  te,  et  etiam  oro, 
sic  médius  fidius,  ut  majore  studio,  magisque  ex 
auinio  agere  non  possim ,  ut  totum  hoc  negotium 
ita  agas,  ita  tractes,  ita  conficias,  ut,  quod  sine 
ulla  dubitalione  apud  consules  oblinuimus,  propter 
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vous,  soyez  persuadé  que  je  le  regarderai  comme  un 
très  grand  service  que  vous  m'aurez  rendu,  et  dont  je 
vous  aurai  une  obligation  infinie.  Je  serai  toujours  prêt 
à  faire  avec  zèle  et  avec  ardeur  tout  ce  que  je  croirai 
vous  pouvoir  être  utile  et  avantageux.  Portez -vous 
bien. 

CICÉRON  A  PLANCUS,  PRÉTEUR  DÉSIGNÉ,  S. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  pour  vous  prier  de  nous  favo- 
riser dans  l'affaire  des  Bulhrotiens.  Ce  qu'ils  demandent 
leur  a  été  accordé  par  les  consuls ,  à  qui  le  décret  du 
sénat  ,  confirmé  par  une  loi  ,  a  commis  l'examen 
et  l'exécution  de  tout  ce  que  César  avait  ordonné. 
Tirez  de  peine  Atticus,  pour  qui  je  connais  votre  ami- 
tié, et  moi  en  même  temps,  qui  ne  m'intéresse  pas 
moins  a  cette  affaire  que  lui.  Après  tous  nos  soins  et 
toutes  nos  démarches,  il  ne  dépend  plus  que  de  vous 
de  mettre  un  terme  à  notre  inquiétude.  Vous  êtes  trot» 
prudent  pour  ne  pas  concevoir  que  si  l'on  donnait  quel- 
que atteinte  aux  décrets  que  les  consuls  ont  rendus  sur 
ce  que  César  avait  réglé,  il  n'y  aurait  plus  rien  de  fixe 
et  de  certain.  Pour  moi,  quoique  je  sache  que  parmi 
les  ordres  donnés  par  César  au  milieu  de  tant  d'occu- 
pations, il  y  en  a  plusieurs  qu'on  pourrait  condamner, 
cependant  je  soutiens  tout  avec  chaleur  pour  assurer 
la  paix  et  la  tranquillité  ,  et  je  crois  que  vous  ne  devez 
pas  hésiter  à  faire  de  même.  Je  ne  prétends  pas  néan- 
moins vous  donner  des  conseils  ;  je  vous  demande  une 
grâce.  Je  vous  prie  donc,  mon  cher  Plancus,  et  je  vous 
conjure,  avec  les  instances  les  plus  fortes  et  les  plus 
vives,  d'examiner  et  de  régler  notre  affaire  de  façon 
que  nous  puissions  croire  que  non  seulement  vous 
n'êtes  point  fâché,  mais  que  vous  êtes  même  bien  aise 

XXI.  12 


i73  EPIST.  AD  AÏTICUM,  XVI,   16. 

summam  bonitatem  et  sequitatem  causée,  id  tu  nos 
obtinuisse  non  modo  facile  paliare,  sed  etiam  gau- 
deas.  Qna  quidem  voluntate  'esse  erga  Alticum, 
s.'ppe  pnesens  et  illi  ostendisti,  et  vero  etiam  milii. 
Quod  si  feceris,  me,  quem  voluntate  et  paterna 
neçessitudine  conjunctum  semper  liabuisti,  maximo 
beneficio  devinclum  habebis.  Idque  ut  facias ,  te 
yehementer  etiam  atque  etiam  rogo. 

CICERO   CAPITONI   SUO    S. 

NuisQUAM  putavi  fore,  ut  supplex  ad  te  venirem  : 
sed  hercule  facile  palior,  dalum  tempus,  in  quo 
amorem  experirer  tiuim.  Atticum  quanti  faciam  , 
scis.  Amabo  te,  da  mihi  et  hoc  :  obli viscère  mea 
causa  ,  illum  aliquando  suo  familiari ,  adversario 
tuo ,  voluisse  consultum  ,  quum  illius  existimatio 
aeeretur.  Hoc  primum  ignoscere  est  humanitatis 
tu.np;  suos  enim  quisque  débet  tueri  :  deinde,  si  me 
amas  (omitte  Atticum  ,,  Ciceroni  tuo,  quem  quanti 
facias,  prœ  te  soles  ferre,  totum  hoc  da,  ut,  quod 
semper  existimavi ,  aune  plane  intelligam,  me  a  te 
multum  amari.  Buthrotiosquum  Cœsardecretosuo, 
quod  ego  obsignavi  cura  amplissimis  viris,  libera- 
visset,  ostendissetque  nobis,  se,  quum  agrarii  mare 
transissent,  litteras  missurum ,  quem  in  agrurade- 
ducerenturj  accidit,  ut  subito  ille  interiret.  Deinde, 
queinadmodum  tu  scis. (interfuisti  enim,  quum  con- 
sules  oporteret  ex  senatusconsulto  de  aclis  Caesaris 

'  Tn  adtiitiim.  l'olelmt  Gneçius. 
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que  les  consuls  nous  aient  accordé  un  décret,  que 
nous  avons  obtenu  sans  opposition,  parce  que  l'équité 
et  la  justice  parlaient  pour  nous.  Les  assurances  que 
vous  nous  avez  souvent  données ,  à  Atticus  et  à  moi , 
de  vos  bonnes  intentions,  nous  le  font  espérer.  S'il  en 
est  ainsi,  je  vous  aurai  une  très  grande  obligation,  et 
ma  reconnaissance  augmentera  l'amitié  que  ma  liaison 
avec  votre  père  et  mon  inclination  pour  vous  avaient 
déjà  formée.  Je  vous  prie  instamment  de  m'accordec 
cette  grâce. 

CICÉRON  A  SON  CHER  CAPITON  "*9,  S. 

Qui  m'aurait  dit  qu'un  jour  je  prendrais  avec  vous 
le  ton  de  suppliant  ?  Mais  certes  je  ne  suis  pas  fâché 
d'avoir  une  occasion  de  mettre  à  l'épreuve  votre  amitié. 
Vous  savez  combien  j'aime  Atticus;  je  vous  prie  donc 
d'oublier,  pour  l'amour  de  moi ,  qu'il  a  été  obligé  au- 
trefois de  défendre,  contre  vous,  l'honneur  d'un  de 
ses  amis.  Vous  êtes  trop  juste  pour  ne  point  l'excuser; 
car  c'est  un  devoir  de  défendre  ses  amis.  Mais  ne  songez 
ici  qu'à  vos  sentiments  pour  moi  :  s'ils  sont  tels  que 
vous  avez  voulu  qu'on  le  crût,  et  que  je  l'ai  cru  moi- 
même,  vous  pouvez  aujourd'hui  m'en  donne''  la  preuve. 
César  ayant  rendu  ,  en  faveur  des  Buthrotiens,  un  dé- 
cret auquel  je  mis  mon  cachet  comme  témoin  ,  avec 
plusieurs  autres  personnes  d'un  rang  distingué,  et  nous 
ayant  promis  que  lorsque  les  soldats  vétérans  auraient 
passé  la  mer,  il  leur  ferait  assigner  d'autres  champs ,  sa 
mort  suivit  peu  de  temps  après.  Depuis,  comme  vous  le 
savez  (car  vous  étiez,  présent  lorsqu'un  décret  du  sénat 
chargea  les  consuls  de  prendre  connaissance  des  actes 
de  César  ) ,  l'affaire  lut  remise  au  Ier  de  juin.  Ce  décret 
fut   confirmé   le   2   du   même   mois,  par  une   loi   qui 
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cognoscere) ,  res  ab  iis  in  kal.  jun.  dilata  est.  Acces- 
sit ad  senatusconsultum  lex,  quae  lata  est  a.  d.  iv 
non.  jun.;  qune  lex  earum  rerum,  quas  Gesar  sta- 
tuisset,  decrevisset,  egisset,  consulibus  cognitionem 
dédit.  Causa  Buthrotiorum  delata  est  ad  consules. 
Decretum  Qesaris  recitatum  est,  et  multi  pryeterea 
libelli  Cresaris  prolati.  Consules  de  consilii  senten- 
tia  decreverunt  secundum  Buthrotios  ;  Plancum 
dederunt.  Nunc,  mi  Capito  (scio  enim,  quantum 
semper  apud  eos,  quibuscum  sis,  posse  soleas,  eo 
plus  apud  hominem  facillimum  atque  humauissi- 
nmra  Plancum)  ,  enitere  ,  élabora  ,  vel  potius  eblan- 
dire,  effice,  ut  Plancus,  quem  spero  optimum 
esse,  sit  etiam  melior  opéra  tua.  Omnino  res  hujus- 
modi  vide  tu  r  esse,  ut  sine  cujusquam  gratia  Plancus 
ipse,  pro  ingenio  et  prudentia  sua,  non  sit  dubita- 
turus,  qui n  decretum  consulum  ,  quorum  et  lege  et 
senatusconsulto  cognitio  et  judicium  fuit,  conser- 
vet  :  prœsertimquum,  hoc  génère  cognitionum  labe- 
factato,  acta  Caesaris  in  dubium  ventura  videantur; 
qu.'P  non  modo  ii,  quorum  interest,  sed  etiam  ii , 
qui  illa  non  probant,  otii  causa  confirmari  velint. 
Quod  quum  ita  sit,  tamen  interest  nostra,  Plancum 
hoc  animo  libenti  prolixoque  facere  :  quod  certe 
faciet,  si  tu  nervulos  tuos ,  mihi  srepe  cognitos, 
suavitatemque ,  qua  nemo  tibi  par  est,  adhibueris. 
Quod  ut  facias  ,  te  vehementer  rogo. 

CICERO   C.  CUPIENNIO  S. 

P.vthem  tuum  plurimi  feci;  meque  ille  mirifîce  et 
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attribue  aux  consuls  la  connaissance  de  tout  ce  que 
César  avait  fait,  statué,  ordonné.  L'affaire  de  Buthrote 
fut  donc  portée  devant  eux.  Ils  se  firent  lire  le  décret, 
et  plusieurs  mémoires  de  César  ;  et  de  l'avis  de  leur 
conseil  ils  prononcèrent  en  faveur  des  Buthrotiens,  et 
commirent  Plancus  pour  l'exécution.  Je  m'adresse  à 
présent  à  vous,  mon  cher  Capiton,  parce  que  je  sais 
combien  vous  avez  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  ceux  avec 
qui  vous  vivez,  et  que  vous  en  aurez  encore  plus  sur 
celui  de  Plancus,  qui  est  si  honnête  et  si  obligeant. 
Employez  vos  soins,  vos  efforts,  vos  caresses  même, 
et  faites  en  sorîe  que  Plancus,  qui  nous  paraît  avoir 
de  bonnes  intentions,  en  ait  encore  de  meilleures. 
Cette  affaire  est  de  telle  nature ,  qu'indépendamment 
de  toute  recommandation,  un  homme  aussi  habile  et 
aussi  prudent  que  Plancus  ne  doit  pas  hésiter  à  faire 
exécuter  un  décret  que  les  consuls  ont  rendu  sur  l'auto- 
risation du  sénat  et  du  peuple.  Autrement  on  pourrait 
de  même  revenir  contre  tous  les  décrets  de  César,  aux- 
quels non  seulement  ceux  qui  y  ont  intérêt,  mais  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  approuvés,  souhaitent ,  pour  le  bien 
de  la  paix,  qu'on  ne  donne  aucune  atteinte.  Malgré 
cette  justice,  il  n'en  est  pas  moins  important  pour 
nous  que  Plancus  nous  serve  de  bon  cœur  et  de  bonne 
grâce;  il  n'y  manquera  pas  si  vous  vous  y  intéressez  avec 
cette  vivacité  que  je  vous  connais,  et  ces  manières  en- 
gageantes (pie  personne  ne  sait  prendre  aussi  bien  que 
vous.  Je  vous  en  prie  instamment. 


CICÉRON  A   C.   CUPIENNIUS  ,5%  S. 
J'estimais  fort  votre  père,  et  il  avait  pour  moi  beau- 
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coluit,  et  amavit  :  nec  mehercule  unquam  mihi  du- 
bium  fuit,  quin  a  te  diligerer.  Egoquidem  id  facere 
non  destiti.  Quamobrem  peto  a  le  in  majorem 
modum,  ut  civitatem  Butlirotiam  subleves,  decre- 
lumque  consulum ,  quod  ii  secundum  Butlirotios 
fecerunt,  quum  et  lege,  et  senatusconsuho  sta- 
tuendi  potestatem  haberent,  des  opcram,  ut  Plan- 
cus  nosler  quam  primum  conHrmet  et  comprobet. 
Hoc  te  vehementer,  mi  Cupienni,  etiani  atqueetiam 
rogo. 

CICERO   PLANCO,  VRJET.  DES.,  S. 

Igwosce  mihi,  quod  quum  autea  accuratissime  de 
Buthrotiis  ad  te  scripserim,  eadem  de  re  saepius 
scribam.  Non  mehercule,  mi  Planée,  facio,  quo 
parum  confidam aut liberalitati  tua»,  aut  nostne  ami- 
citiae;  sedquum  lanta  res  agalur  Attici  nostri,  nunc 
veroetiam  existimatio,  utid,  quod  probavit  Gesar, 
nobis  testibus  et  obsignatoribus,  qui  et  decretis  et 
responsis  Gesaris  iuterfueramus,  videatur  obtinere 
potuisse,  prœsertim  quum  tola  potestas  ejus  rei  tua 
sit,  ut  ea,  quae  consules  decreverunt  secundum  Cae- 
saris  décréta  et  respousa,  non  dicam  comprobes,  sed 
studiose  libcnterque  comprobes.  Id  mihi  sic  erit 
gnàtimi,  ut  nulla  res  gratior  esse  possit.  Etsi  jam 
sperabam  ,  quum  has  litteras  accepisses,  fore,  utca, 
quse  superioribus  litteris  a  te  petiissemus,  impetrata 
essent;  tamen  non  faciam  lînem  rogandi,  quoad  no- 
bis  nuntiatum  crit,  te  id  fecisse;  quod  magna  cum 
spe  exspectamus.  Deiudc  cnim  confido  fore,  ut  alio 
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coup  d'attachement  et  d'amitié.  Je  n'ai  jamais  clouté 
que  vous  rie  m'aimassiez,  comme  je  vous  ai  toujours 
aimé.  Je  vous  prie  donc  instamment  d'aider  de  votre 
crédit  les  habitants  de  Buthrote,  et  de  porter  Plancus 
à  faire  exécuter  au  plus  tôt  le  décret  que  les  consuls 
ont  donné  en  leur  faveur,  d'après  un  décret  du  sénat 
qui  a  été  confirmé  par  une  loi.  Soyez  sûr,  mon  cher 
Cupiennius,  que  j'attache  le  plus  grand  prix,  à  cette 
complaisance  que  j'ose  attendre  de  vous. 


C1CÉRON  A  PLANCUS,  PRETEUR  DESIGNE,  S. 

Il  faut  que  vous  me  pardonniez,  si  je  vous  écris  tant 
de  fois  sur  l'affaire  des  Buthrotiens,  dont  je  vous  ai 
rappelé  déjà  tous  les  détails.  Ce  n'est  pas  certainement, 
mon  cher  Plancus,  que  je  ne  compte  sur  les  services 
d'un  ami  aussi  obligeant  que  vous  l'êtes;  mais  cette 
affaire  est  de  la  dernière  importance  pour  mon  ami 
Atticus,  et  il  est  a  présent  engagé  d'honneur  à  pour- 
suivre l'exécution  de  ce  que  César  a  réglé  par  plusieurs 
actes  authentiques  auxquels  j'ai  mis  mon  cachet  comme 
témoin,  surtout  quand  on  n'attend  plus  que  votre  déci- 
sion. Nous  ne  vous  demandons  pas  simplement  de  faire 
exécuter  ce  que  les  consuls  ont  arrêté  en  conséquence 
des  décrets  et  des  réponses  de  César,  mais  de  le  faire 
avec  complaisance  et  avec  bonté  :  ce  sera  pour  moi  le 
plus  sensible  plaisir.  J'espère  que  lorsque  vous  recevrez 
cette  lettre,  vous  m'aurez  déjà  accordé  ce  que  je  vous 
ai  demandé  par  mes  lettres  précédentes  :  cependant  je 
vous  renouvellerai  mes  prières  jusqu'au  moment  où  notre 
espoir  sera  rempli  ;  c'est  ce  que  j'attends  de  vous,  et 
je  compte  que  bientôt,  au  lieu  de  recommandation,  je 
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génère  litterarum  utamiir;  tibique  pro  tuo  suramo 
]j»  neficio  gratias  agamus.  Quod  si  accident,  velim 
sicexislimes,  non  tibi  tam  Atticum,  cujus  permagna 
res  agitur,  quam  me,  qui  non  minus  laboro,  quam 
ille,'  obiigatum  fore. 

CICERO    CAPITONI   S. 

Non  dubito,  quin  mirere,  alque  etiam  stoma- 
chere,  quod  tecum  de  eadem  re  agam  saepius.  Ho- 
minis  familiarissimi ,  et  mihi  omnibus  rébus  con- 
junctissimi,  permagna  res  agitur,  Attici.  Cognovi 
ego  tua  studia  in  amicos,  etiam  in  te  amicorum. 
Multum  potes  nos  apud  Plancum  juvare.  Novi  hu- 
manitalem  tuam  ;  scio,  quam  sis  amicis  jucundus. 
Nemo  nos  in  bac  causa  plus  juvare  potest ,  quam  tu. 
Et  res  ila  est  firma ,  ut  débet  esse,  quam  consules 
de  consilii  sentent ia  decreverunt,  quum  et  lege,  et 
senatusconsulto  cognoscerent.  Tamen  omnia  posita 
putamus  in  Planci  tui  îiberalitate  :  quem  quidem 
arbitramur  quum  officii  sui ,  et  reipublicpp  causa 
decretum  consulum  comprobalurum ,  tum  libenter 
nostra  causa  esse  faciurum.  Adjuvabis  igitur,  mi 
Capito  :  quod  ut  facias ,  vehementer  etiam  atque 
etiam  rogo. 
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n'aurai  plus  que  des  remercîinents  à  vous  faire.  Si  vous 
nous  rendez  cet  important  service  ,  soyez  persuadé  que 
cela  sera  inoins  sur  le  compte  d'Atticus,  quoiqu'il  y 
soit  fort  intéressé,  que  sur  le  mien  ;  car  je  ne  m'y  inté- 
resse pas  moins  que  lui. 

CICÉRON  A   CAPITON,   S. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  sovez  surpris,  et 
même  fâché,  que  je  vous  écrive  plus  dune  fois  sur  la 
même  affaire.  Mais  celle-ci  est  dune  grande  importance 
pour  le  meilleur  et  le  plus  cher  de  mes  amis,  pour  Atticus. 
Je  sais  tout  ce  que  vos  amis  peuvent  attendre  de  vous, 
et  vous,  de  vos  amis.  Vous  pouvez  nous  servir  très 
bien  auprès  de  Plancus.  Persuadé  de  votre  bienveillance, 
et  de  votre  crédit  sur  ceux  qui  vous  aiment,  je  sais  que 
nul,  dans  cette  occasion,  ne  peut  nous  être  plus  utile  que 
vous.  Notre  droit  est  bien  établi ,  puisque  les  consuls  , 
devenus  nos  juges  d'après  un  décret  du  sénat ,  confirmé 
par  une  loi ,  ont  décidé  en  notre  faveur.  Cependant 
tout  dépend  des  bonnes  intentions  de  votre  ami.  Sans 
doute  par  équité  l5',  et  pour  le  bien  de  la  république  l5% 
il  fera  exécuter  le  décret  des  consuls ,  et  il  ne  refu- 
sera pas  non  plus  de  m'obliger.  Joignez-vous  donc  à 
moi,  mon  cber  Capiton,  et  n'oubliez  pas  mes  instantes 
prières. 


NOTES 


SUR 


LE  SEIZIEME  LIVRE. 


ï.  —  Lettt.e  T.  JVesis,  petite  île  auprès  de  Ponzznl,  où  le  jeune  Lu- 
cullus,  cousin  de  Buitus,  a\ait  une  maison  de  campagne.  (  Philip- 
pic.  ,  X  ,  \ )  Untrh  veut  dire  une  petite  île,  d'où  est  venu  le  nom  de 
celle-ri,  qui  s'appelle  encore  ISnitn. 

2.  —  L'a:  née  précédée  on  avait  donné  le  nom  de  famille  de  César^ 

Ju/ius ,  au  mois  que  l«*s  Komain  .  appelaient  oiiparavant  quintilis. 
Ceux  qui  avaient  pris  soin  des  jeux  de  Brutus,en  1  s  faisant  publier, 
firent  nie  ttre  sur  l'affiche,  iv  mis  juliis,  au  lieu  de  nonis  quintUibus. 
On  conçoit  bien  qu'il  était  ridicule  qu'un  chef  des  conjurés  semblât 
autorise'-  !a  flatterie,  qui  avait  Tait  nommer  ce  mois  julius ,  parce 
que  c'était  celui  de  la  naissance  d'un  homme  que  Brntus  se  faisait 
honneur  d'avoir  tué  cimme  un  tyran.  On  appela  depuis  augustus 
le  mois  suivant ,  parce  q'ie  ci.  fut  pendant  ce  mois  qu'Auguste  rem- 
porta les  principales  victoires  qui  le  rendirent  maître  du  monde. 
On  voulut  faire  le  même  honneur  à  Tibère;  mais  il  se  moqua  de 
ceux  (fin  en  fiient  la  pro|  osition  :  <c  Comment  fera- 1 -on ,  dit -il, 
lorsiju'on  en  sera  au  treizième  empereui  ?  » 

3.  —  Du  hercule  i^iis  ,  snpp.  uKi/rfaciant ,  comme  dans  la  vingt-unième 

lettre  du  onzième  Uvre  d*  s  Familières,  Du  isti  Segulio  rualejaciant; 
ou  Du  ntis,  supp.  irali.  comme  dans  la  septième  lettre  du  qua- 
trième Livre  des  Lettres  a  Allicus. 
4-  —  Cicéron  ne  doutait  point  (pie  ce  ne  fût  C.  Antonins  qui  ,  prési- 
dant comme  préteur  aux  jeux  dp  Brutus ,  avait  fait  mettre  sur 
l'affiche  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nonis  juliis;  et  c'est  lui 
que  regarde  ce  mouvement  d'indignation.  Après  IS'ihil  vidi ,  il  faut 
sous-entendre  turpius,  fœdius,  ou  quelque  chose  de  semblable. 
J'ai  suivi  ici  le  sens  que  Bosjus  ,  Gronovius  et  Grévius  ont  donné 
à  cet  endroit  ;  mais  je  dois  avertir  que  ïti  iâyiv  est  une  conjecture 
de  Bosius,  tirée  de  ses  manusciits,  où  on  lit  ivêifitr,  ce  qui  ne  fait 
aucun  sens.  11  y  a  dans  les  anciennes  éditions  ihbâyiy  ,  qui  e>t  ■usai 
sans  doute  une  conjecture  de  quelque  critique  j  car  cette  leçon  ne 
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se  trouve  diins  aucun  manuscrit.  Elle  peut  signifier,  Je  reviens  à 
mon  vojage;  littéralement  :  à  mon,  il  faut  partir;  et  alors,  ISihil 
vidi  signifierait ,  foi  eu  tort  d'avoir  attendu  si  long-temps,  comme 
Cicëron  dit  ailleurs,  Me  ccecum,  qui  hœc  non  viderim  ;  et  ilans  une 
autre  lettre,  Meam  stuttam  rerecundiam ,  qui  legari  noluerim  antc 
res  prolatas ,  etc. 

5.  —  Pompée  ,  après  avoir  purge  la  mer  des  pirates  ,  les  rassembla  dans 

des  villes  dépeuplées,  et  leur  donna  les  terres  qui  en  dépendaient  , 
et  qui  étaient  en  friche.  (Plutarque,  Pompée  ;  Strabon  ,  I.iv.  VIII; 
Appien  ,  Miihridate.)  Il  en  rassembla  un  grand  nombre  à  Pymé, 
ville  de  l'Achaïe.  Mais  César  leur  ayant  ôlé  leurs  terres  pour  les 
donnera  des  soldats,  ils  furent  obligés,  pour  vivre,  de  chercher 
une  ressource  dans  leur  premier  métier;  ce  qui  inquiétait  Cicé- 
ron,  qui  devait  passer  en  Grèce  par  mer.  C'est  pour  cela  qu'il 
ajoute  :  Il  faudra  peut-être  faire  approuver  que  je  ne  parte  point. 

6.  — Il  semble  que  la  fortune  se  soit  plu  à  faire  voir,  en  la  personne  de 

Ventidius ,  jusqu'où  elle  peut  élever  un  homnie  de   la  plus  basse 
naissance,    lorsqu'elle  est  aidée    par   l'industrie  et   par  le  mérite. 
Pompée  Strabon,  père  du  grand  Pompée,  ayant  pris  Asculum  pen- 
dant la  guerre  sociale,  fit  réserver  une  partie  des  habitants  pour 
son  triomphe,   et  entre  autres,  Ventidius,  qui  était  encore  à  la 
mamelle,  et  qui  parut  à  ce  triomphe  entre  les  bras  de  sa   mère. 
Lorsqu'il  fut  grand  ,  son  premier  métier  fut  celui  de  palefrenier  ; 
et  s'élant  fait  un  petit  fonds,  il  gagna  depuis  sa  vie  à  louer  des  mu- 
lets et  des  voitures  pour  les  magistrats  qui  allaient  dans  les  pro- 
vinces; ce  qui  lui  donna  occasion  de  se  faire  connaître  de  César. 
César  l'emmena  avec  lui  dans  les  Gaules;  et  lui  ayant  trouvé  des 
talents  au-dessus  de  sa  fortune,  il  l'avança  ,  et  après  la  guerre  civile 
il  le  fit  sénateur.  Ven'idius  fut  préteur  l'année  d'après  la  mort  de 
César;  et  sur  la  fin  de  cette  même  année,  les  triumvirs  le  firent 
consul  à  la  place  de  Q.  Pédius.  Ayant  été  depuis  lieutenant  d'An- 
toine en  Syrie  ,  il  défit  les  Partb.es,  et  vengea  le  premier  les  m;1nc» 
deCrassus;  ce  qui  lui   mérita   l'honneur  du  triomphe.   Depuis  la 
mort  de  César  il  s'était  attaché   à   Antoine  :  apparemment  que  le 
brnil  cornait  alors  que  Ventidius  marchait  vers  Home  avec  quel- 
ques unes  des  légions  qui  étaient  venues  île  Macédoine;  mais  ce 
bruit  se  trouva  faux,  comme  Cicéion   l'avait   jugé,   l'ell.  Palerc, 
II;  Dion,  XLI1I,  XLV1I;  Appien  ,  Guerre  civile,  III,  et  Parth.  ; 
Aulu-Gelle,  XV,  j;  Valère  Maxime,  M,  9. 
y. —  Si  Scxtus  Pompée  avait  fait   sa   paix,  et  était  revenu  à  Fiome 
comme  il  le  souhaitait,  alors  toutes  les  troupes  auraient  été  corn- 
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mandées  par  les  partisans  de  César,  hors  quelques  légions  que 
D.  Bru tus  avait  clans  la  Gaule  Cisalpine. 

8.  —  Cicéron  veut  parler  des  deux  consul-  désignes.  Son  frère  en  parle 
encore  plus  mal,  dans  une  lettre  e'crite  peu  de  temps  après  celle-ci 
(  Eplst.  f'im. ,  XVI .  27  )  ;  mais  i's  se  trompèrent.  Ces  deux  consuls 
se  déclarèrent  contre  Antoine  ,  et  furent  tues  l'un  et  l'antre  en  com- 
battant pour  la  république  à  la  ba'aillede  Modène. 

y.  —  Cicéron  av;iit  répudie'  Publiiia  ,  et  on  avait  tente  depuis  de  la  lui 
faire  reprendre,  mais  il  n'avait  pu  s'y  résoudre;  Il  fallait  donc  lui 
rendre  sa  dot;  ce  qui  me' tait  un  grand  embarras  dans  les  affaires 
de  Cice'ron  ,  parce  que  cette  femme  lui  avait  apporté  beaucoup  de 
bien  ,  dont  il  s'était  servi  pour  payer  ses  dettes;  ain-i ,  il  était  moins 
en  état  de  marier  son  (ils.  On  lui  avait  apparemment  proposé  quel- 
que fdle  riclie  ,  mais  il  ne  croyait  pas  pouvoir  s'accommoder  du 
caractère  et  de  l'humeur  de  la  mère  de  cette  fille.  On  ne  peut  que 
deviner  sur  des  affaires  domestiques,  qui  n'étaient  bien  connues  que 
de  Cicéron  et  de  son  ami. 

10.  —  Grévius  et  plusieurs  autres  ont  lu,  d'après  Bosius  et  Gruter, 

Pindaro  tlecumuno ,•  mais  il  y  a  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
anciennes  éditions,  Pindaro  de  Cuniano  ;  et  je  ne  sais  si  cette  leçon 
n'est  pas  aussi  lionne  que  la  correctiou  de  Rosius.  Pindarus  est  un 
nom  d'esclave  ,  qui  ne  convient  guère  à  un  chevalier  romain  ,  comme 
e'taient  presque  tous  les  fermiers  de  la  république.  On  a  vu  dans  la 
treizième  lettre  du  quatorzième  Livre  ,  qu'il  avait  couru  un  bruit 
qrie  Cicéron  voulait  vendre  sa  maison  de  dîmes,  quoique  cela  na 
fût  pas  vrai.  Peut-être  qu'il  s'agit  ici  de  cette  vente,  et  que  Pin- 
darus était  l'affranchi  et  l'homme  d'affaires  de  celui  qui  avait 
touIu  l'acheter.  Comme  on  ne  sait  point  de  quelle  affaire  Cice'ron  a 
voulu  pailer  ici ,  Bosius  et  Grévius  auraient  aussi  bien  fait  de  laisser 
dans  leur  texte  la  leçon  des  manuscrits. 

11.  —  Lettre    II.    Cicéron   a    dit  ailleurs    (XII,  3)   qu'Atticus  et  lui 

n'étaient  pasfaiseur-  de  compliments,  et  qu'ils  ne  s'en  faisaient  jamais 
l'un  à  l'autre;  c'est  pour  cela  qu'il  ajoute  ici  cette  parenthèse. 

12.  —  On  avait  représenté,  pendant  les  jeux  que  Brutus  avait  donnés 

au  peuple,  une  tragédie  d'Attius,  intitulée  Tirée.  Tout  le  monde 
sait  les  malheurs  de  Progné  et  de  Philomèle,  femme  et  belle-sœur 
de  Térée.  On  peut  juger,  par  le  sujet  de  cette  pièce,  qu'il  y  avait 
plusieurs  traits  contre  les  tyrans.  Le  peuple  avait  fort  applaudi  aux 
endroits  donton  pouvait  faire  l'application  aux  affaires  présentes;  ce 
qui  arrivait  souvent  ,  comme  on  l'a  vu  dans  la  dix-neuvième  lettre 
du  second  Livre.  L'Antoine  dont  Cicéron  parle  ici ,  c'est  C.  Anto- 
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nius,  qui,  comme  prêteur,  présidait  aux  jeux  apollinaires  en  l"ab- 
sence  de  Brulus.  Cicéron  dit  que  Brutus  était  bien  persuade'  que 
c'était  contre  l'intention  de  C.  Anlonius  que  cette  pitcf  avait  eu  un 
pareil  succès,  et  que  le  peuple  avait  si  fort  applaudi  aux  endroits 
dont  Atticus  parlait  dans  sa  lettre  A  Cicéron. 
i3.  — Yarron ,  pour  reprocher  aux  Romains  qu'ils  avaient  abandonné 
l'agriculture,  et  qu'ils  passaient  tout  leur  temps  au  cirque  et  au 
théâtre,  a  dit  de  même  qu'ils  ne  se  servaient  plus  de  leurs  mains 
que  pour  applaudir,  au  lieu  de  s'en  servir  pour  cultiver  leurs  terres 
et  leurs  vignes.  A/anus  movere  maluerunt  in  theatro'  ac  circo  patres 
j'amdiœ ,  quant  in  segelihus  ac  vinetis.  Lib  II,  délie  rustica. 

i4-  —  Iieprcrsentare  signifie  ordinairement  payer  argent  comptant,  car 
on  sous-entend  pecuniani;  et  métaphoriquement .  jaire  quelque 
chose  plus  tôt  qu'on  ne  l'a  fait  résolu  ;  comme  dans  ce  passage  du 
premier  Livre  des  Commentaires  de  César,  c.  ^o  :  Itaque  se,  quod 
in  longiorent  diem  collalurus  fuisset ,  reprœsentaturum ,  et  proxima 
nocle  de  quoria  vigilia  castra  moturum. 

i5.  —  A  la  lettre,  puisqu'on  me  chasse  à  coups  de  fourche.  On  voit  bien 
que  cette  expression  proverbiale  n'aurait  pas  fait  un  hou  eflèt  eu 
français,  et  qu'elle  aurait  été  trop  forte  pour  ce  que  Cice'ron  vent 
faire  entendre.  On  trouvedans  Catulle,  Canri.  104:  Musœ  furcillis 
praecipitem  ejiciunt.  Horace  a  dit  de  même  :  ÎS  aturam  erpellasjurca. 

iG.  —  Sur  les  côtes  de  la  Campanic.  Cicéron  aimait  mieux  aller  s'em- 
barquer sur  la  mer  Adriatique,  parce  que  le  trajet  était  beaucoup 
plus  court,  et  qu'ainsi  il  n'aurait  pas  eu  tant  à  craindre  des  pirates. 
V.  XV,  ai. 

17.  —  11  y  a  dans  le  texte  vi  idus ,  et  c'est  le  jour  que  Cicéron  avait  écrit 

cette  lettre,  comme  on  le  voit  par  le  commencement.   Elle  a  été 
écrite  à  Pouzzol ,  d'où  Cicéron  dit  qu'il  partira  le  1 1. 

18.  —  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  huit  premières  lignes  de  la  sixième  lettre  de 

ce  Livre,  pour  se  convaincre  qu'il  faut  lire  ici  v  id.  au  lieu  de  v  kal. 
Cicéron  dit  dans  cette  lettre,  que  huit  jours  après  être  parti  de 
Pouipéii,  il  était  arrivé  chez  Sica  le  i'\  :  doue  il  n'avait  pu  aller  à 
Pompéiî  le  a8.  D'ailleurs,  il  dit  ici  qu'il  partirait  quand  il  aurait 
vu  Cassius  :  or,  Cassius  étant  arrivé  à  Pouzzol ,  Cicéron  ne  comp- 
tait pas  être  dix-huit  jours  sans  le  voir.  Tous  les  commentateurs 
ont  fait  cette  remarque,  qui  saute  aux  yeux;  mais  comme  il  y  a 
dans  les  manuscrits  v  Aid.  ,  ils  n'ont  pas  voulu  toucher  au  texte, 
quoiqu'ils  le  corrigent  souvent  sur  des  conjectures  bien  moins  sûres, 
îç).  —  Aculanum ,  ville  des  peuples  nommés  Uirpini;  elle  s'appelle  à 
présent Fricenti ,  dans  le  royaume  de  Naplea  ,  au  pied  de  l'Apeuuia. 
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Mais  i!  faudrait  lire  alors  jEculano  ;  car  c'est  ainsi  que  cette  Tille 
est  nommée  dans  Pline  ,  Ptole'me'e  ,  Appicn.  Manuce  a  cru  qu'il  fal- 
lait peut-être  ici   Herculanium ,  et  Bosius  l'a  mis  dans  son  texte  ; 
mais  reia  fait  voir  qu'il  le  formait   trop  légèrement,  comme  nous 
l'avons  remarque'  plus  d'une  fois.  Cice'ron  voulait  aller  par  terre  de 
Pompeii  à  Brindes  ,    et   Aeulannm  était  sur  cette  route.  S'il  était 
aile  de  Pompeii  à  Herculanum  ,  au  lieu  d'avancer  il  aurait  recule'; 
mais  Bosius  ne  connaissait  point    Aculanum  ,   ou  n'y  faisait  point 
attention  ,  et  c'en  e'tait  assez  pour  substituer  quelque  autre  nom 
plus  connu, 
oo.  —  Sed  notentur  eclogarii.  Ce  dernier  mot  n'est  que  cette  seule  fois 
dans  Cice'ron,  et  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  auteur;  ainsi,  ce 
n'est  que  par  conjecture  qu'on  en  peut  deviner  la  signification.  Voici 
ce  qu'en  disent  les  commentateurs  :  'En>.oya.i  signifie  souvent  les 
extraits  des  livres.  Eclogarii ,  c'étaient  ceux  qui  faisaient  ces  ex- 
traits; car  les  Romains  avaient,  plusieurs  esclaves  qui  leur  servaient 
pour  leurs  études,  des  cnpistes,  des  lecteurs,  et  d'autres  plus  ha- 
biles qui  faisaient  ces  extraits  et  ces  sommaires  dont  nous  venous 
de  palier,  et  qui  étaient  appelés  eclogard,  en  quod  excerpebanl  vàç 
tKX'j*fâ.<;.  Bosius,  après  Turnèbe,  croit  que  Cice'ron  dit  ici  à  Atticus 
de  prendre  garde  qu'on  ne  tire  des  extraits  de  ses  Livres  de  Gloria  ; 
selon  ci-s  critiques,  notentur  est  ici  la  même  chose (\\\  observe ntur ; 
mais  c'est  donner  à  ce  mot  un  sens  qui  n'est  nullement  naturel.  Gro- 
novius  croit  qu'il  faut  lire   notent  ec/ngnrii,  et  que  cela  signifie 
qu'avant  que  de  lire  cet  ouvrage  ,  on  disl  ingue  bien  les  périodes  ,  et 
qu'on  marque  en  lettres  rouges  les  noms  des  interlocuteurs.  Le  sens 
de  Manuce  est  à  peu  près  le  même;  mais  il  croit  qu^eclngarii.  signifie 
les  interlocuteurs  :  alors  on   peut  conserver  notentur;  mais  cette 
signification  ne  s'accorde  pas  bien    avec   l'origine  grecque.  11  me 
semble  que  sans  rien  changer  au  texte  ,  comme  Gronnvius  ,  on  peut 
donner  à  ce  passage  un  sens  qui  convient    <  ncore  mieux  avec  ce 
qui  précède.  Atticus  voyait   toujours  le   premier  les  ouvrages  de 
Cice'ron  ,  qui  les  lui  communiquait  ,  afin  qu'il  lui  donnât  sts  avis 
avaut  qu'ils  parussent.  Cicéron  recommande  ici  à   Atticus  de  ne 
laisser  point  sortir  de  ses  mains  ses  Livres  de  Gloria  ;  et  il  ajoute 
qu'en  attendant  qu'ils  soient  en  état  d'être  rendus  publics,  il  peut 
faire  marquer  les  plus  beaux  endroits,  et  les  faire  lire  à  ses  convi- 
ves. Suivant  ce  sens    eclogarii  est  ici  adjectif,  et  il  faut  sous-en- 
tendre  loci.  Alors  on  n'a  plus  besoin  de  mettre  en  parenthèse,  ted 
notentur  eclogarii,  qui  se  lie  naturellement  avec  quoi;  ce  qui  lait 
un  style  plus  clair  et  plus  coulant ,  que  de  rapporter  quos  à  de  ('•to- 
rt n  ,  supp.  libres.  —  M.  Schii  z,  qui  applaudit  .i  cette  explication 
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de  l'interprète  français,  la  confirme  par  cette  phrase  d'une  des 
lettres  suivantes  ,  la  onzième  :  «  IS'ostrum  opus  tibi  probari  lœtor  ; 
ex  quo  *v6»  ipsa  posui»ti,  (pire  mihi  florentiora  sunt  visa  luojudi- 
cio.  »  11  suppose,  comme  Manuce,  que  ces  mots  se  rapportent  en- 
core au  Traite  de  la  Gloire  ,  et  non  ,  comme  Mnngault  l'avait  cru, 
à  la  seconde  Philippique  ,  dont  Fauteur  parle  immédiatement  après. 
Mais  quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  ce  point ,  le  rapprochement 
des  deux  passages  servirait  toujours  à  éclai'cir  le  premier  ;  on  pou- 
vait noter  aussi  les  plus  beaux  endroits  des  Discours.  J.  V.  L. 

ai.  —  C'est  pour  cela  que  Cice'ron  veut  qu'on  ne  lise  son  livre  qu'à  table. 
Dans  la  lettie  suivante  il  prie  Atticus  de  faire  faire  bonne  chère  à 
ses  convives,  de  crainte  (pie  s'ils  avaient  mal  soupe,  ils  ne  trou- 
vassent son  livre  mauvais. 

32.  —  Lettre  III.  O  Tite  ,  si  quid  ego.  Ce  sont  les  premiers  mots  du 
Traite  île  In  Vieil/esse,  que  Cice'ron  a\ ait  adresse' à  Atticus,  dont 
le  prénom  était  le  même  que  celui  de  Flamininus  ,  à  qui  s'adressent 
les  vers  du  poète. 

î3.  — Si  l'on  fait  attention,  dit  Corradus,  que  Cicéron  a  dit,  dans  la 
lettre  précédente,  qu'il  avait  envoyé  Eros,  on  reconnaîtra  qu'il 
faut  lire  ici  exspectasse ,  et  non  pas  exspectare.  Mais  si  ce  commen- 
tateur y  avait  fait  lui-même  attention,  il  aurait  reconnu  que  (i- 
céron  dit  exspectare ,  parce  qu'Eros  n'était  pas  encore  arrivé  lorsque 
Atticus  avait  écrit  sa  lettre,  et  qu'il  dit  non  fefellisse ,  parce  qu'il 
e'tait  sûr  qu'Eros  était  arrivé  dans  le  temps  qu'il  écrivait  celle-ci. 
Cela  e>t  de  petite  conséquence  ,  et  je  ne  m'y  arrête  que  pour  faire 
voir  par  cet  exemple,  comme  j'ai  déjà  montré  par  d'autres,  qu'il 
n'est  que  trop  ordinaire  aux  critiques  de  vouloir  corriger  le  texte 
sans  nécessité. 

2^.  —  Voyez  les  notes  sur  la  vingt-cinquième  lettre  du  treizième  Livre. 

25.  —  Voyez  la  première  lettre  de  ce  Livre. 

26.  —  Voyez  le  dernier  article  de  la  première  lettre  de  ce  Livre. 

27.  —  J'ai  ajoute  la  manière  dnnl  il  faut  que  je  le  fasse ,  afin  qu'on  vît 

mieux  la  pensée  de  Cicéron.  Il  veut  dire  que  ,  par  rapport  à  son  âge  , 
c  es!  une  vraie  fatigue  pour  lui  que  ce  voyage;  et  que,  par  rapport 
à  son  rang,  il  ne  convient  çiu're  qu'il  s'embarque  dans  de  petits 
bâtiments  san*  escorte,  et  qu'il  s'expese  à  être  pris  par  les  pirates 
qui  «  cm. tient  la  mer  ionienne  ,  comme  il  Fa  dit  dans  les  lettres  pré- 
cédentes. 

'if!.  —  Actuariolis.  Celaient  de  petits  vaisseaux  fort  légers  à  voiles  et  à 
rames. 
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29.  —  Scalmus.  C'est  l'endroit  où  l'on  attache  la  rame,  et  où  est  son 

point  fixe. 

30.  —  C'est  ici  une  ironie.  Hiéras  et  Ble'samins  e'taient  de'putés  du  roi 

Déjotarus  [pro  Dejotaro ,  c.  t5).  Voyez  les  notes  sur  la  douzième 
lettre  du  quatorzième  Livre.  Ils  avaient  fait  au  nom  ('e  leur  maître  , 
à  Antoine  ,  une  obligation  de  dix  millions  de  sesterces  ,  à  condition 
qu'il  lui  ferait  rendre  la  Petite-Arménie  ,  que  César  avait  ôtée  à  ce 
prince  ,  comme  nous  l'avons  dit  sur  la  douzième  lettre  du  quator- 
zième I  ivre.  Cicéron  parle  de  cette  affaire  dans  la  seconde  Philip- 
pi(/ue ,  chap.  07;  je  vais  rapporter  le  passage  qui  explique  bien  ce 
que  Cicéron  dit  ici  :  Syngrapha  IIS  centies  per  legatos ,  viros  bo- 
nos  ,  sed  timidos  et  imperitos  ,  sine  nostra ,  sine  reLquorum  hospilum 
régis  senlenlia ,  j'acla  in  gynœceo. 

3i.  —  11  )'  a  dans  le  texte  Sexti  nostri  :  mais  j'ai  déjà  dit  que  par  ce  pré- 
nom Cicéron  désignait  souvent  Péducéus,  qui  était  son  ami  parti- 
culier, et  celui  d'Atticus. 

?>2.  —  Atticus ,  en  faisant  à  Cicéron  les  compliments  d'Attica  ,  lui  avait 
dit  :  nsculalur  te  Attira  ,  ou  bien ,  tibi  suavium  dal ,  comme  Cicéron. 
Fa  dit  dans  la  onzième  lettre  de  ce  Livre  ,  Atticœ...  meo  nomine 
suawium  des.  Nous  disons  de  même  je  vous  embrasse.  C'est  par 
rapport  à  la  manière  dont  Atticus  avait  fait  à  Cicéron  les  compli- 
ments de  sa  fille,  que  Cicéron  dit  salus  missa  ,  comme  s'il  disait, 
le  baiser  que  vous  m'avez  envoyé  de  sa  pari.  Il  se  sert  du  terme 
suauiari ,  parce  qu'il  parle  d'un  enfant  :  ce  terme  aurait  été  un  peu 
fort,  si  la  fille  d'Atticus  avait  eu  quelques  années  de  plus.  Dans 
une  autre  lettre,  XII,  1,  en  parlant  d'elle,  il  dit.  ad  osmium 
Atticœ ;  au  lieu  qu'en  parlant  de  Tullia  sa  fille,  qui  était  une 
femme  faite,  il  dit  ad  comptez  uni.  Alquc  ut  in  uni  continuo  ad 
complerum  meœ  Tulliœ,  ad  osmium  Atticœ  possim  currere! 

33.  —  Lettre  IV.  Le  jeune  Qointus  porta  à  Atticus  la  lettre  qui  est 
après  celle-ci ,  et  qui  devrait  être  auparavant  :  c'est  celle  que  Cicé- 
ron a  dit  dans  la  première  lettre  de  ce  Livre  qu'il  donnerait  à  son 
neveu  ,  et  sur  laquelle  il  avait  voulu  prévenir  Atticus.  La  lettre 
sur  laquelle  nous  sommes,  doit  donc  être  après  la  cin  piièrne  de 
ce  Livre;  mais  elle  doit  être  avant  la  seconde,  où  Ton  voit  que 
Cicéron  avait  été  instruit  par  Atticus  de  ce  qui  était  arrivé  à  Bu- 
throfe  ;  au  lieu  que  dans  celle-ci  il  n'eu  suit  encore  rien  de  cer- 
tain, et  il  attend  ce  qn'Atlicus  iui  en  mandera.  Pour  la  troisième 
lettre,  il  est  encore  plus  sûr  qu'elle  n'a  été  écrite  que  *i<  j 
quatrième  et  la  cinquième;  car  ces  deux-ci  ont  été  écrites  à 
Pouzzol,  et  la  troisième  est  datée  de  Pompéii,  où  Cicéron  alla 
après  avir  quitté  Pouzzol  pour  pas»  1  eu  Grèce. 
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3j.  —  Voyez  la  note  seconde  sur  la  première  leltre  de  ce  Livre. 

35.  —  Voyez  la  note  172  sur  la  quinzième  lettre  du  quatrième  Livre. 

36.  —  Ces  consuls  n'avaient  pas  été  élus  selon  les  lois,  mais  nommes  par 

César.  Cicéron  a  dit,  par  la  même  raison,  d'Hirtius  et  de  Pansa, 
duo  quasi  désignait  consules,  et  en  général  de  tous  les  magistrats, 
vides  magistratus,  si  quidem  Mi  magistratus ,  XIV,  5. 

3y.  —  Boréa.  C'était  quelque  petite  ville  auprès  de  la  nouvelle  Car- 
tilage. Je  ne  sais  comment  deux  habiles  commentateurs  ont  été 
s'imaginer  qu'il  s'agissait  ici  de  Boreum  ou  Borium,  ville  d'Afrique. 
Tous  les  historiens  disent  que  Sextus  Pompée  était  en  Espagne 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  César.  11  n'était  pas  alors  assez  puissant 
pour  quitter  l'Espagne,  et  aller  faire  des  courses  en  Afrique  11  ne 
s'agit  pas  non  plus  âi'JEbora,  comme  Tnrnèbe  voudrait  qu'on  lût: 
car  Sextus  était  dans  l'Espagne  citérieure  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
César;  et  la  Lusitanie,  on  est  Ebora ,  était  la  partie  la  plus  reculée 
de  l'Espagne  ultérieure.  11  vaut  donc  mieux  avouer  qu'on  ne  sait 
point  ce  «pie  c'était  que  cette  ville  nommée  Boita  ,  sinon  qu'elle 
était  auprès  de  Carthagène,  comme  il  paraît  par  ce  que  dit  ici 
Cicéron. 

38.  —  Cette  maison  avait  été  vendue  par  César,  et  Antoine  l'avait 
achetée.  Cependant  le  jeune  Pompée  se  contenta  depuis,  qu'on  lui 
rendît  tout  l'argent  qui  était  provenu  de  la  vente  des  biens  de  son 
père.  Dion,  XLV. 

3g.  —  cJt  omnes  exereitus  dimitlantur.  Cela  ne  siguihe  pas  qu'on  licencie 
toutes  les  troupes,  car  les  Romains  avaient  toujours  un  certain  nom- 
bre de  légions  sur  pied;  mais  comme  tous  ceux  qui  étaient  alors 
à  la  tête  des  armées  étaient  suspects  à  Sextus  Pompée,  parcs 
qu'ils  avaient  été  les  partisans  les  plus  zélés  de  César  (  vides  tamen 
tyranni  satellites  in  imperiis  ;  rides  ejusdem  exereitus,  XIV,  5),  il 
demandait  que  si  on  l'obligeait  à  remettre  le  commandement  de  ses 
troupes,  on  donnât  le  même  ordre  à  Lépidus,  à  Plancus  et  à  Pollion. 

4o.  —  /'  ■  rota  est  la  même  chose  que  biremes. 

.\i.  —  C'est  que  Çassius  n'allait  d'abord  qu'en  Sicile. 

.|j.  —  Vents  étéiiens,  vents  réglés  qui  soufflaient  pendant  la  canicule. 
Voyez  les  Dotes  sur  la  septième  lettre  du  sixième  Livre. 

43.  —  Lettre  V.  Je  lis  ici  après  Corradus  ,  qui  a  été  suivi  par  Manuce 
et  par  Grévius,  cui  <  ga  nocum .  sans  non.  Ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit  fait  voir  que  Brutus  n'avait  point  encore  eu  de  nouvelles  du 
succès  de  T'en  e ,  puisqu'il  ne  savait  pas  iriéme  qu'on  eût  joué  cette 
pièce;  et  c'est  une  nouvelle  preuve  que  cette  lettre-ci  a  été  écrite 
avant  les  trois  précédeates  ;  car  il  n'y  a  nulle  apparence  que  Brutus 
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été  si  long-temps  sans  avoir  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait 
Rome  au  sujet  de  ses  jeux.  Voyez  la  première  note  sur  la  lettre 
précédente. 
{.  — Brutus  ,  tragédie  du  même  Attius,   où  il   représentait  Tarquin 
chasse' de  Rome,  et  la  liberté  rendue  aux  Romains  par  L.  Brutus. 
Il  n'v  a  point  de  sujet  qu'on  pût  appliquer  plus  naturellement  aux 
affaires  présentes,  et  ce  fut  sans  doute  pour  cela  que  C.  Antonius, 
qui  présidait  aux  jeux  en  qualité  de  préteur  ,  ne  voulut  pas  qu'on  la 
entât.  Cicéron  cite  deux  morceaux  de  cette  tragédie  dans  le 
premier  Livre  de  la  Divination,  chap.  22,  tom.  XXVI,  pag.  Go. 
/Î5,  —  !     ^ jeux  grecs  étaient  compris  entre  ceux  qu'on  nommait  en  gé- 
i  ludi  scenici,  comme  les  tragédies,  les  comédies,  les  mimes, 
•  ires,  et  cette  espèce  de   farce  nommée  ludi  Osci,  et  fabuLe 
uiœ.  IMais  il  n'est  pas  aisé  de  décider  ce  que  c'était  précisé- 
ment que  ces  jeux  grecs.  Ce  qui  me  paraît  sur,  c'est  qu'on  ne  peut 
orendre  par  là  ,  avec  Popma  ,  les  tragédies  et  Les  comédies 
les  des  Grecs  ,  comme  étaient  presque  toutes  les   tragédies  et 
1rs  comédies  latine»;   car  Cicéron  fait  entendre   ici  qu'il  ne  faisait 
1  il   ras  des  jeux  grecs,  au  lieu  qu'il  estimait  fort  les  tragédies  et 
les  comédies  imitées  des  Grecs,  comme  il  le  dit   dans  le  premier 
Livre  de  Finibus  ,  chap.  2  ,  et  comme  on  le  voit  par  l'estime  qu'il 
avait  pour  Esopus  et  pour  Roscius,  les  deux  plus  grands  acteurs  de 
leur  temps,  l'un  pour  le  comique  et  l'autre  pour  le  trag  que.  Ma- 
tinée croit  que  les  jeux  grecs  étaient  ainsi  appelés,  parce  que  le; 
acteurs  parlaient  grec  ,  et  étaient  vêtus  à  la  grecque  ;  comme  dans 
les   jeux  osques ,   on    parlait   l'ancienne  langue   des  peuples  de   la 
Campanie  ,  dit  ce  commentateur.  Si  cela  était  vrai,  il  n'aurait  pas 
e'té  surprenant  que  le  peuple,  qui  n'entendait  pas  le  grec,  n'y  fut  pas 
venu  en  foule.   Les  jeux  osques  ,  du  moins  dans  1(  s  derniers  temps, 
étaient   ainsi  appelés,  non  parce  qu'on  y  parlait   la  langue  osque, 
mais  parce  que  c'étaient  des  farces  imitées  de  «elles  de  ces  anciens 
peuples.  On  ne  voit  nulle  part  qu'on  ait  parlé   grec  sur  le  théâtre 
des  Romains.  Je  crois  donc  que  les  jeux  grecs  étaient  d'autres  farces 
du  genre  des    satires  ou  des  mimes,   et   qui  venaient  des  Grecs, 
comme  le  dit  formellement  Denys  d'Halicarnasse ,  VII,  pag.  .\-'6. 
«  Je  crois,  dit-il,  que  ce  serait  fatiguer  inutilement  le  lecteur  que  de 
lui  prouver  une  chose  qui  est  connue  de  tout  le  monde;  c'est  que 
les  jeux  qui  sont  nommés  satirici,  ne  viennent  ni  des  l  Imbrii 
des  Liguriens  .  ni  des  autres  peuples  de  l'Italie.  m;ûs  <]>-  Grecs.  >■ 
Ces  jem   se  représentaient  le  matin,  avant  qu'on   jeoâl   la  grandi 
pièce,  comme  il  parait  par  ce  passage  de  la  première  l<  tire  du  sep- 
tième Livre  des  Familières  :  Percos  dics  matutina  letnpora  i 
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culis consumseris ,  quum  illiinterea,  qui  te  istic rcliquerant,  specta- 
rent  communes  mimas  semisomni. 

/fi.  —  Cicéron  le  souhaitait  pins  qu'il  ne  l'espérait,  comme  on  l".i  vu  à 
la  fin  de  la  première  lettre  de  ce  Livre.  En  eflet  ,  ii  y  avait  eu  jus- 
qu'alors tant  de  haut  et  de  lias  dans  la  conduite  «le  leur  neveu, 
qu'il  semblait  qu'on  ne  pouvait  guère  compter  sur  toutes  ses  pro- 
testations. Cependant  il  tint  parole  pour  celte  fois,  et  se  détacha 
entièrement  d'Antoine,  ce  qui  lui  coûta  la  vie.  11  fut  proscrit 
l'année  suivante,  avec  son  père.  La  consta-ice  qu'il  fit  paraître 
alors,  lui  a  donné  place  dans  l'histoire.  (Dion,  XLYIL)  Ayant 
été  pris  par  les  ministres  de  la  cruauté  d'Antoine  ,  on  le  mit  à  la 
torture  pour  lui  faire  dire  où  son  père  était  caché;  mais  la  piété 
filiale  fut  plus  forte  que  la  violence  dis  tourments.  Son  père  l'ayant 
su,  ne  put  se  résoudre  a  le  laisser  souffrir  plus  long-temps,  et  il 
vint  si-  livrer  lui-même. 

t\"r  —  Vrnuse.  ville  dans  le  milieu  des  terres,  sur  les  confins  del'Apulie 
et  de  la  Lucanie;  c'était  la  patrie  d'Horace. 

/j8.  —  Je  crois  que  ceci  se  rapporte  à  ce  que  Cicéron  avait  dit  à  Atticus, 
dans  la  vingt-septième  lettre  du  Livre  précédent.  Je  suis  fâché  que 
vous  n'ayez  pleuré  qu'après  que  tous  m'eûtes  quitte  :  si  cela  tous 
1  'tait  arrivé  lorsque  tous  me  dites  adieu  ,  peut-être  que  je  ne  serais 
point  parti. 

/fO,.  —  Le  texte  est  ici  fort  concis,  et  il  a  fallu  ajouter  quelques  mots 
pour  faire  entendre  ce  que  dit  Cicéron.  Ante  erubesen  signifie  ici, 
in  o.v  hoc  tiln  Jicere  crubesco.  V.n  effet,  on  écrit  à  ses  amis  dune 
manière  plus  affectueuse  qu'on  ne  leur  parle  ;  les  assurances  d'af- 
fection et  rie  tendresse  que  des  amis  se  donnent  en  s1  écrivant,  au- 
raient, dans  la  conversation,  un  air  de  compliment  qui  ne  convient 
point  à  des  amis  particuliers. 

5o.  —  Lépidus  était  grand-pontife;  et  c'était  à  lui  à  marquer  chaque 
année  les  jours  où  le  collège  des  augures  devait  s'assembler.  Appa- 
remment que  Lépidus  avait  indiqué  cette  assemblée  pour  le  com- 
mencement de  jam  ier,  1  t  <  acéron  était  bien  aise  de  pom  oir  être  de 
ic  tour  pour  ce  temps-là.  11  y  a  dans  le  texte  un  jeu  de  mots  qu'on 
n'a  pas  pu  conserver  dans  la  traduction  [Lepidt  lepidé),  et  ce  n'est 
pas  un  grand  mal;  la  langue  française  se  passe  toujours  volontiers 
de  ces  sortes  cPornem<  nts. 

5i.  —  Cicéron  veut  parler  de  ses  ouvrages  philosophiques;  et  en  effet, 
il  yen  a  plusieurs  qui  valent  bien  ses  Discours.  Nous  voyons  par 
un  fragment  d'une  lettre  «le  Cornélius  Népos  à  Cicéron  (dansLar- 
tance  ,  Institut,  div.  ,  iil,   iG),  qu'il  fai-uit  fort  peu  de  cas  de  la 


i96 


NOTES. 


philosophie ,  parce  qu'il  voyait  que  ceux  qui  donnaient  de  si  belles 
leçons  de  morale ,  étaient  ordinairement  ceux  qui  les  suivaient  le 
moins.  Atlicus  avait  peut-être  mande  à  Cicéron  ,  que  Cornélius 
Népos  ,  quoiqu'il  ne  fît  pas  grand  cas  de  la  philosophie,  a\ait  été 
trè<  content  de  ses  derniers  ouvrages,  le  Traité  de  la  Vieillesse  et  les 
Livres  de  Finibus. 

5a.  —  Atticus  di.-ait  à  Cicéron,  qu'après  lui  il  ne  connaissait  pas  de 
meilleur  écrivain  que  Cornélius  jNépos.  Quoique  l'amitié  pût  avoir 
quelque  part  à  ce  jugement ,  il  était  vrai  du  moins  que  Cornélius 
Népos  était  un  très  bon  écrivain  ,  comme  on  le  voit  par  ce  qui 
nous  reste  de  lui.  Atticus,  dans  cet  éloge  de  son  ami,  avait  fait 
allu-ion  à  un  endroit  d'Homère,  Iliad.  ,  II,  671,  où  ce  poète  dit 
quu  ]Nirée  était  le  plus  beau  de  tous  les  Grecs  après  Achille,  fj.ii:' 
àuv/j.o'13.  Tïf.yawvu.  A  la  lettre  :  Après  le  fils  de  Pelée,  qui  est  d'une 
beauté  parfaite.  Atlicus  appliquait  cette  épithète  à  Cicéron  ,  qui  dit 
qu'elle  convenait  mieux  à  Atticus. 

53.  —  U  fallait  que  Cicéron  n'eût  pas  un  grand  soin  de  garder  ses  lettres, 
puisque  de  toutes  celles  qu'il  avait  écrites,  il  ne  lui  en  restait  qu'un 
si  petit  nombre.  C'est  qu'il  ne  les  avait  pas  écrites  pour  les  rendre 
publiques  ,  et  cela  en  augmente  le  prix;  car  il  s'y  est  peint  bien 
plus  naturellement.  11  nous  en  reste  prés  de  mille  de  lui,  sans  celles 
qui  sont  perdues,  quoiqu'elles  eussent  été  recueillies  par  Tiron  , 
aussi-bien  que  celles  qui  nous  restent,  comme  on  le  voit  par  les 
citations  des  anciens  grammairiens.  Ce  recueil  ne  se  fit  qu'après  sa 
mort. 

54-  —  Lettke  VI.  On  appelait  ces  vents  prodromi,  parce  qu'ils  étaient 
les  avant-coureurs  des  vents  étésiens  ,  qui  soufflaient  pendant  la 
canicule,  et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

55.  —  Je  lis  avec  Grévius,  après  Saumaise ,  pedibus  œquis,  au  lieu  de 
equis.  Pedcs  signifie  ici  les  cordages  qui  sont  aux  deux  côtés  des 
voiles  pour  les  tourner,  les  serrer  et  les  lâcher,  selon  que  le  vent 
change  ,  comme  le  dit  Servius,  sur  cet  endroit  de  Virgile,  Êneidc  , 

Una  omnes  fecere  pedem ,  parilerque  sinistros , 
Nunc  dextros  solvere  sinus. 

Et  c'est  à  cela  que  Catulle  fait  allusion  lorsqu'il  dit,  Carm. ,  IV,  i;t 

Sive  utrumque  Jupiter 
Simul  secundus  incidisset  in  pedem. 

Cette  signification  vient  du  grec  ,  où  nifte  signifie  la  mfmc  chose, 
parce  que  ces  cordages  s'attachaient  au  pied  du  m.lt.  Pcdibus(v</tus 
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signifie  donc  ici ,  les  voiles  étant  également  tendues  des  deux  eût  s , 
comme  elles  le  sont  lorsqu'on  a  le  vent  arrière;  et  c'est  ce  que 
Virgile  exprime  par  œqualis  relis  ,  Enéide ,  IV  ,  58"  : 

Sentit  et  œquatis  classe//:  procéder*  relis. 

Ovide  emploie  au  singulier  la  même  expression  que  Cicéron  ,  Fast. . 
J1I ,  565  : 

Nacta  ratent ,  comi'emque  j'ugee ,  peJe  labitur  œquo. 

56.  —  Pestant,  colonie  des  Grecs,  qui  l'appelèrent  Pnsulnnia  ,  parce 
qu'ils  la  consacrèrent  à  Neptune  ;  et  c'est  pour  cela  que  Patereulus  , 
I,  i5,  l'appelle  lYeplunia.  Elle  était  sur  la  cùte  du  pays  des  Pi- 
ce  n  tin  s. 

5j.  —  forez  sur  Kibone  les  notes  sur  la  troisième  lettre  du  troisième 
Livre. 

58.  —  Corbïta,  vaisseau  de  charge  fort  pesant,  ce  qui  a  fait  dire  à 
Plante,  dans  le  Pœnulus,  III,  1  ,  4  :  tardions,  quant  corbitœ  snnt 
in  tranquille*  mari.  Cicéron  appelle  ensuite  le  même  vaisseau  one- 
raria.  De  corhita  on  a  pu  former  corvette.  Les  mots  grecs,  JV.i^t.» 
■r>  soi  IffjL&iitvrti ,  «ont  de  VOdjrssée  ,  III ,  169.  Cicéron  les  ra;  pt  lie 
encore  dans  la  troisième  lettre  de  ce  Livre.  Il  avait  traduit  plusieurs 
morceaux  d'Homère  (de  Divinnt.,  II,  29),  et  l'on  voit  aisément 
combien  ce  poète  lui  était  familier.  J.  V.  L. 

5g.  —  Il  y  avait  auprès  de  Rhégium  un  promontoire  nommé  Lewopétra, 
ce  qui  a  fait  croire  à  Manuce  qu'on  npmait  lire  ici  Wuginorum , 
ou  qu'il  fallait  effacer  Tarentinorum ,  comme  une  giose  de  quelque 
ignorant,  parce  qu'il  n'y  avait  dans  le  golfe  de  Tarente  aucune 
ville  nommée  Leucoprtra.  De  très  habiles  commentateurs  croient 
aussi  qu'il  faut  lire  ici  Rheginorum;  et  Clavier,  qui  nous  a  laissé 
de  si  savantes  recherches  sur  l'Italie  ancienne,  est  de  même  avis. 
Cette  conjecture  paraît  d'abord  très  vraisemblable  ;  car  Cicéron 
dit  dans  la  lettre  suivante  et  dans  la  première  Philippique,  chap.  3  , 
qu'il  était  parti  pour  la  Grèce  de  Leucopétra  ,  promontoire  du 
territoire  de  Rhégium.  Cependant  on  lit  dans  tous  les  manuscrits 
I  itinnrum  ,■  et  si  l'on  examine  de  près  ce  que  Cice'ron  veut 
due  ici,  je  ne  sais  si  l'on  ne  se  convaincra  pas  que  (  icéron  ne 
parle  point  ici  du  promontoire  qui  était  dans  le  territoire  de  Rhé- 
gium. Il  dit  que  lorsqu'il  sera  arrivé  à  Rhégium  ,  il  examinera 
quelle  route  il  doit  prendre  pour  aller  eu  Grèce.  Il  en  pouvait 
prendre  deux  diffi  rentes.  Il  pouvait  traverser  tout  droit  en  Grèce, 
de  celte  extrémité  de  l'Italie  qui  était  du  cùte  de  la  Sicile,  et  c'est 
ce  qu'il  exprime  par  corbitant  P titras?  car  cette  ville  était  précisé- 
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ment  vfs-à-vis  de  l'extrémité  de  l'Italie,  du  côte  de  Rhégium  ;  mai-; 
comme  le  trajet  était  long,  c'est  pour  cela  que  Cieéron  voulait 
en  ce  c;is  se  mettre  dans  un  plus  grand  vaisseau.  Le  second  parti, 
c'était  de  continuer  sou  voyage  avec  ses  petits  vaisseaux;  mais 
comme  il  y  aurait  eu  du  danger,  avec  de  si  petits  bâtiments,  de 
faire  un  grand  trajet,  et  d'être  long-temps  eu  pleine  mer,  il  aurait 
côtoyé  l'Italie  jusque  vers  l'endroit  où  elle  s'approche  le  plus  de 
la  côte  de  l'Epire,  c'est-à-dire  vis-à-vis  l'ilede  Corcyre,  où  il  dit  qu'il 
aurait  élé  aborder.  Or,  il  y  avait  vis-à-vis  de  cette  île  une  ville 
nommée Leuca,  qui  avait  sans  doute  e'tc'  appelée  a:nsi ,  à  cause  de  la 
couleur  des  rochers  du  promontoire  voisin  qui  porte  aujourd'hui  le 
non  de  ce!  le  ville,  ca'po  <h  s  an  maria  di  Ltuca ;  car  Leuca,  en  grec, 
signifie  alba  ,  et  c'est  de  cette  signification  que  venait  aussi  le  nom 
du  pioniontoire  du  territoire  de  Rhégium,  nommé  Leucopétra.  Il 
pouvait  donc  \  avoir  auprès  de  Leuca  quelque  promontoire  qu'on 
appelait  Leucopétra  ,  et  on  ajoutait  Tareiitinorum ,  parce  qu'il  était 
à  l'entrée  du  golfe  île  Taiente,  et  pour  le  distinguer  de  l'autre 
Leucopétra  ,  qui  e'tait  à  l'une  des  extrémités  de  l'Italie  du  cote 
de  la  Sicile,  comme  le  promontoire  auprès  de  L^euca  était  à  l'autre 
extrémité  du  côté  de  l'Epire  Ce  qui  me  paraît  décisif  contre  la 
conjecture  des  critiques  qui  lisent  ici  Rheginnrum  ,  c'est  que  si  par 
Leucopétra  on  entend  ici  le  promontoire  du  territoire  de  Rhé- 
gium ,  Cicéron  ne  pouvait  pas  ,  comme  il  le  dit  ici,  délibérer  s'il 
irait  à  Leucopétra;  car,  quelque  route  qu'il  prît,  et  soit  qu'il 
allât  aborder  à  Patras  jap  à  Corcyre,  il  fallait  qu'il  passât  devant 
ce  promontoire.  De  plus,  si  par  !  eucopétra  il  entendait  ici  le 
promontoire  du  territoire  de  Rhégium,  il  n'aurait  pas,  en  tra- 
versant de  ce  promontoire  en  Grèce,  abordé  à  l'île  de  Corcyre; 
car  le  trajet  aurait  été  encore  plus  long  que  d'aller  tout  droit  à 
Patras,  et  il  aurait  fait  le  double  de  chemin  pour  aller  à  Athènes, 
au  lieu  que  s'il  côtoyait  l'Italie  jusqu'à  Leuca,  il  traversait  delà 
tout  droit  à  Corcyre  par  un  trajet  beaucoup  plus  court;  et  c'était 
par  cette  route  qu'il  était  revenu  de  Grèce,  lorsqu'il  eut  quitté 
son  gouvernement  de  Cilicie  :  mais  ,  dans  ce  dernier  voyage  ,  Cicé- 
ron prit  le  parti  de  traverser  tout  droit  ,  de  l'extrémité  de  l'Italie, 
du  côté  de  la  Sicile,  à  Patras;  et  c'est  pour  cela  qu'il  dit  dans 
la  lettre  suivante  ,  qu'il  était  parti  de  Leucopétra  auprès  «le  Rhé- 
gium. En  voilà  assez  du  moins  pour  faire  voir  que  les  critiques  ne 
doivent  pas  si  fort  se  presser  de  décider  qu'il  fallait  lire  î «  i  Rhe- 
ginorum,  au  lieu  de  Tarentinorum  ,  contre  l'autorité  de  torts  les 
manuscrits.  Si  l'on  voulait  faire  quelque  changement  dans  le  texte  , 
j'aimerais  mieux  lire,   ad  Leuca,  porlum   Tarentinorum  ;   car  il 
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paraît  par    un  vers  de  Lucain  ,  V,  3^6,    que   cette  petite 
avait  un  port  : 

Et  cunctas  revocare  raies ,  quas  avius  H  y  drus , 
Antiquusque  Taras ,  secretaque  littora  Leucce , 
Quas  recipil  Salapina  j/alus. 

Il  se  peut  faire  que  quelque  copiste  qui  ne  connaissait  point  ce  Ite 
ville  nommée  Leuca ,  et  qui  voyait  que  Cicéron  dans  la  lettre  sui- 
vante parlait  de  Leucope'tra  ,  ait  cru  qu'il  fallait  lire  ici  de  même. 
Leuca  est  ici  un  neutre  pluriel,  t*  Aiunoi,  comme  on  le  voit  dans 
Strabon  ,  et.  signifie  alla  ;  il  faut  sous-entendre  saxa.  Cluvier  dit 
que  cette  ville  est  appelée  dans  Cicéron  Leucas ,  et  il  cite,  pour 
le  prouver,  la  neuvième  lettre  du  seizième  Livre  des  Familières  , 
où  Cicéron  dit  Leueadem venitnus  ad\w\  novemhr. Maïs  ce  sa\ant. 
géographe,  qui  est  ordinairement  si  exact,  a  sans  doute  cité  ce 
passage  d'après  quelque  autre,  ou  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  lire 
les  lignes  suivantes,  où  il  aurait  vu  qu'il  s'agissait  de  Leucade,  ville 
de  l'Acarnanie  auprès  de  l'Epire  ;  car  Cicéron  revenait  alors  de 
Grèce  en  Italie,  et  sa  route  est  marquée  dans  celte  lettre;  de  Leu- 
cade a  Acùum  ,  a  Corcyrc ,  a  Cass'mpe,  à  Hydrunte. 

Go.  —  Cicéron  cite  ici  le  commencement  d'un  vers  grec  ,  que  nous  avons 
expliqué  dans  les  notes  sur  la  onzième  lettre  du  Livre  précédent. 

Gi.  —  Ocellos  Ilaliœ.  On  voit  bien  qu'on  n'a  pu  conserver  dans  la  tra- 
duction une  métaphore  si  hasardée.  Ocellus  était  uu  terme  dont  on 
se  servait  pour  parler  des  choses  ou  des  personnes  pour  lesquelles 
on  avait  du  goût  et  de  la  tendresse.  Auguste  ,  dans  une  lettre  à  un 
de  ses  petits-fils,  dit  :  liane,  mi  Cai ,  meus  ocellus  jucundissimus . 
Aul.-Gcll.,  XV,  7. 

62. — 11  s'agit  ici  d'une  dette  de  Montanus,  que  Cicéron  avait  promis 
de  payer.  V^oyez  la  lettre  quinzième  de  ce  Livre. 

G3.  —  On  conçoit  bien  que  ces  préambules  n'avaient  pas  un  rapport 
nécessaire  avec  l'ouvrage  à  la  tète  duquel  ils  étaient.  Par  exemple, 
à  la  tête  du  Traité  de  Finibus ,  il  se  justifie  sur  ce  que  bien  des  gens 
trouvaient  .1  redire  que  toutes  ses  occupations  se  réduisissent  alors 
à  écrire  sur  des  matières  philosophiques.  On  peut  voir  aussi  le  com- 
mencement des  Tusculanes ,  de  la  Divination,  et  du  premier  Livre 
de  Legibus. 

64. — Lettre  VII.  Le  stade  avait  cent  vingt-cinq  pas.  Les  huit  faisaient 
un  mille,  et  les  vingt-quatre  une  lieue  commune  de  France;  aiDsi 
les  trois  cents  faisaient  douze  lieues  et  demie. 
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65  —  Nous  avons  d e j A  dit  que  ces  edits  étaient  des  espèces  de  mani- 
festas. 

66.  —  C.f  la  a  rapport  à  ce  que  Cice'ron  a  dit  dans  la  vingtième  lettre  du 

quinzième  Livre  :  Ex  hac  nnssa  erire  constilui,  non  ad  fugam  , 
srd  ad  spem  mortis  me/ions.  fnyez\es  notes  sur  cette  lettre  Cice'- 
ron avait  prouve  dans  le  premier  fàvre  des  Tu  seul/mes,  contre  les 
épicuriens,  que  la  mort  n'était  point  un  mal.  n  On  n'a  jamais  trop 
peu  vécu,  disait-il  au  ch;ip.  45,  lorsqu'on  s'est  acquitte  de  tous  les 
devoirs  de  la  vertu.  »  JLùÇ)a.ia.ria.  signilie  au-^i  une  mort  prompte 
et  sans  douleur,  comme  la  mort  subite;  et  cYtait  le  terme  dont 
Auguste  se  servait  pour  marquer  qu'il  en  souhaitait  une  pareille. 
(  Suétone ,  Aug.  ,  c.  gg.)  Ce  sens  peul  aussi  convenir  à  cet  endroit  : 
Vous  qui  trouvez  que  lu  mort  lu  plus  heureuse  c'est  la  plus  prompte, 
et  qui  par  conséquent  ne  devez  pas  craindre  de  vous  y  exposer  en 
servant  votre  patrie,  l'abandonnerez-vous? 

67.  —  Phèdre  e'tait  un  philosophe  épicurien.  (Epist.fam. ,  XIII,   I  ;  de 

Ei/ubus  ,  V,  i  ,  etc.)  Atticus  disait  donc  :  S'il  s'agissait  de  justifier 
un  épicurien  ,  la  chose  serait  aisée.  11  n'y  aurait  qu'à  dire  qu'il  a  agi 
coiiséqu-mmenî  ,  puisque  les  épicuriens  croient  que  c'est  une  folie 
de  se  mêler  du  gouvernement,  et  qu'on  doit  rapporter  tout  à  son 
Utilité  propre  Mais  vous  qui  suivez  d'autres  maximes  ,  et  qui  croyez 
qu'on  «e  doit  tout  CDlier  à  sa  patrie,  comment  vous  justifierez- 
vous? 

68.  —  Pat   Caton  ,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  suivent  les  maximes  de  la 

philosophie  stoïcienne. 

6g.  —  Vélie ,  auprès  du  fleuve  Hélès ,  maintenant  IJalente.  C'était 
une  colonie  des  Phocéens,  qui  la  nommèrent 'E>  est ,  d'où  est  venu 
le  nom  latin.  Strabon  ,  Liv.  VI.  —  Celte  étymologie  ,  qui  paraît 
certaine  (Pline,  III.  5),  prouve  qu'il  faut  conserver  ici  Heletem 
Jluvinm  ,  et  corriger  d'après  ce  texte  celui  de  la  lettre  de  Cice'ron 
à  Trébatius  ,  Fam.  ,  VII ,  20  :  Haletem  ,  nobilem  amnem.  J.  V.  L. 

ro.  —  Ce  fleuve  donnait  son  nom  au  golfe  dans  lequel  il  se  décharge, 
nommé  sinus  Elûtes,  vis-à-vis  les  îles  OEnolrides  ,  entre  le  pro- 
montoire Posidium  au  couchant  ,  et  le  promontoire  Palmure  au 
levant. 

r-j\.  —  C'est  ce  même  Pison  contre  qui  Cice'ron  a  fait  une  à  sanglante 
invective,  où  il  le  peint  des  plus  noires  couleurs.  Voilà  une  preuve 
que  ce  n'est  point  par  les  harangues  qu'il  faut  juger  des  hommes  , 
ni  en  bien  ni  en  mal.  Quoique  Pison  fût  beau-pere  de  César,  il 
demeura  neutre  pendant  la  guerre  civile,  et  là*cha  de  le  porter  à 
nn  accommodement.  Depuis  la  mort  de  César,  il  ne  se  déclara  poiut 
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contre  ses  meurtriers.  Il  ne  pensa  qu'à  entretenir  la  paix,  et  parla 
fortement  contre  Antoine  le  irr  d'août  ,  parce  qu'il  vit  qu'il 
cherchait  à  la  rompre;  mais  il  ne  fut  pas  soutenu  par  les  autres 
consulaires  (  Voyez  la  première  Philippiqjue ,  rhap.  4j  la  cin- 
quième, chap.  7;  les  Lettres  familières  .  XII  ,  1 ,  etc.) 
~i.  —  Je  ne  «ais  comment  on  s'était  imagine  que  c'était  là  un  des  prin- 
cipaux motifs  du  voyage  de  Cicéron  ;  car  il  n'avait  jamais  fait  pa- 
raître de  goût  pour  les  spectacles.  On  peut  \n\r  ce  qu'il  dit  là-dessus 
dans  la  première  lettre  du  septième  Livre  des  familières,  où  il 
félicite  un  de  ses  amis  de  ce  qu'il  avait  la  liberté  de  demeurer  à  la 
campagne,  pendant  ces  jeux  célèbres  que  Pompée  donna  lorsqu'on 
fit  la  dédicace  de  son  théâtre.  Dans  la  dixième  lettre  du  second 
Livre  ii  .-Util  us,  on  voit  qu'il  croyait  que  la  bienséance  ne  lui  per- 
mettait pas  d'aller  à  Antium.  où  Ton  devait  célébrer  dés  |eux  qîie 
sa  fdle  souhaitait  de  voir.  Admirez  ma  gravité ,  dit  il  à  son  ami; 
je  ne  feux  point  me  trouver  aux  jeux  d' Antium;  car  il  nie  paraît 
qu'il  ne  conviendrait  pas  que  .  faisant  profession  de  fuir  tous  les 
plaisirs  .j'en  allasse  ehen  her  de  si  indignes  de  moi.  Ceci  peut  s'appli- 
quer encore  mieux  au  prétendu  dessein  de  Cicéron  d'aller  en  Grèce 
pour  voir  les  jeus  olympiques.  Enfin  ,  on  a  vu  partout  dans  ces 
lettres,  qu'il  allait  ordinairement  à  la  campagne  pendant  le  temps 
des  jeux,  ployez  aussi  les  notes  sur  la  première  lettre  du  second 
Livre. 

^3.  —  Speciosas  causas  ne  signifie  pas  ici  des  raisons  spécieuses  et  appa- 
rentes (caries  raisons  que  Cicéron  avait  eues  pour  revenir  étaient 
réelles  et  fortes  ,  comme  il  le  dit  )  :  mais  les  raisons  qui  avaient 
rapport  aux  affaires  publiques  .  auxquelles  il  joint  celle  que  lui 
fournit  le  mauvais  état  de  ses  affaires  particulières  ,  et  qui  n'était 
que  pour  Attieus. 

74-  — Il  n'y  revint  pas  ,  parce  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  y  être  en  sûreté. 

75.  —  Cicéron  veut  dire  :  Qu  tique  je  ne  puisse  pas  espérer  d'être  plus 
en  sûreté  à  Rome  que  Pison,  il  faut  ra'exposer  au  danger,  et  con- 
tenter le  monde,  qui  prétend  qu'à  mon  âge  on  ne  doit  plus  se  sou- 
cier île  la  vie.  C'est  ce  que  Cicéron  dit  plus  clairement  dans  la 
seconde  Philippique ,  chap.  '\Ci.  Dans  la  vingt-troisième  lettre  du 
seizième  Livre  des  Familières,  il  dit  à  Tiron,  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Servilius ,  /// ,  qui  sjenectutem  non  conlemnis ,  vous  qui 
ne  croyez  pas.  comme  beaucoup  d'autres,  que  lorsqu'on  est  vieux 
on  doit  mépriser  la  1  ie  :  ce  qui  a  raj  |  ort  à  1  e  qu'il  dit  ici. 

7G.  —  Lkttf.f.  VIII.  Entre  la  lettre  précédente  qui  est  du  mois  d'août , 
et  celle-ci  qui  e<t  du  commencement  de  novembre  ,  Cicéron  alla 


2oa  NOTES. 

à  Rome.  Il  se  rentlit  au  sénat  le  2  de  septembre,  et  prononça  la 
première  Philippique. 

77.  —  Anagnia,  capitale  des  peuples  nommes  Hernici  ;  elle  a  conserve- 

son  nom  :  Anagni ,  dans  l'Etat  de  l'Eglise  ,  à  douze  lieues  de  Rome. 

78.  —  Le  premier  du  mois ,  de  novembre  ;  car  Cicéron  était  à  Rome  le 

premier  de  septembre.  Il  dit  plus  bas  qu'Antoine  marchait  de 
Blindes  à  Rome  ,  et  il  ne  partit  de  Rome  pour  Brindes  que  le  9  d'oc- 
tobre. Epist.  fam. ,  XII ,  a3. 

79.  —  Casilinum ,  sur  le  fleuve  Vulturne  ,  auprès  de  Capoue. —  Calalia , 

dans  laCampanie,  aussi-bien  que  Casilinum,  et  à  deux  ou  trois  lieues 
de  cette  ville  vers  le  nord.  Velléius  Paterculus  fait  le  même  récit, 
II,  61. 
So.  —  Le  denier  valait  environ  trois  sous  et  demi ,  suivant  Mongault  ; 
ainsi  les  cinq  cents  faisaient  quatre-vingt-cinq  à  quatre-vingt-dix 
livres  de  notre  monnaie. 

81.  —  Volterra  ,  ville  d'Étrurie. 

82.  —  César  avait  levé'  cette  légion  dans  les  Gaules  (Suéton. ,  Cœsnr , 

c.  2.|  ),  et  il  Tappela  ainsi,  ou  parce  (pie  les  soldats  qui  la  compo- 
saient avaient  dans  leurs  enseignes  la  figure  de  cet  oiseau  que  les 
Romains  appelaient galerila,  et  les  Gaulois  alauda  (Pline,  XI,  37), 
nom  qui  s'est  conservé  dans  notre  langue,  ou  parce  qu'ils  avaient 
sur  leurs  casques  quelque  ornement  qui  ressemblait  aux  huppes 
des  alouettes.  Antoine,  pour  s'attacher  la  légion  des  Alaudes , 
venait  d'établir  une  troisième  classe  de  juges,  composée  des  cen- 
turions et  même  des  simples  manipulaires  de  cette  légion  (  Phi- 
lippic.  ,1,8).  Cicéron  lui  en  fait  souvent  un  reproche  comme  d'une 
infîlme  prostitution  de  la  dignité  judiciaire.   J.  V.  L. 

83.  — Lorsque  ces  légions  fuient  auprès  de  Rome,  il  y  en  eut  deux  qui 

se  déclarèrent  contre  Antoine. 
8 {.  —  Antoine  ne  leur  offrit  que  cent  deniers  à  chacun,  au  lieu  qu'Oc- 
tave en  donnait  cinq  cents;  ce  qui  faisait  par  légion  plus  de  cinq 
cent  mille  livres.    Ployez  Dion,  XLV,  67  ;  Appien  ,    Guerre  ctV. , 
III  ,  /»3. 

85.  —  Brutus  était  parti  pour  la  Macédoine  ,  après  que  ce  qui  s'était 

passé  au  sénat  dans  les  premiers  jours  de  septembre  ,  lui  eut  fait  voir 
qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance  d'accommodement. 

86.  —  Lettre  IX.   C'est  que  les  deux  consuls,  Dolabella  et  Antoine, 

étaient  absents.  Une  partie  des  préteurs,  du  nombre  des  conjurés , 
élaient  sortis  de  l'Italie;  ceux  qui  restaient  à  Rome  étaient  entiè- 
rement  dévoués  à  Antoine.  Il  fallait  donc  attendre  que  Pansa  et 
Hirtius,  consuls  désignés,  entrassent  en  charge. 
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87.  —  Il  n'v  a  dans  le  texte  que  Brutus;  mais  il    est  visible  que  cela 

regarde  D.  Brutus,  dont  le  gouvernement  confinait  avec  l'Italie. 
M.  Brutus  n'avait  point  encore  de  troupes. 

88.  —  Centuriat  signifie  proprement  in  cenluiiat  dividiu  Octave  rassem- 

blait les  soldats  vétérans  qui  avaient  servi  sous  César,  et  en  formait 
des  compagnies,  centurias, 

89.  —  C'est  le  sens  que  les  commentateurs  donnent   à  dinumerat,   eu 

sous-entendant  pecuniam.  (Je  mot  pourrait  signifier  aussi ,  il  enfuit 
la  revue. 
90. —  Lettbe  X.  Il}'  a  dans  l'édition  de  Gré\ius,  vi  hal.  Dans  les  an- 
ciennes éditions  et  dans  quelques  manuscrits  ,  il  y  a  seulement  vi  , 
sans  ajouter  ni  id.  ni  hal.  C'est  Bdsius  qui  le  premier  a  mis  dans  son 
texte  knl  I!  dit  qu'il  l"av;iit  trouvé  dans  sef  manuscrits.  Mais  pour 
voir  que  cette  leçon  était  vicieuse,  il  n'avait  qu'à  lire  la  fin  de  cette 
lettre,  où  Cicéron  dit  qu'il  Pavail  écrite  vi  ni.  ,  le  8,  le  jour  qu'il 
était  parti  de  Sinuesse,  comme  il  paraît  par  le  commencement 
de  la  treizième  lettre.  Et  comme  dans  cette  même  lettre  Cicéron 
dit  qu'il  a\  ait.  couché  à  Sinuesse,  il  fallait  qu'il  y  fût  arrivé  le  7, 
vu  id.  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  au  commencement  de  celte 
letlre.  Il  suffit  de  lire  les  derniers  mots  de  la  lettre  précédente  ,  pour 
se  convaincre  qu'on  était  alors  au  commencement,  et  non  pas  à  la 
fin  du  mois. 

91.  — Cicéron  dit  ailleurs  (  VIII,  9)  d.-  César,  que  c'était  un  prodige 

de  vigilance,  de  vitesse,  d'activité  :  Sed  hoi  TÎf.a.;  liorribili  vigi- 
lanlia  ,  celeritule  ,  dili^entia  est. 

92.  —  Cicéron  dit  ici  par  anticipation  verti;  car  il  n'était  pas  encore 

parti  de  sa  maison  de  Sinuesse  ,  et  il  ne  parle  ainsi  que  par  rapport 
au  temps  où  Atticus  devait  recevoir  sa  lettre.  C'est  ainsi  que  dans 
une  infinité  d'endroits,  il  dit  en  envoyant  quelque  lettre  ou  quel- 
que ouvrage  à  Atticuc,  misi  pour  mitto.  Il  y  a  ensuite  dans  toutes 
les  éditions  11  id.  ;  niais  il  est  aisé  de  prouver  qu'il  faut  lire  \  id. 
(.i.  éron  écrivit  cette  lettre  vi  id.  11  était  parti  de  grand  matin  de 
su  maison  de  Sinuesse.  Il  s'en  allait  à  Aipinum  pour  éviter  Antoine, 
qui  faisait  une  grande  diligence.  Quelle  apparence  donc  qu'il  ait 
été  quatre  jours  à  aller  de  Sinuesse  à  Aquinum  ,  c'est-à-dire  à  faire 
huit  «m  neuf  lieues?  Ce  insi  pas  le  seul  endroit  où  les  copistes  ont 
mis  11  pour  v,  et  réciproquement  v  pour  11,  parce  que  les  deux, 
jambages  ,  ou  droits  ou  couchés  ,  en  foui  toute  la  différence  ;  et  dans 
le  moyen  <1ge,  les  deux  jambages  qui  forment  le  cinq  n'étaient  pas 
aus-i  bien  joints  par  le  bas,  et  terminés  en  pointe  aussi  exactement 
qu'ils  le  sent  à  présent,  connue  on  le  voit  par  les  médailles  et  les 
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inscriptions.  Cette  corrcrtion  me  paraît  si  simple  et  si  sûre,  que 
je  suis  surpris  qu'aucun  commentateur  ne  s'en  soit  avisé. 
q3. —  Lettrï:  XI     C'est-à-dire,   je  craignais  que   vous  ne  trouvassiez, 
beaucoup  d'endroits  à  corriger  dans  ma  harangue  ;  c'était  la  se- 
cond'   Philippigue. 

94. —  Cicéron  ,  dans  la  seconde  PhUippitftte,  rhap.  2,  dit  à  Antoine 
qu'il  ne  lui  sied  pas  de  lui  reprocher  qu'il  ét.,it  un  horr.me  nouveau, 
lui  qui  avait  on  quelque  manière  dérogé,  en  épousant  la  petite-fille 
d'un  affranchi.  Apparemment  que  celte  f  mme  élait  parente  de 
Sepîimia ,  et  q'ie  Septimia  éfait  femme  de  Sica  ,  ami  de  Cirérnn. 

gS.  —  Dans  le  texte,  n<tiii%  -rra-iSan  Allusion  au  vers  d  Homère  ,  K*i 
Tziétt;  Tst/Jav,  toi  x.i  fjLin'ttir\?§ïi  so-ovrai ,  F.t  nali natorum,  et  qui 
nnsrentur  nb  il/is  ,  \  irg.  Il  y  a  ensuite  dans  les  ancienne^  éditions  : 
Sine  va  Ho  LucilUnnn.  Cet  endroit  est  corrompu,  et  il  v  a  autant 
de  corrections  que  de  critiques.  Bosius  lit  sine  i/5>.a>  Lucdiann  ,  un 
autre  sine  i/xx»,  un  troi-ième  sine  valln  Luculliann,  en  appliquant 
ridiculement  cet  eudroit  à  Lucullus.  Ce  serait  abuser  de  la  |  a- 
lience  du  lecteur,  que  de  rapporter  ce  que  disent  ces  critiques 
pour  appuyer  leur>  conjectures.  Ce  qu'on  entrevoit  dans  l'obscu- 
rité ,  e'est  «pie  Cicéron  fait  allusion  aux  satires  mordantes  du  poète 
Lucjlins,  qui  n'épargnait  per>onnc  ;  ce  qui  fait  croire  à  Grérius 
qu'il  faut  lire  sine  sale  T.ucdiano.  On  voit  bien  que  Cieeion  veut 
dire  {pie  par  considération  pour  Sira  ,  a  qui  cette  première  femme 
d'Antoine  appartenait,  il  ne  dira  rien  de  personnel  et  d'offensant 
contre  elle  ,  et  qu'il  se  contente  de  dire  que  son  père  était  fds  d'un 
affranchi. 

96-  —  La  plupart  dos  commentateurs  n'ont  pas  entendu  cet  endroit  , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  mi  ,  ou  qu'ils  n'ont  pas  fait  attention  que  la 
seconde  PhUippique  n'a  jamais  élé  proneneéc.  Cicéron  fit  c.'tte 
pièce  pour  répondre  à  l'invective  qn'Antnine  avait  prononcée  contre 
lui  dans  le  sénat,  et  il  y  parle  comme  s'il  lui  avait  répondu  sur-le- 
champ.  On  le  voit  surtout  par  ces  mots,  chap.  43  :  ISescis,  heri 
quartum  in  <i.rco  diem  ludorum  romanorum  fuisse?  Or,  le  quatrième 
jour  des  jeux  romains  était  le  18  de  septembre;  Cicéron  parle  donc 
dans  la  seconde  Phdqipique ,  comme  -il  l'avait  prononcée  le  19, 
le  même  jour  qu'Antoine  l'avait  attaqué.  Cicéron  était  absent  depuis 
qu'il  avait  prononcé  la  première  PhUippique,  le  2  de  septembre; 
quoiqu'il  y  eût  gardé  de  grands  ménagements ,  elle  avait  fort  irrité 
Antoine,  qui  cherchait  à  l'attirer  au  sénat  pour  se  défaire  de  lui. 
D  I  1  \  ini;t-cinquiéme  lettre  du  douzième  Livre  des  Familières  , 
Cicéion  dit  que  ce  De  fut  que  le  ao  de  décembre  qu'il  se  déclara 
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ouvertement  contre  Antoine  ,  et  qu'il  se  mit  ù  la  tête  du  parti  qui 
lui  était  oppose.  Cice'ron  dit  donc  ici ,  qu'il  souhaite  que  les  affaires 
d'Antoine  aillent  assez  mal  pour  qu'il  puisse  publier  la  seconde 
Philippif/ue. 

n~.  —  Cice'ron  faisait  allusion  à  une  plaisanterie  de  la  lettre  d'Atticus, 
comme  il  paraît  par  ces  mots  qu'il  ajoute  :  Mnriar ,  nisi  Jacete  ;  et 
Manuce  dit  fort  judicieusement  ,  que  pour  entendre  cet  endroit  , 
il  faudrait  avoir  la  lettre  d'Atticus  ;  ainsi  il  n'entreprend  point  de 
l'expliquer.  Si  plusieurs  autres  commentateurs  avaient  voulu  imiter 
ce  sage  inteprète,  ils  n'auraient  pas  rapporte  ici  des  explications 
ridicules,  dont  j'épargne  le  détail  au  lecteur.  Celle  de  Gronovius 
est  assez  bonne  ,  niiiis  il  corrige  le  texte;  au  lieu  de  quodfuil  Mis 
triunii'iris ,  il  lit  ij uo  fuerint  illi  triunwiri ,  i.  e.  perierint.  Il  faudrait 
pour  cela  que  ces  triumvirs  ne  fussent  plus.  Par  ces  triumvirs  il 
entend  les  trois  Antoine,  Marcus,  Caïus  etLucius;  mais  cette  con- 
jecture n'est  aidée  d'aucun  manuscrit  ;  on  lit  partout  q un J  fuit 
Mis  triumtnris.  J'aimerais  mieux  croire  que  Cice'ron  veut  parler  ici 
du  temps  où  Pompée  ,  César  et  Crassus  élaient  lies  ensemble.  Varron 
avait  fait  sur  cette  triple  alliance  une  satire,  ou  histoire-anecdote, 
qu'il  avait,  intitulée  Tricipilina,  la  bête  à  trois  tètes.  Dans  le  temps 
de  cette  espèce  de  triumvirat,  on  ne  laissait  pas  de  parler  avec 
liberté,  témoin  les  édits  sanglants  que  Bibulus  fit  contre  Pompée 
et  César.  Cicéron  veut  donc  peut-être  dire  :  Il  faudrait  qu'il  nous 
restât  du  moins  une  image  de  liberté  ,  comme  du  temps  de  ce  trium- 
virat, où  l'on  n'en  était  pas  encore  venu  à  une  violence  ouverte. 
Voilà  ,  ce  me  semble  ,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  raisonnable  sur 
cet  endroit;  mais,  après  tout,  il  faut  avouer  généreusement  avec 
Manuce ,  qu'on  ne  peut  poiut  s'assurer  du  véritable  sens. 

98.  —  Il  y  a  dans  le  texte  Calvenœ  :  nous  avons  dit  ailleurs  pourquoi 
Cicéron  appelle  ainsi  Matins.  11  n'y  a  qu'à  lire  les  premières  lettre! 
du  quatorzième  Livre  ,  pour  savoir  les  raisons  qu'avait  Cicéron  de 
souhaiter  que  Matins  ne  vît  pas  sa  seconde  Philippique.  —  Cet 
endroit  est  une  nouvelle  preuve  que  ce  Discours,  qui  ne  fut  jamais 
prononcé,  n'était  connu  encore,  au  mois  de  novembre,  que  d'At- 
ticus et  ,  comme  on  le  voit  par  les  Lettres  Juin.  (XII ,  2,  etc.),  de 
Bru  tus  et  de  Cassius.  J.  V.  L. 

go,. —  Cet  Aristophane,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  poète, 
él.iit  un  grammairien  très  bon  critique.  J'ai  parlé  ailleurs  d'Ar- 
cbiloque  : 

Archilochum  proprio  rniies  mntUipit  iambo. 

llor.AT. ,  Art.  P<wt.,  v.  7p.. 
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100.  — Pour  entendre  ceci,  il  faut  lire  l'endroit  de  la  second*;  Philip- 
pique (1  ont  il  s'agit,  chap.  \o  :  Ab  hoc  religionum  pertwbnlinnc  , 
advnlus  in  M.  Varronis  ,  sanctissùpj.  at(jue  inlegerrimi  viri,fundum 
Cassinalem.  Qun  jure?  qun  nre  ?  Eotlem ,  iiiquies  ,  qun  in  here- 
dum  L.  Rubrii.  Au  lieu  de  L.  Rubrii,  il  avait  mis  d'abord  ScipionU. 
Antoine  jouissait  de  la  maison  que  Scipion,  beau-père  de  Pompe'e, 
avait  à  Tibur;  mais  comme  il  était  qup^lion  dans  cet  endroit  de  l.i 
second-;  Philippique,  «les  biens  dont  Antoine  s'était  empara  sur  de 
faux  testaments,  Atticus  l'avertit  que  ce  qu'il  disait  de  Scipion  ne 
convenait  pas  ici,  parce  qu'Antoine  avait  acheté  celte  maison  do 
Tibur,  lorsque  Cé-ar  avait  fait  vendre  à  l'encan  les  biens  de  Scipion. 

101.  — Il  s'agit  de  Dolabella  ,  dont  Cicéron  dit  dan~  la  seconde  Plulip- 
pique ,  ebap.  3o ,  qu'il  avait  mieux  mérité  qu'Antoine  le  bien  que 
lui  avait  fait  César,  puisqu'il  s'était  trouvé  aux  trois  batailles  qui 
5  étaient  données  pendant  la  guerre  cirile;  au  lieu  qu'Antoine  n  aVcùt 
été  ni  à  celle  d'Afrique,  ni  à  celle  d'Espagne. 

:oi.  —  Cependant  Cicéron  laissa  quul  indignais,  chap.  34  de  la  seconde 
Philippique;  du  moins  on  lit  ainsi  dans  les  manuscrits  qui  sont 
venus  ju-qu'à  nous. 

:o3.  —  La  Péplographie  de  Varrnn  ,  Traité  où  il  avait  f.tit  l'éloge  des 
hommes  illustres,  et  que  Cicéron  appelle  7wr\.oyptt<fieL ,  par  allu- 
sion à  cette  robe  que  les  Athéniens  avaient  consacrée  à  Pallas.  et 
sur  laquelle  ils  avaient  mis  les  noms  de  leurs  plu*  illustres  guerriers. 
Aristole  avait  aussi  nommé  Its-r/cç  l'Histoire  abrégée  qu'il  avait 
faite  en  vers  de  tous  les  capitaines  grecs  qui  sYtaient  troi 
siège  de  Troie.  Voilà  ce  que  disent  les  commentateurs  ;  mais  j'avoue 
que  cela  ne  me  satisfait  point.  L'ouvrage  de  Varron  dont  ils  parlent 
ici,  est  cité  sous  le  nom  d1 'Hebdomades ,  et  de  [Abri de  Imaginibus, 
et  jamais  sous  le  nom  de  r««  ;  i&fiet,,  non  plus  qu'aucun  autre 
Traité  de  Varron.  Je  crois  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  ouvrage 
de  Varron,  mais  des  Livres  Académiques  que  Cicéron  avait 
adressés  à  Varron,  et  où  ce  savant  homme  était  un  des  interlocu- 
teurs. Cest  parce  que  c'était  nn  ouvrage  de  Cîcéron  même,  que 
notre  auteur  dit  qu'il  est  bien  aise  qu'Atticus  en  soit  content.  Son 
nmi ,  en  lui  marquant  qu'il  était  conti  nt  de  cet  ouvrage  ,  l'exhortait 
à  continuer,  qund  me  hortaris  ad scribendum  ;  et  pour  l'encourager, 
il  lui  disait  que  son  Traité  de  In  Vieillesse  lui  était  fort  utile  : 
O  Tite,  tïbi  prodesse  îœtor.  An  commencement  de  c  tte  lettre, 
Cicéron,  en  marquant  ;'i  Atticus  qu'il  était  bien  ai-e  qn  il  flH  con- 
tent de  la  seconde  Philippique,  dit  nostrum  opus libiprobari 
comme  il  dit  en  parlant  de-    1, ,;./.  nuque*  ,  Z\Wkv\  .açia»  /  arronis 
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tibi  probari ,  non  moleste  fero.  Il  paraît  donc  ,  et  par  cette  confor- 
mité et  par  la  suite  du  discours,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  ouvrage 
de  Varron  ,  niais  des  Académiques  a  Varron  ,  quoiqu'on  ne  sache 
pas  pourquoi  Cicéron  les  appelle  ici  Trsflrxo^si?/*.  —  Cette  conjec- 
ture de  Mongault  n'est  pas  d'une  grande  e'vidence,  et  c'est  peut- 
être  pourquoi  Ernesti  n'en  dit  rien  dans  son  Index  des  mots  grecs. 
Si  Ton  voulait  cependant  expliquer  comment  le  mot  de  vitt/jj')  papi  ". 
convenait  aux  Acadcmujnes,  on  pourrait  dire  que  comme  Aristote 
a  célébré  dans  son  TIètXoç  les  héros  d'Homère  ,  Cicéron  a  élevé 
dans  ses  Académiques  un  monument  à  la  gloire  des  plus  grands 
philosophes  de  l'école  de  Socrate ,  dont  il  rappelle  successivement 
le  caractère  et  les  doctrines.  Atticus,  comme  on  l'a  vu  par  quel- 
ques citations  de  ses  lettres,  aimait  beaucoup  ces  allusions  à  la. 
littérature  grecque  ,  et  on  peut  croire  que  c'est  lui  qui  s'était  d'abord 
servi  de  ce  mot.  J.  V.  L. 

io4-  —  On  a  vu  dans  le  treizième  Livre,  que  Varron  avait  promis  depuis 
long-temps,  à  Cicéron,  de  lui  adresser  quelqu'un  de  ses  ouvrages. 
IS'ous  avons  aussi  dit  ailleurs,  que  Cicéron  appelle  'Hf*xx<(JW  , 
tous  les  ouvrages  faits  à  la  manière  de  ceux  d'Héruclide  de  Pont. 

I05.  —  O  Tite.  C'est  le  premier  mot  du  Traité  de  la  Vieillesse  ,  comme 
nousl'avonsdéjàdif.  Voy.  lesnotessur  la  troisième  lettrede  ce  Livre. 

10G.  —  Cela  a  rapport  à  cet  endroit  de  la  seconde  Philippïque ,  c.  ^1  : 
Quiunduos  secuin  A nagninos  haberet,  Muslcllamet  Laconem;  quo- 
rum aller  gladiatorum  est  princeps,  aller  poculorum.  On  voit  dans 
cette  lettre  que  Cicc'ron  ne  les  avait  pas  d'abord  nommés;  mais 
comme  il  vit  qn'Atticus  ne  l'avait  pas  entendu,  il  ajouta  leurs  noms. 

jo;.  —  Probablement  les  Topiques,  que  Cicéron  venait  d'écrire  dans 
s.i  traversée  de  Vélie  à  Rhégiuni. 

108. — Panétius,  philosophe  stoïcien  ,  contemporain  et  ami  de  Scipion 
l'Africain. 

109.  —  Posidonius ,  disciple  et  successeur  de  Panétius.  Il  était  d'A  pâmée  ; 
mais  comme  il  a  enseigné  à  Rhodes,  il  a  passé  pour  Rhodien. 

110.  —  Athenodorua  Calvus,  autre  philosophe  stoïcien,  mais  qui  dés- 
honora depuis  le  nom  de  philosophe,  en  suivant  des  maximes  bien 
différentes  <lr  celles  des  stoïciens.  Il  eut  beaucoup  de  crédit  auprès 
d'Auguste,  à  qui  il  donna  de  fort  mauvais  conseils.  Suidas. 

111. —  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  affaire  dans  les  notes  sur 
la  treizième  lettre  «lu  quinzième  Livre. 

lia.  — liane  in  D.  Brutum,  supp.  istud  machinabantur.  On  peut  aussi 
s^^-entendre  causant  Myrtili  conj'erunt.  11  faudrait  alors  traduire  : 
(JWoi  !  ils  veulent  faire  tomber  ce  soupçon  sur  />■  Brutus  ?  Voyez  les 
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notes  sur  la  treizième  lettre  du  quinzième  Livre  que  nous  venons 

de  citer  dans  la  noie  précédente. 
i  [3.  —  Cicéron  était  apparemment  alors  à  Pouzzol  ou  à  Cumes  ,  ou  dans 

quelque  autre  endroit  de  la  Campanie  à  portée  de  Capoue  ,  comme 

il  paraît  par  ce  qui  suit.   11  allait  ordinairement  par   mer  de  ses 

maisons  de   campagne  de  la  Campanie  à  Pompéii ,   comme  on  l'a 

vu  dans  plusieurs  de  ces  lettres. 
11  )•  —  Iliade,   VII,   93.    Voyez  les  notes   sur  la  première  lettre  du 

sixième  Livre. 
ii5.  —  Calés  et   Téanum,  villes  de  la  Campanie;  uous  en  avons  déjà 

parlé.   On    les   nomme    à    présent,    la  première    Calvi,    et  l'autre 

Tiano. 

116.  —  Catane,  une  des  principales  villes  de  la  Sicile  ,  et  la  plus  voisine 
du  mont  Etna.  Les  Grecs  la  nomment  toujours  Catane  ,  K*t*v»  , 
et  les  Latins  presque  toujours  Câlina. 

117.  —  Tauromenium ,  autre  ville  de  la  Sicile,  sur  la  même  côte  entr 
Catane  et  Messine. 

118. —  Voyez  les  notes  sur  la  douzième  lettre  du  premier  Livre. 
]  19.  —  /^oy-ec  les  notes  sur  la  cinquième  leitre  de  ce  Livre. 

120.  —  Je  joins  usque  ad  m  kal.  avec  De  Lepidanis  feriis.  Ce  qui  m'a 
empêché  de  le  joindre  avec  exspectabo  tuas  litteras,  c'est  que  cette 
lettre  ayant  été  écrite  au  commencement  du  mois  ,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  Cicéron  dise  à  Atticus  qu'il  attend»  sa  réponse 
jusqu'au  29,  à  moins  qu'il  ne  veuille  dire  qu' Atticus  peut  lui  écrire 
jusqu'au  29,  et  qu'il  ne  partira  |  as  pour  Rome  avant  ce  temps-là. 
Mais  en  comparant  cet  endroit  avec  celui  de  la  cinquième  lettre 
que  nous  venons  de  citer,  on  verra  que  le  sens  que  j'ai  suivi  est  le 
plus  naturel. 

121.  —  Lettre  XII.  Cepi  consilium  domeslicum.  Je  me  suis  déterminé 
sans  consulter  personne.  Domesticnm  est  ici  dans  un  sens  métapho- 
rique, comme  dans  la  quatorzième  lettre  «lu  dixième  Livre  ,  dorni. 
Quidijuid  habes  ad  comolantluni ,  colttge ,  et  Ma  scribe,  non  ex 
doclrina ,  neque  ex  libris;  nam  id  quidem  clurni  est. 

122.  —  Bonum  aiumum  ,  supp.  habeamus. 

ia3.  —  Lettre  Xlll.  Il  y  a  dans  l'édition  de  Grévius  ,  ad pontem  Tirc- 
num ,  et  dans  les  anciennes,  Tiretium.  On  lit  dans  quelques 
manuscrits  Virenum  ,  dans  d'autres  Tcrecinuin  ,  dans  d'autres 
Terenlium.  Junius  conjecture  ,  avec  quelque  vraisemblance,  Liri- 
tium,  parce  que  la  rivière  nommée  Luis  payait  1  Mi'>tui  nu-.  Dans 
une  .si  grande  incertitude  ,  j"..i  cru  qu'il  suffisait  de  dire  e™gei:é:  al 
le  pont  de  Minturnes. 
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la/J. —  Qui  me  qff'endit  cTow^ôv  w^.r'ovôt^oii'voyT*.  Cicéron  fait  ici  allusion 
à  un  endroit  d'Homère,  qu'il  a  deji  employé  dans  la  sixième  lettre 
de  ce  Livre  ,  et  qui  signifie  littéralement ,  de  longa  navigalione  deli- 
berantem.  Dans  le  troisième  chant  de  l'Odyssée  ,  v.  iGg  ,  Nestor  , 
qui  raconte  à  Téle'maque  son  voyage  de  Troie  en  Grèce ,  dit  que 
Méne'las  l'avait  joint,  lui  et  quelques  autres  princes,  à  Lesbos, 
dans  le  temps  qu'ils  délibéraient  sur  la  route  qu'ils  devaient  suivre  , 
et  qu'ils  hésitaient  s'ils  prendraient  au-dessus  ou  au-dessous  de 
l'île  de  Chio.  Aoxt^ôv  irxioi  ,  dans  l'application  que  fait  Ciceron  de 
cet  endroit  d'Homère  ,  doit  se  prendre  métaphoriquement  et  en 
général  pour  le  chemin  que  l'on  doit  suivre  ,  soit  par  mer  ,  soit  par 
terre ,  comme  plus  bas  ce  que  dit  Cicéron  du  mont  Mimas  et  de 
nie  Psyria.  Manuce  ,  qui  est  le  seul  des  commentateurs  qui  ait 
voulu  expliquer  ce  passage  ,  ne  l'a  pas  compris.  11  a  cru  que  Cicéron 
disait  qu'il  pensait  à  passer  la  mer,  en  cas  qu'Antoine  fût  le  plus 
fort;  mais  il  avait  alors  entièrement  abandonné  le  des-sein  de  son 
Toyage  de  Grèce,  et  il  s'éloignait  de  la  mer  en  allant  à  Arpinum. 
De  plus,  il  ne  fait  allusion  à  ces  mots  d'Homère,  que  parce  que  lo 
messager  d'Atticus  le  trouva  dans  l'endroit  où  l'on  quittait  le  grand 
chemin  pour  prendre  celui  d'Arpinum.  Il  dit  donc  que  ce  messager 
le  rencontra  dans  le  moment  où  il  délibérait  encore  s'il  irait  tout 
droit  à  Rome  par  la  voie  Appia ,  ou  s'il  tournerait  du  côté  d'Ar- 
pinum. Enfin  ,  ttXcgv  oe//an'vovT«ç  ne  signifie  pas  dans  Homère  navi- 
gationem  méditantes  ;  les  héros  dont  il  parle  ne  délibéraient  pas  s'ils 
s'embarqueraient,  mai?  quelle  route  ils  devaient  suivre.  Dans  la 
sixième  lettre  de  ce  Livre,  on  voit  clairement  que  c'est  le  sens  que 
Cicéron  a  donné  à  ce  passage,  par  ce  qui  suit  :  Cogiiarcmus ,  cor- 
bitane  Patras ,  an  actuariolis  ad  Leucopetram ,  etc. 

iq5.  — Cicéron  croyait  que  la  lettre  qu'il  avait  ouverte  la  première  . 
était  la  réponse  à  celle  où  il  avait  consulté  Atticus,  sur  le  chemin 
qu'il  devait  prendre  par  rapport  à  la  marche  d'Antoine,  et  il  était 
fort  surpris  qu'il  ne  lui  en  dît  pas  un  seul  mot;  mais  en  ouvrant 
la  seconde  lettre  il  trouva  ce  qu'il  cherchait. 

ia6. —  Dan1-  L'endroit  d'Homère  que  nous  venons  de  citer,  Odyssée, 
111,  iGg  ,  Nestor  dit  :  IVous  délibérions  si  nous  prendrions  au-dessus 
de  l'Ile  de  Chio  ,  et  si  nous  irions  -vers  Vile  Psyria ,  en  la  laissant 
sur  la  gauche y  ou  si  nous  prendrions  au-dessous  de  Chio  ,  du  côté 
du  mont  Mimas.  Atticus;  avait  accommodé  ce  passage  à  son  sujet, 
en  retranchant  et  changeant  quelque  chose.  Par  le  mont  Mimas  il 
entend  l'Apennin,  qu'on  laissait  à  droite  en  allant  à  Arpinum;  et 
par  l'île  Psyria  ,  la  maison  de  Cicéron,  qui  était  entre  le  confluent 
du  Liris  et  du  Fibrène,  et  qu'on  appelait  insula  Arpinas ,  quoique 
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ce  ne  fût  qu'une  presqu'île.  J'ai  cru  qu'il  serait  mieux  de  mettre  i<  i 
le  commentaire  dans  le  teste,  et  que  ce  mélange  d'une  montagne 
et  d'une  île  d'Asie  avec  la  voie  Appia,   n'aurait  point  d'agrément 
en  français.  Cela  e'tait  supportable  dans  un   temps  où  tous  les  gens 
de  lettres  savaient  Homère  par  cœur,  et  où  ces  sortes  d'allusions 
étaient  si    communes,  qu'on  était  d'abord  au  fait.  L'île  Psyria  ou 
Psyra,  selon  Strabon  et  Pline,  à  présent  Psara  ou  Ipsara  ,  euvirou 
à  cinq  lieues  de  l'île  de  Cbio.  Le  meut  Mimas  en  Ionie,   vis-à-vis 
de  cette  île. 
-  Il  y  a  ceriainement  ici  une  lacune  ,  et  il  faut  diviser  celte  lettre 
en  deux.  Ciceron  dit  qu'il  a  écrit  la  première  partie  à  Aquinum  , 
le  9;  et  il  dit  à  la  fin  de  la  seconde  partie  ,  qu'il  l'avait  écrite  le  1 1 
à  sa  maison  de  campagne  auprès  d'Arpinum.  Au  commencement 
de  la  seconde  partie,  dont  il  manque  les  premiers  mots,  Ciceron 
disait  :  Je  -vous  envoie  Tiron ,  ou  quelque  chose  de  semblable,  et 
c'est  à  cela  que  se  rapporte,  et  quidem ,  ut  a  me  dimilterem ,  etc. 
CoiTadus  croit  qu'on  pourrait  lire  au  lieu  de  et,  T.,  et  entendre 
par  là    Tironem;    mais    il   n'y  a  point  d'exemples  d'une  pareille 
abre'viation  :  on  n'abrégait  ainsi  que  les  prénoms  ,  parce  qu'il  n'y 
en  avait  qu'un  petit  nombre,  qui  avaient  chacun  leur  abre'viation 
différente,    fixée    par   l'usage.  Dans   la   vingt-quatrième  lettre  du 
seizième  Livre   des   Familières ,    écrite  à  peu  près  daDs  le  même 
temps  que  celle-ci,  Ciceron  dit  qu'il  avait  envoyé  Tiron  à  Rome 
pour  régler  ses  affaires  :   ainsi ,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne 
soit  de  lui  qu'il  parle  ,  lorsqu'il  dit  ici ,  et  quidem ,  ut  a  tue  dimille- 
Tcm  inviùssùnus  ,  etc.  Il  se  sert  de  la  même  expression  dans  la  lettre 
que  nous  venons  de  citer,  a  rue  lui  dimiltendi ,  etc.  — 11  est  difficile 
de  ne  pas  se  rendre  aux  excellentes  raisons  du  critique  français, 
et  je  suis  étonné  qu'Ernesti,  qui  le  cite  quelquefois  ,  n'ait  pas  même 
parlé  de  cette  conjecture  presque  certaine.  M.  Schùlz  a  réparé  cet 
oubli,  et  il  rend  justice  à  la  sagacité  de  l'interprète  :  AciUissime 
Mongahius  sensit,   etc.  Comme  la  première  partie  finit  par  lias 
lilteras  dedi ,  il  suppose  que  la  seconde,  ou  même  une  autre  lettre  , 
pouvait  commencer  par  ces  mots  :   Tantum  quod  in  Arpinas  vene- 
ram,   Tir  oui  lias  ad  le  lilteras  dedi.  En  effet ,  les  désinences  sem- 
blables ont  été  l'origine   d'un   grand  nombre  de  lacunes  dans   les 
copies  des  anciens  manuscrits.  Si  l'on  ne  veut  pas  admettre  ici  de 
lacune  ,  si  l'on  prétend  que  dimilterem  peut  se  rapporter  à  lilteras  , 
il  faudra   toujours  convenir  que    cette  lettre  a   été  écrite  à  deux 
reprises  et  dans  deux  endroits  différents,  comme  la  première  du 
quatorzième  Livre  des  Familières.  Cest  ce  que  nous  indiquons  à 
la   date,  comme  nous  L'avons  d>j.i   fait,    Lomé  WIl,  page  ?65. 
I    V.  L. 
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1:>8.  —  Cest-à-dire  par  les  cousulaires  et  les  se'natcurs. 

iag.  —  On  voit  dans  le  premier  Livre  de  Legibus  ,  chap.  1  ,  qu'Atticus 
avait  souvent  pi'essé  Cice'ron  d'écrire  quelque  histoire.  Il  avait  déjà 
écrit  en  latin  et  en  grec  des  mémoires  sur  ce  qui  s'était  passé  pen- 
dant son  consulat ,  et  d'autres  mémoires  sur  ce  qui  avait  précédé  et 
suivi  son  exil,  qu'il  avait  intitules  :  de\Temporibus  suis.  Atticus 
avait  été  assez  content  de  ces  pièces  ,  pour  juger  que  Cice'ron  réus- 
sirait également  à  e'erire  quelque  grand  morceau  d'histoire.  Si  nous 
n'avions  de  Ciceron  que  des  Discours,  on  pourrait  douter  que 
l'orateur  eût  été  aussi  bon  historien  ;  m;ds  il  a  varie'  son  style  en 
tant  de  manières  dans  ses  Discours ,  dans  ses  Lettres,  et  dans  ses 
ouvrages  sur  la  rhétorique  et  sur  la  philosophie ,  qu'on  a  tout  lieu 
de  juger  qu'il  n'aurait  pas  moins  bien  saisi  le  style  historique. 
—  Les  contemporains  en  jugeaient  de  même,  s'il  faut  en  croire 
un  fragment,  que  l'on  suppose  appartenir  au  livre  de  Cornélius 
Népos  de  Historicis  latinis  ,  et  que  J.  Fr.  Heusinger  a  extrait  le  pre- 
mier, en  iySçi ,  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbutel , 
où  il  se  trouve  à  la  tète  des  Philippiques  de  Cice'ron,  ms.  du  onzième 
siècle.  L'auteur  de  ce  fragment  s'exprime  ainsi  :  JYon  ignorare 
debes ,  unum  hoc  genus  lalinarum  litterarum  adhuc  non  modo  non 
respondere  Grœciœ ,  sed  omnino  rude  alque  inchoatum  morte  Cice- 
ronis  relictum.  Ille  enimfuit  unus  ,  qui  potuerit ,  et  etiam  debuerit 
historiam  digna  voce  pronuntiare  ;  quippe  qui  oraloriam  eloquen- 
tiam  rudem  a  majoribus  acceptam  perpoliuerit ,  philosophiam  ante 
eum  incomtam  latinam  sua  confirmai' erit  oratione  :  ex  quo  dubito  , 
interitu  ejus  iilrum  respublica  ,  an  historia  magis  doleat.  Quelque 
soit  sur  cette  question  le  jugement  d'Atticus ,  de  Mongault,  et 
même  de  ce  fragment ,  dont  l'authenticité'  me  paraît  fort  dou- 
teuse ,  il  est  permis  de  croire  que  Ciceron  eût  raconté  les  faits  en 
orateur  plutôt  qu'en  historien.  On  voit  par  les  morceaux  nouvelle- 
ment découverts  de  sa  République ,  et  surtout  par  le  tableau  qu'il 
présente,  au  second  Livre,  des  premiers  temps  de  Rome,  qu'il 
avait  porté  peu  de  critique  dans  l'étude  des  antiquités  de  sa  patrie. 
S'il  avait  voulu  écrire  l'histoire  de  son  siècle,  combien  la  vérité 
n'aurait-elle  pas  eu  de  peine  à  se  faire  jour  à  travers  ses  affections 
particulières  et  les  illusion1!  de  sa  vanité?  Aurait-il  pu  se  résoudre, 
par  exemple  ,  à  ne  point  faire  de  Pompée  un  grand  homme  ,  après 
l'avoir  comblé  de  tant  d'éloges?  Nous  n'en  devons  pas  moins  re- 
gretter ces  Mémoires  secrets  dont  il  parle  souvent  à  Atticus;  ou 
plutôt  nous  pouvons  croire  que  nous  les  avons  encore,  si  nous 
lisons  avec  soin  le  recueil  de  ses  lettres.  J.  V.  L. 

i3o.  —  Ciceron  ajoute  fils  de  ftfarcur,  pour  distinguer  ce  Fannius  d'un 
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autre  qui  vivait  dans  le  même  temps,  et  qui  fut  consul  l'an  de 
Rome  63 1.  11  était  fils  de  C.  Fannius.  Celui  dont  il  s'agit  ici  n'avait 
été  que  pre'teur.  Il  était  gendre  de  Lc'lius  ,  l'ami  de  Scipion 
l'Africain. 
i.3 1 .  —  Lettre  XIV.  On  y  confirma  tout  ce  que  Ce'sar  avait  fait  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  civile,  comme  on  l'a  vu  dans  le 
quatorzième  Livre. 

i32.  —  Atticus  ne  pouvait  proposer  de  meilleur  exemple  à  Cicéron, 
pour  le  porter  à  ne  se  pas  engager  trop  vite  avec  Octave  ,  que  celui 
de  Philippe  et  de  Marcellus  :  le  premier  e'tait  son  beau-père ,  et 
l'autre  son  beau-frère  ;  et  cependant  ils  gardaient  encore  des  ména- 
gements avec  Antoine.  Philippe,  non  plus  qu'Attia  sa  femme, 
mère  d'Octavie,  n'avaient  pas  même  été  d'avis  qu'il  acceptât  la 
succession  de  Ce'sar,  ni  qu'il  prît  son  nom  ;  cela  leur  avait  paru  trop 
hasardeux.  En  effet,  il  n'y  eut  jamais  d'entreprise  plus  hardie  à 
l'âge  qu'avait  Octave;  l'éve'nement  l'a  justifié.  Cice'ron  répond  à 
Atticus,  que  Phillippe  et  Marcellus  n'avaient  pas  les  mêmes  en- 
gagements que  lui ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient  jamais  rien  fait 
d'éclatant  pour  la  république  ,  comme  ce  qu'avait  fait  Cicéron ,  et 
qu'ainsi  ils  pouvaient  plus  aisément  régler  leur  conduite  sur  leur 
intérêt  particulier;  au  lieu  qu'on  attendait  de  Cicéron,  qu'il  sauvât 
une  seconde  fois  la  république  ,  comme  il  avait  fait  du  temps  de 
Catilina.  Il  dit  de  même  dans  une  autre  lettre,  VIII,  9,  au  sujet 
de  deux  consulaires  qu'Atticus  lui  proposait  pour  exemple  :  Sctl 
me  ilLorum  sententiœ  minus  modelant  ;  minus  mulla  dedcranl  illï 
reipublicœ  pignora. 

i33.  —  IVépos ,  c'est  probablement  l'historien. 

i34-  —  Voyez  les  notes  sur  la  cinquième  lettre  du  quatorzième  Livre. 

i35.  —  A  la  lettre  :  L' arrière-petit-fils  de  votre  aïeul  a  écrit  au  petit-fils 

de  mon  père.  Je  ne  sais  pas  quel  agrément  Cicéron  trouvait  dans 

cette  périphrase. 

i36.  — C'est  le  jour  où  Cicéron  étouffa  la  conjuration  de  Catilina,  en 
faisant  exécuter  ses  principaux  complices. 

i3j.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  l'argent  que  César  avait  ramassé 
pour  la  guerre  contre  les  Parthes,  et  dont  Antoine  avait  détourne 
et  dissipé  la  plus  grande  partie.  Mais  en  quelle  qualité  le  neveu  de 
Cicéron  devait-il  porter  cette  affaire  devant  le  peuple?  Corradus 
croit  qu'il  était  désigné  tribun  ;  mais  les  tribuns  n'entraient  en 
charge  que  le  10  de  décembre,  et  non  pa*  le  5.  Manuce  et  Bosius 
croient  qu'il  était  désigné  édile  du  peuple,  et  que  ces  magistrats 
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«Diraient  en  charge  le  5  de  décembre.  Il  paraît  en  effet ,  par  un  en- 
droit de  la  seconde  Verrine ,  qu'il  y  avait  quelques  magistrats  qui 
y  entraient  ce  jour-là ,  et  cela  ne  peut  s'entendre  que  des  édiles  du 
peuple.  Comme  ils  étaient  les  adjoints  des  tribuns,  il  fallait  qu'ils 
entrassent  en  charge  à  peu  près  dans  le  même  temps  qu'eux.  Les 
autres  magistrats  n'y  entraient  qu'au  premier  de  janvier.  Popma 
croit  mieux  lever  cette  difficulté  en  rapportant  ex  nonis  Us  au  temps 
où  César  avait  mis  cet  argent  en  dépôt  dans  le  temple  d'Ops.  Mais 
comme  cet  argent  venait  de  la  conGscation  des  biens  de  ceux  du 
parti  de  Pompée,  qui  étaient  morts  pendant  la  guerre  ci\ile  .  ou 
que  César  avait  bannis,  il  y  a  apparence  que  cet  argent  avait  été 
porté  dans  ce  temple,  à  mesure  qu'on  vendait  ces  biens,  et  que 
César  n'avait  pas  attendu  jusqu'au  5  de  décembre  de  l'année  pré- 
cédente à  le  mettre  en  sûreté.  J'aime  donc  mieux  croire  que  le 
jeune  Quintus  ,  qui  était  hardi  ,  entreprenant,  et  qui  était  alors 
brouillé  avec  Antoine  ,  s'était  charge  de  l'accuser  devant  le  peuple, 
quoiqu'il  ne  fût  alors  que  particulier.  II  n'avait  pas  même  alors 
l'âge  marqué  par  les  lois  pour  demander  l'édilité.  S'il  avait  été  dé- 
signé édile,  Cicéron  ,  qui  parle  si  souvint  de  lui  dans  ces  dernières 
lettres,  en  aurait  dit  quelque  chose;  et  les  historiens  qui  rapportent 
sa  mort  l'année  suivaute  ,  n'auraient  pas  oublié  de  parler  de  la 
charge  qu'il  exerçait;  ce  qu'ils  font  à  l'égard  de  tous  les  autres 
proscrits. 

i38.  —  Lettre  XV.  Alexis,  secrétaire  d'Atlicus,  dont  l'écriture  res- 
semblait fort  à  celle  de  son  maître.  Alexidis  manum  amabam ,  quod 
tant  prope  accedebat  ad  similltudinem  tuœ  litlcrœ ,  VII,  2. 

l3g.  —  Ployez  les  notes  sur  la  dix-huitième  lettre  du  quatorzième  Livre. 
Dolabella  était  alors  parti  pour  l'Asie,  dont  Antoine  lui  avait  fait 
donner  le  gouvernement  ;  et  il  lit  mourir  peu  de  temps  après  Tré- 
bonins  ,  un  des  principaux  d'entre  les  conjurés  ,  qui  tomba  entre 
ses  mains  ;  mais  il  tomha  à  son  tour  entre  les  mains  de  Cassius,  qui 
exerça  sur  lui  de  justes  représailles. 

j  \o.  —  C'est  qu'alors  on  ne  pouvait  avoir  son  recours  contre  les  cautions, 
que  lorsqu'on  s'était  fait  évincer  contre  le  débiteur,  et  qu'où  avait 
prouvé  qu'il  n'était  pas  en  état  de  payer. 

i  ji.  —  Dolabella  ,  qui  devait  encore  à  Cicéron  une  partie  de  la  dot  de 
sa  fille,  lui  avait  donné  un  transport.  Ain^i  il  avait  des  cautions 
pour  ce  qu'il  devait ,  et  il  était  lui-même  caution  de  ceux  sur  qui  il 
avait  donné  ce  transport.  Cest  ce  (pie  signifie  ici  quod  satisdato 
Jeleat ,  comme  on  le  voit  par  on  endroit  de  la  sixième  lettre  de  ce 
Livre  ,  où  Cicéron  dit  quod  satisdato  debeo  ,  en  parlant  de  l'argent 
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qu'il  avait  promis  de  payer  pour  Monlanus ,  de  qui  il  s'était  rendu 
caution. 

îfo.  — Il  y  a  dans  le  texte  :  Quanquam  enim  postea  ,  in  prœsentia  belle 
iste  puer  rctundit  Antonium.  Grévius,  après  son  maître  Gron'i- 
vius,  lit  :  Quanquam  enim  potest,  et  in  prœsentia  ,  etc.  D'autn 
lisent,  posset  in  prœsentia  belle  iste  puer  retunclere  Antonium.  Cela 
revient  à  peu  près  au  même  sens  \  et  quoiqu'il  y  ait  ici  quelque 
faute  dans  le  texte  ,  on  voit  bien  ce  qu'Atticus  voulait  dire. 

r{3.  —  Octave,  produit  en  public  par  le  tribun  Canutius,  ennemi  d'.\n  - 
toine  (Philippic. ,  111 ,  g  ) ,  avait  harangue'  le  peuple  dans  le  tempie 
de  Castor  et  de  Pollux. 

i44-  —  Cice'ron  veut  dire  que  c'est  à  peu  près  comme  si  Octave  disait . 
Ainsi  puissé-je  devenir  tyran  !  La  dictature  ,  qui  avait  e'te'  le  dernier 
degré  des  honneurs  auxquels  César  était  parvenu,  avait  été  abolie 
pour  jamais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

]  j;~  —  Casca  était  un  des  meurtriers  de  César.  Octave,  qui  avait  besoin 
de  Cice'ron  ,  et  qui  n'était  pas  encore  assez  puissant  pour  se  dé- 
clarer ouvertement  contre  les  conjurés  ,  n'empêcha  point  que  Casca 
entrât  en  charge,  et  Antoine  le  lui  reprocha  depuis.  Philippic, 
XIII,   i5. 

i.}G.  — On  voit  bien  qu'il  s'agit  d'Antoine  qui  était  fort  déconcertédepuis 
que  les  légions  qu'il  avait  fait  venir  de  Macédoine  l'avaient  si  mal 
reçu.  ^TfaTi/xxst^  est  ici  un  terme  de  mépris,  comme  le  sont  en 
grec  les  diminutifs  en  a|f.  Dans  la  comédie  de  Plaute  intitulée 
Truculentus ,  on  trouve  ce  nom  donné  à  un  valet  qui  faisait  fort 
le  méchant.  2rfa.Ti//./.*f  pourrait  bien  être  un  nom  de  gladiateiu  ; 
car  dejectus  de  gradu  est  une  métaphore  tirée  des  gladiateur*.  <  >n 
appelait  gradus  l'attitude  où  ils  se  mettaient  pour  combattre 
Voyez  J.    Lipse,  Salurnal.,  II,   20. 

j.j-,  —  C'est-à-dire  ,  pourquoi  ne  pourrais-je  pas  être  à  Rome  et  garder 
les  mêmes  ménagements  que  Marcellus?  (  Voyez  la  On  de  la  lettre 
précédente.  )  Atticus  souhaitait  que  Cice'ron  ne  vînt  pas  si  tôt  à 
Rome  ,  parce  qu'il  craignait  qu'il  ne  se  pressât  trop  d'éclater  contre 
Antoine,  et  qu'il  ne  s'engageât  trop  aisément  avec  Octave;  ce  qui 
ne  manqua  pas  d'arriver.  Cicéron  vint  à  Rome  le  9  de  décembre  ,  et 
dix  jours  après  il  prononça  la  troisième  Phdippique.  Depuis  ce 
temps-là  il  demeara  à  Rome;  et  comme  Atticus  y  était  avec  lui, 
il  ne  lui  écrivit  plus  jusqu'à  sa  mort.  L'histoire  de  cette  dernière 
année  de  la  \le  de  Cicéron  ,  qui  fut  tué  ]  ai'  Porllfe  d'Antoifl  .  le 
7  de  décembre  de  l'année  suivante,  peut  être  remplacée  par  Ici 
PhUippiqurs  et  parles  F-    '  .wm'il  éctixif  ;ni\  <l.n\  Brutaff,  ;'i  Cas 
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sius,  à  Plancus,  etc.,  et  qui  sont  dans  le  dixième,  le  Onziéri 
le  douzième  Livres  des  Familières. 
i  }8.  —  Lf.ttre  Irc.  a  Plancus.  Le-;  lettres  de  recommandation  qui  sont 
ù  la  fin  de  ce  Livre  ne  sont  point  dans  Tordre  de  leur  date.  Celui 
qui  a  fait  le  recueil  des  Lettres  à  Atticus  ,  a  mis  celles-là  ensemble , 
parce  qu'elles  ont  toutes  rapport  à  la  même  affaire.  Il  en  est  de 
même  de  la  petite  lettre  à  Atticus,  qui  est  avant  celle-ci,  et  qui 
était  jointe  avec  la  copie  de  la  lettre  à  Plancus  que  Ciceron  ënvtrya' 
à  Atticus.  11  y  a  dans  la  suscription  de  celte  lettre  L.  Pltfnco; 
mais  il  faut  effacer  L.  ou  lire  Cn.  Lucius  Phmcus,  l'aîné  de  celui 
dont  il  s'agit  ici,  commandait  alors  dans  les  Gaules,  et  devait  être 
consul  avec  D.  Brutus,  après  Hirtius  et  Pansa.  Son  frère  s'appelait 
Cn.  Plancus  Plotius  :  apparemment  que  ce  dernier  nom  lui  venait 
de  quelque  adoption;  leur  nom  de  famille  était  Munatius.  11  fut 
proscrit  par  les  triumvirs,  à  la  sollicitation  ,  ou  du  moins  du  con- 
sentement de  son  frère  même  ;  ce  qui  donna  lieu  à  co  bon  mot  des 
soldats  lorsque  L.  Plancus  triompha  des  Gaule-;  avec  liépidas  ,  qui 
avait  aussi  fait  proscrire  son  frère  Emilius  Paullus.  Leurs  soldats 
disaient:  De  Germants ,  non  de  Gallis,  duo  triumphant  consules. 
(Vell.  Paterc. ,  II  ,  67.)  On  ne  peut  rendre  cette  plaisanterie  en 
français,  parce  qu'elle  roule  sur  l'équivoque  d'un  mot  qui  en  latin 
signifie  e'galement  les  frères  et  les  peuples  de  la  Germanie. 

On  a  vu  dans  les  Lettres  île  Ciceron  à  Atticus,  que  ce  dernier  avait 
des  terres  considérables  auprès  de  Butlirote.  De  là  l'intérêt  qu'il 
prend  à  l'affaire  dont  il  sagit  dans  cette  lettre  et  dans  les  suivantes. 

1.J9.  —Lettre  Irc.  a  Capiton.  Le  nom  de  famille  de  celui  à  qui  Ciceron 
écrit  cette  lettre  était  Atéius ,  et  c'est  apparemment  L.  A  teins  C'a- 
pitou,  qui  avait  été  questeur  l'an  700  de  Rome,  et  qui  était  frère  de 
C.  Atéius  Capiton  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  à  moins  que  ce  nu 
fût  un  Fontéius  Capiton  ,  ami  particulier  d'Antoine.  Voyez  les  notes 
sur  la  treizième  lettre  du  quatrième  Livre.  Plut.,  in  Anton.;  Ho- 
rat. ,  Sat.  ,1,5.  —  Quelques  uns  pensent  que  cette  lettre  s'adresse 
à  C.  Atéius  Capiton,  que  Ciceron  recommande  à  L.  Plancus,  E\>. 
fam. ,  XIII,  29.  Quoiqu'il  puisse  arriver  qu'on  ait  besoin  de  la  re- 
commandation de  ceux  qu'on  a  recommandé-;  autrefois,  nous  voyons 
peu  de  vraisemblance  dans  celte  supposition;  et  quand  les  conjec- 
tures seules  sont  permises  ,  c'est  la  vraisemblance  qu"il  faut  d'abord 
consulter.  Cette  opinion  est  cependant  de  Manuce  mais  des  deux 
lettres  qu'il  cite  à  l'appui  ,  Epist.fam. ,  XIU,  39  ;  ad  Attic. ,  XIII, 
33  ,  la  première  6cmble  prouver  contre  lui ,  et  la  seconde  ne  prouve 
rien.  J.  V.  L. 
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i5o.— Lettre  a  CuPiesnies.  Horace,  dans  la  deuxième  satire  dupremier 
Livre ,  v.  36 ,  se  moque  d'un  Cupiennius  ,  homme  à  bonnes  fortunes , 
qui  se  piquait  de  n'avoir  des  galanteries  qu'avec  des  femmes  de  la 
noblesse.  Un  ancien  commentateur  dit  qu'il  s'appelait  C.  Cupien- 
nius Libo ,  Cumanus.  C'est  apparemment  celui  à  qui  Cicéron  a 
e'crit  cette  lettre  ;  du  moins  ,  à  cette  époque,  on  n'en  connaît  point 
d'autres  de  ce  nom. 

i5r.  —  Lettre  IIe.  a  Capiton.  Il  y  a  dans  les  anciennes  éditions  officii 
tui ;  mais  je  crois ,  avec  Manuce  et  Grévius ,  qu'il  faut  lire  sui;  le 
sens  paraît  le  demander.  On  pourrait  néanmoins,  par  officii  tui, 
entendre  les  bons  offices  de  Capiton  ;  mais  il  est  plus  naturel  de 
penser  que  Cicéron  oppose  ici  les  motifs  tirés  de  la  bonté  de  la 
cause ,  à  ceux  qui  étaient  étrangers ,  comme  la  considération  que 
Plancus  avait  pour  Cicéron  et  pour  Capiton. 

i52.  — C'est-à-dire  pour  entretenu-  la  paix,  qui  n'aurait  pas  été  bien 
affermie,  si  tous  ceux  à  qui  César  avait  fait  des  grâces  ,  avaient  ap- 
préhendé qu'elles  ne  fussent  sujettes  à  révocation  ,  comme  Cicéron 
l'a  dit  dans  la  seconde  lettre  à  Plancus. 


LETTRES 
DE  M.  T.  CICÉRON 

A  QUINTUS  SON  FRÈRE, 

TRADUCTION  NOUVELLE. 


PREFACE. 


().  T.  Cicéron,  frère  de  Marcus,  et  plus  jeune  que  lui 
de  quelques  années,  le  suivit,  mais  de  loin,  dans  la  car- 
rière des  honneurs.  Après  avoir  épousé  Pomponia,  sœur 
d'Atticus,  il  obtint  l'édilité  et  la  préture.  Il  remplit  cette 
dernière  charge  en  6gi ,  et  s'il  en  faut  croire  le  témoi- 
gnage d'un  ancien  scholiaste  nouvellement  publié,  ce  fut 
devant  lui  que  son  frère  plaida  la  cause  du  poète  Archias 
[Voy.  tom.  XI,  pag.  7).  En  sortant  de  sa  préture,  il  fut 
nommé  au  gouvernement  de  la  province  d'Asie,  où  il  resta 
près  de  quatre  ans.  11  eut  part,  en  6*93,  aux  persécutions 
suscitées  par  Clodius  à  son  frère,  et  dans  les  tentatives  que 
firent  les  tribuns  qui  voulaient  le  rappeler  de  l'exil,  Quin- 
tus  exposa  plusieurs  fois  sa  vie.  En  699,  il  passa  quelque 
temps  dans  lîle  de  Sardaigne;  on  croit,  mais  sans  beau- 
coup de  fondement,  qu'il  s'y  rendit  comme  lieutenant  de 
Pompée,  chargé  alors  par  le  sénat  de  l'approvisionnement 
de  Rome.  Bientôt  il  fut  revêtu  du  même  titre  dans  l'armée 
de  César,  qui  faisait  la  conquête  des  Gaules,  et  il  le  suivit 
jusqu'en  Bretagne.  Il  le  quitta  en  702,  pour  être  lieute- 
nant de  son  frère,  proconsul  de  Cilicie.  Ils  embrassèrent 
tous  deux  ,  dans  la  guerre  civile,  le  parti  de  Pompée  ;  m;iis 
après  la  bataille  de  Pharsale,  Quintus  se  hâta  de  solliciter 
son  pardon  du  vainqueur;  il  paraît  même  qu'il  accusa 
Marcus  de  l'avoir  entraîné  sous  les  drapeaux  des  ennemis 
de  César.  Quelques  moments  de  froideur  et  de  défiance 
mutuelle,  t  liste  fruit  des  discordes  publiques,  furent  suivis 
d'une  réconciliation  sincère  ;  on  voit  les  deux  frères  rester 
fidèles  au  parti  du  sénat,  'hns  les  troubles  qui  suivirent 
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la  mort  du  dictateur,  pleurer  ensemble  leur  patrie,  et 
périr  presque  en  même  temps,  victimes  des  proscriptions 
du  triumvirat. 

Quintus  écrivait  en  prose  avec  plus  d'originalité  que  de 
goût,  comme  on  en  peut  juger  par  son  petit  ouvrage  de 
Petitione  consulatus  (tom.  XXVIII,  pag.  210).  Il  avait 
composé  des  Annales,  qu'il  chargea  son  frère  de  corriger 
et  de  publier  (Epist.  ad  Attic,  II,  16);  c'étaient  peut- 
être  ses  Mémoires  sur  l'expédition  de  César  [ad  Q.Jr.,  II, 
16).  Mais  il  se  livra  surtout  à  la  culture  de  la  poésie;  on 
trouvera  dans  ces  lettres  les  titres  de  quelques  unes  de  ses 
tragédies,  Erigone,  Electre ,  la  Troade.  11  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  ne  nous  reste  de  lui  qu'une  vingtaine  de  vers, 
que  nous  recueillerons  dans  les  Fragments  :  un  poète  qui 
fait  quatre  tragédies  en  seize  jours  (ad  Q.fr.^  III,  6), 
écrit  rarement  pour  la  postérité. 

Il  est  inutile  de  parler  ici  de  son  caractère.  Les  lettres 
de  Marcus  nous  font  assez  entrevoir  que  son  frère,  comme 
tous  les  esprits  faibles,  n'obéissait  dans  sa  conduite  qu'aux 
impressions  du  moment;  qu'il  se  laissait  aisément  gou- 
verner par  son  fils,  par  ses  affranchis,  par  tous  ceux  qui 
voulaient  bien  s'appliquer  à  lui  faire  croire  qu'il  n'était 
gouverné  par  personne.  S'il  répudia  sa  femme  Pomponia 
(ad  Attlc. ,  XIV,  i'3,  etc.) ,  c'est  qu'elle  était  impérieuse, 
hautaine,  et  ne  daignait  pas  même  dissimuler  dans  les 
moindres  choses  ce  besoin  de  dominer  (ad  Attic. ,  V,  1). 
Quintus  avait  autant  de  vanité  que  son  frère ,  quoiqu'il 
n'eiit  point  sa  gloire  et  son  génie.  Il  est  probable  seule- 
ment qu  il  remportait  sur  lui  par  les  talents  militaires,  et 
que  ce  fut  à  sa  coopération  et  à  celle  de  Pomtinius  qui 
Cicéron  dut  ses  succès  guerriers  dans  sou  proconsulat  de 
Cilicie.  Quintus  s'était  formé  à  l'école  de  César. 
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"Le premier  Livre  de  ce  recueil,  dont  nous  n'avons  vrai- 
semblablement qu'une  partie ,  commence  par  deux  lettres 
écrites  à  Quintus  pendant  sa  propréture  en  Asie.  Les 
conseils  développés  par  Cicéron  dans  la  première  *,  en 
font  un  précieux  monument  de  sagesse,  de  modération, 
d'humanité ,  plus  honorable  pour  lui  que  ses  plus  beaux 
ouvrages,  puisqu'il  y  a  réellement  plus  de  grandeur  à 
travailler  au  bonheur  des  hommes  qu'à  sa  propre  gloire. 
Quel  spectacle  magnifique  et  touchant  de  voir  un  illustre 
consulaire,  du  pied  de  ce  Capitole  où  il  essaie  en  vain 
d'arrêter  la  décadence  de  l'ancienne  république,  jeter  un 
regard  tutélaire  sur  les  nations  soumises,  et  se  dédom- 
mager du  bien  qu'il  ne  peut  faire  dans  Rome,  en  se  ser- 
vant de  l'autorité  de  son  expérience,  de  son  génie,  et  de 
la  tendresse  fraternelle ,  pour  porter  les  bienfaits  d'une 
administration  sage  et  irréprochable  jusqu'aux  derniers 
confins  de  l'empire!  Il  était  nécessaire,  mais  encore  plus 
difficile  de  donner  à  la  toute-puissance  le  contrepoids  de 
l'équité  et  de  la  vertu,  dans  ces  provinces  lointaines,  pri- 
vées de  toutes  les  garanties  que  la  présence  du  sénat  et 
des  hautes  magistratures,  le  tribunat,  le  nom  seul  de 
Romain,  offraient  aux  citoyens  persécutés.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  a  dit  que  cette  lettre  devrait  être  continuel- 
lement sous  les  yeux  de  ceux  qui  gouvernent ,  de  ceux 
surtout  qui,  chargés  d'administrer  des  provinces  éloi- 
gnées ,  sont  plus  souvent  tentés  d'abuser  de  leur  pouvoir; 

*  On  croit  que  saint  Bernard  l'a  prise  pour  modèle  dans  son  livre 
de  Considcratione ,  adressé  au  pape  Eugène  m.  Elle  a  été  expliquée  et 
publiée  séparément  par  Roi.  Pétréius,  Paris,  i564;  Baumler,  Zurich, 
1587;  Zacb.  Scbsfer,  Tubingne,  if>28;  Fr.  Hotman,  Nath.  Chytreus, 
Facciolati,  etc.  Je  dois  la  traduction  ilo  cette  lettre  à  M.  Burnouf,  mon 
confrère  dans  l'Université,  et  professeur  d'éloquence  latine  au  collé";*' 
de  France. 
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mais  ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué,  c'est  1  authenticité 
avec  laquelle  nous  sont  attestés  ici  tous  les  actes  rigoureux , 
tous  les  caprices  despotiques  de  ce  gouvernement  de  Rome, 
qui  sacrifiait  le  monde  entier  à  l'ambition  et  à  l'opulence 
de  quelques  familles.  Cicéron ,  peu  d'années  après,  obéit 
lui-même,  dans  son  proconsulat,  aux  nobles  leçons  que  lui 
avait  dictées  une  politique  plus  généreuse  et  plus  pure, 
et  quelques  autres  sans  doute  auraient  été  dignes  de  les 
entendre;  mais  combien  de  Verres  et  de  Catilinâ  oppri- 
maient les  provinces,  foulaient  aux  pieds  les  droits  les  plus 
saints,  et  insultaient  aux  larmes  des  peuples! 

Les  deux  autres  lettres  de  ce  Livre  sont  écrites  de  Thes- 
salonique  pendant  l'exil  de  Cicéron ,  en  6g5.  On  y  trouve, 
comme  dans  toutes  ses  lettres  de  la  même  époque,  un 
mélange  de  faiblesse  et  de  courage ,  d'abattement  et  d'es- 
pérance. 

Le  second  Livre  comprend  d'abord  les  lettres  écrites  de 
Rome  à  Quintus  en  6pj ,  pendant  son  séjour  en  Sardaigne  ; 
puis  deux  ou  trois  lettres  qui  lui  sont  adressées  en  Italie  ; 
enfin  celles  qu'il  reçut  dans  les  Gaules  en  699.  La  plupart 
sont  des  lettres  de  nouvelles,  fort  intéressantes  pour  1  his- 
toire politique. 

Le  troisième  Livre ,  qui  est  tout  entier  de  699,  est  com- 
posé de  lettres  du  même  genre.  Quintus  était  toujours 
dans  les  Gaules  ou  dans  l'île  de  Bretagne ,  auprès  de  César. 
On  recueillera  ici,  comme  dans  les  lettres  cà  Trébatius 
{Epist.  fam.,  VII,  6-18),  quelques  détails  peu  connus 
sur  ces  mémorables  expéditions.  Quintus  voulait  en  écrire 
l'histoire  [ad.  Q.fr.,  II,  16);  il  est  à  regretter  que  son 
ouvrage  n'ait  pas  été  achevé,  ou  ne  soit  point  parvenu 
jusqu'à  nous.  Le  parallèle  qu'on  en  pourrait  faire  avec  les 
oires  de  César  éclaircirait  quelques  points  qui  sont 
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encore  douteux,  et  Ton  saurait  enfin  si  cette  admirable 
simplicité  de  style,  cette  naïveté  séduisante,  qui  dans  la 
relation  du  général  en  chef  inspire  tant  de  confiance, 
est  réellement  l'expression  de  la  vérité.  Mais  quand  même 
César  eût  toujours  écrit  de  bonne  foi ,  il  n'a  pu  tout  voir  ; 
la  précipitation  ou  de  faux  rapports  ont  pu  lui  faire  com- 
mettre quelques  erreurs  :  les  récits  d'un  témoin  oculaire 
serviraient  à  compléter  ou  à  rectifier  les  siens.  Il  y  aurait  eu 
d'autant  plus  d'intérêt  dans  ces  annales,  que  Cicéron  avait 
fait  voir  à  Quintus  que  la  richesse  de  son  sujet  consistait 
surtout  dans  la  peinture  des  lieux  et  des  mœurs  (II,  16), 
et  que  probablement  Quintus  avait  suivi  ses  conseils. 
Quels  documents  inappréciables  ne  nous  fournirait  pas 
aujourd'hui  cette  description  géographique  et  morale  des 
deux  contrées  qui  ont  depuis  fixé  les  yeux  du  monde  sous 
le  nom  de  France  et  d'Angleterre! 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  traduction  de  ces  lettres. 
«  Elles  se  ressentent  plus  que  toutes  les  autres,  dit  l'abbé 
Prévost  *,  de  la  négligence  des  anciens  copistes  et  des 
injures  des  temps.  Outre  plusieurs  lacunes,  dont  la  répa- 
ration n'est  pas  moins  impossible  que  celle  d'un  membre 
mutilé,  on  y  trouve  un  si  grand  nombre  de  mots  cor- 
rompus, de  noms  altérés,  de  constructions  irrégulières, 
et  de  phrases,  en  un  mot,  dont  le  sens  paraît  impéné- 
trable, que  les  plus  habiles  commentateurs,  se  bornant 
à  faire  sentir  l'épaisseur  de  ces  ténèbres,  ont  renoncé  à 
l'espérance  de  les  dissiper.  Mais  si  l'on  est  bien  excusé, 
dans  un  commentaire  latin,  par  une  note  où  Ion  rend 
compte  de  son  embarras,  un  traducteur  serait  mal  justifié 
par  la  même  excuse  ;  il  doit  au  lecteur  un  sens  clair  et 

*  Lettres  fam'ill  ;      res  à  Quintus.  Avertissement  du  tome  T\  . 

l.il.  de  1747. 
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net  ;  son  travail  n'a  pas  d'autre  but  :  s  il  désespérait  d'y 
atteindre,  pourquoi  l'avoir  entrepris?  C'est  dans  ces  idées, 
ajoute-t-il ,  que  je  n'ai  rien  épargné  pour  jeter  du  jour  sur 
les  passages  les  plus  obscurs.  Quand  la  lumière  m'a  man- 
qué, et  que  je  n'ai  pas  vu  plus  de  fond  à  faire  sur  les 
recherches  d'autrui  que  sur  les  miennes,  j'ai  eu  quel- 
quefois recours  aux  conjectures.  Mais  on  les  trouvera 
toujours  fondées  sur  quelque  circonstance  connue,  ou 
sur  quelque  autre  passage  de  Cicéron ,  ou  sur  des  autorités 
de  quelque  poids.  Il  serait  trop  aisé  de  rétablir  un  ancien 
texte  par  des  corrections  arbitraires.  Le  savant  Le  Clerc 
se  vantait,  dit-on,  de  pouvoir  acquérir  assez  de  familia- 
rité avec  le  style  et  la  manière  de  penser  d'un  auteur, 
pour  suppléer  à  des  phrases  entières ,  sans  s'écarter  du 
sens  ni  de  l'expression.  Si  cet  heureux  secret  dépend  de 
quelques  règles,  elles  méritaient  d'être  conservées  dans 
son  Art  de  la  Critique  ;  mais  en  supposant  que  Le  Clerc 
l'ait  possédé ,  je  le  compare  à  la  Divination  des  Toscans , 
que  Cicéron,  dans  une  lettre  à  Cécina  (Epist.fam.,  VI,  6) 
met  au-dessus  des  connaissances  humaines ,  et  qu'il  regarde 
comme  un  présent  du  ciel.  » 

L'abbé  Prévost  a-t-il  tenu  les  promesses  que  lui  dictaient 
ici  son  esprit  et  son  goût?  ses  conjectures  sur  le  texte  et 
sur  le  sens  sont-elles,  en  général,  satisfaisantes?  a-t-il  mis 
à  sa  traduction  assez  d'importance  et  de  zèle  ?  S'il  en  était 
ainsi,  nous  l'aurions  seulement  corrigée  avec  le  même 
soin  et  la  même  persévérance  que  celles  des  Lettres  fami- 
lières et  des  Lettres  à  Atticus.  Mais  l'auteur,  qui  a  vu  les 
difficultés,  ne  nous  semble  pas  avoir  fait  beaucoup  d'ef- 
forts pour  les  vaincre;  il  connaissait  peu  les  ouvrages  de 
Cicéron ,  dont  l'étude  habituelle  et  constante  est  si  néces- 
saire pour  interpréter  tous  les  demi-mots  d'une  corres- 
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pondance  intime;  il  se  contente  de  suivre  les  anciens 
commentaires,  où  l'on  trouve  souvent  plus  de  singularité 
que  de  justesse  ;  il  n'entend  rien  à  la  plupart  des  citations 
grecques  ;  enfin  ,  sa  traduction  est  presque  partout  si 
faible,  si  longue  tt  si  négligée,  qu'il  a  fallu  se  résoudre 
à  en  donner  une  nouvelle  Cependant  nous  n'avons  rien 
changé  à  une  partie  de  ses  notes,  où  il  analyse  avec  clarté 
les  observations  faites  avant  lui  ;  et  dans  la  traduction 
même  ,  comme  il  excellait  à  rendre  naturellement  les 
choses  simples,  on  pourra  retrouver  ici  quelques-unes  de 
ses  phrases,  conservées  aussi  par  le  traducteur  de  i8r3, 
M.  Le  Deist  de  Botidoux,  dont  nous  avons  consulté  avec 
fruit  les  travaux  sur  ces  Lettres  et  sur  les  Lettres  a  Brutus. 
Si  nous  sommes  parvenus,  dans  ces  différents  recueils 
épistolaires ,  à  éclaireir  par  de  nouvelles  interprétations 
un  certain  nombre  de  passages  ou  mutilés  ou  énigma- 
tiques;  si,  par  une  traduction  moins  inexacte  et  moins 
diffuse ,  nous  avons  rendu  plus  facile  la  lecture  de  cette 
partie  si  variée,  si  utile,  et  quelquefois  si  obscure  des 
œuvres  de  Cicéron,  nous  osons  croire  que  nos  longues 
études  sur  ces  précieux  restes  de  la  langue  et  du  génie 
de  Rome  pourront  contribuer  en  quelque  chose,  et  aux 
progrès  de  la  critique  latine,  et  à  l'intelligence  des  monu- 
ments historiques  de  l'antiquité. 

J.  V.  L. 
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JLiTsi  non  dubitabam  ,  quin  hanc  eplstolam  multi 
nuntii,  '  fa  m  a  denique  esset  ipsa  sua  céleri  îatc  supe- 
ratura,  tuque  ante  ab  aîiis  auditurus  esses,  annum 
tertium  accessisse  desiderio  nostro,  et  labori  tuo  : 
tamen  existimavi  a  me  quoque  tîbi  hujus  molesticc 
nuntium  perferri  oporlere.  Nam  superioribus  lit- 
teris,  non  unis,  sed  pluribus,  quum  jam  ab  aliis 
desperata  res  esset,  tamen  ego  tibi  spem  maturae 
decessionis  afferebam  ;  non  solum,  ut  qtiam  diutis- 
sime  te  jucunda  opinioue  oblectarem ,  sed  etiam 
quia  tanta  adhibebatur  et  a  nobis  et  a  prretoribus 
contentio  ,  ut  rem  posse  confici  non  diffiderem. 
Nunc  quoniam  ita  accidit,  ut  neque  praetores  suis 

1  /  rnest.  puiat  txeidiste,  multoram  Iittens.  Frustra. 
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LETTRE  L* 

MARCUS  A  QUINTUS  SON  FRÈRE,  Salut.1 

Rome,  6y3. 

Sa.»S  doute  beaucoup  de  messagers,  et,  le  plus  rapide 
de  tous,  la  renommée  elle-même  aura  devancé  cette 
lettre,  et  d'autres  vous  auront  appris  avant  moi  qu'une 
troisième  année  ajoutée  à  vos  travaux  allait  prolonger 
pour  nous  l'ennui  de  votre  absence  :  j'ai  cru  devoir 
cependant  vous  annoncer  moi-même  ce  fâcheux  contre- 
temps. Mes  iettres  précédentes,  pleines  de  l'idée  de 
votre  prompt  retour,  vous  en  ont  porté  plus  d'une  fois 
l'espérance,  lorsque  personne  ne  l'espérait  déjà  plus; 
je  voulais  entretenir  en  vous  le  plus  long-temps  pos- 
sible une  agréable  illusion,  et  je  faisais  aussi,  de  con- 
cert avec  lés  préteurs  *,  des  efforts  au  succès  desquels 
je  n'avais  pas  encore  perdu  toute  confiance.  Mainte- 
nant que,  par  un  malheur  irréparable  ,  ni  le  crédit  des 

*  Traduite  par  M.  Burnouf.  Voy.  la  Préface. 
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opibus,  neque  nos  nostro  studio  quidquam  proficere 
possemus,  est  omnino  difficile  non  graviter  id  ferre  ; 
sed  tamen  nostros  animos  maximis  in  rébus  et  ge- 
rendis  et  suslinendis  exercitatos,  frangi  etdebilitari 
molestia  non  oportet.  Et  quoniam  ea  molestissime 
ferre  homines  dfbent,  quse  ipsorum  culpa  contracta 
sunt,  est  quiddam  in  hac  re  mihi  molestius  feren- 
dum,  quam  tibi.  Factum  est  enim  mea  culpa,  con- 
tra quam  tu  mecum,  et  proflciscens,  et  per  litteras 
egeras,  ut  priore  anno  non  succederetur.  Quod  ego, 
dum  sociorum  saluti  consulo ,  duni  impudentiae 
nonnullorum  negotiatorum  resisto ,  dura  nostram 
gloriam  tua  virtute  augeri  expeto,  feci  non  sapien- 
ter  :  prrpsertim  quum  id  commiserim,  ut  ille  alter 
annus  etiam  tertium  posset  adducere.  Quod  quo- 
niam peccatum  meura  esse  confiteor,  est  sapientiœ 
atque  humanitatis  ture  curare  et  perficere,  ut  hoc 
minus  sapienter  a  me  provisum  diligentia  tua  cor- 


ngatur. 


Ac  si  te  ipse  vehementius  ad  omnes  partes  bene 
audiendi  excitaris,  non  ut  cura  aliis,  sed  ut  tecuni 
jam  ipse  certes;  si  omnera  tuam  mentem,  curara, 
cogitationem ,  ad  '  excellentera  omnibus  in  rébus 
laudis  cupiditatem  incitaris  :  mihi  crede,  unus  annus 
additus  labori  tuo  ,  multorum  annorum  hetitiani 
nobis,  gloriam  vero  etiam  posteris  nostris  afferet. 
Quapropter  hoc  te  primum  rogo,  ne  contrahas,  aut 
demittas  animum,  neve  te  obrui,  tanquam  fluctu, 
sic  maguitudine  negotii  sinas;  contraquc  erigas,  ac 

'  Ernest,  conj.  excellcu<is. 
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préteurs ,  ni  l'activité  de  mon  zèle  n'ont  pu  rien  obte- 
nir ,  il  est  difficile  ,  je  l'avoue ,  de  ne  pas  s'en  affliger  ; 
mais  des  âmes,  exercées  comme  les  nôtres  à  porter  le 
poids  des  plus  grandes  affaires,  ne  doivent  pas  se  laisser 
abattre  et  briser  par  la  douleur.  Et ,  s'il  est  vrai  que  les 
maux  dont  un  homme  doit  être  le  plus  inconsolable, 
sont  ceux  dont  lui-même  est  l'auteur,  je  dois  ressentir 
plus  vivement  que  vous  le  chagrin  qui  nous  est  com- 
mun. C'est  ma  faute  en  effet,  si,  malgré  le  vœu  que 
vous  m'aviez  exprimé  en  partant,  et  que  vos  lettres  me 
répétaient,  vous  n'avez  pas  eu  de  successeur  à  la  fin  de 
la  première  année.  Trop  occupé  de  l'intérêt  des  alliés, 
du  besoin  de  réprimer  l'impudence  de  quelques  mar- 
chands 3,  du  désir  que  la  gloire  de  notre  nom  reçût  de 
votre  gloire  personnelle  un  éclat  nouveau,  j'ai  man- 
qué de  prudence  :  erreur  d'autant  moins  excusable, 
qu'une  seconde  année  pouvait  en  entraîner  une  troi- 
sième. La  faute  est  donc  à  moi  tout  entière;  et  puis- 
que j'en  fais  l'aveu,  votre  sagesse  et  votre  générosité 
me  sont  garants  que  vous  réparerez  par  votre  dévoû- 
ment  le  tort  de  mon  imprévoyance. 

Si,  vous  animant  d'une  ardeur  de  jour  en  jour  plus 
\ive  à  mériter  l'estime  publique  ,  vous  n'avez  désormais 
d'émulation  que  pour  vous  surpasser  vous-même  ;  si 
toutes  les  puissances  de  votre  âme,  tous  vos  soins, 
toutes  vos  pensées  sont  dirigées  vers  la  noble  ambition 
de  voir  tous  vos  actes  cités  avec  éloge;  croyez-moi,  un 
an  de  plus  ajouté  à  vos  fatigues  4  nous  vaudra  de  lon- 
gues années  de  joie,  et  fera  la  gloire  même  de  nos  des- 
cendants. Je  vous  en  conjure  donc  avant  tout  :  gardez 
que  votre  esprit  ne  se  décourage  et  ne  s'abatte;  ne  vous 
laissez  pas  submerger,  pour  ainsi  dire,  par  la  grandeur 
des  affaires  ;  dressez-vous  intrépidement  contre  leurs 
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résistas,  sive  etiam  ultro  occurras  negotiis.  Neque 
enim  ejusmodi  partem  reipublicœ  geris,  in  qua  for- 
tuna  dominetur,  sed  in  qua  plurimum  ratio  possit, 
et  diligentia.  Quod  si  tibi,  bellum  aliquod  magnum 
et  periculosum  administrant!,  prorogatum  imperium 
vid»-rem  ;  tremerem  animo,  quod  eodem  tempore 
esse  intelligerem  etiam  fortunce  potestatem  in  nos 
proi'ogatam.  Nunçvero  eapars  tibi  reipublicœ  com- 
missa  est,  in  qua  aut  nullam,  aut  perexiguam  par- 
tem fortuna  tenet,  et  qune  mihi  tota  in  tua  virlute 
ac  modéra tione  animi  posita  esse  videatur.  Nullas, 
ut  opioQr,  iusidias  hostium,  nullam  prrelii  dimi- 
catiouem  ,  nullam  defectionem  sociorum,  nullam 
inopiam  stipendii  aut  rei  frumentari.iR ,  nullam 
seditionem  exercitus  pertimescimus  :  qune  persœpe 
sapientissimis  viris  acciderunt,  ut,  quemadmodum 
gubernatores  optimi  vina  tempestatis,  sie  illi  for- 
tunée impetum  superare  non  possent.  Tibi  data  est 
summa  pax,  summa  tranquillitas  :  ita  tamen ,  ut  ea 
dormientem  gubernatorem  '  vel  obruere,  vigilantem 
etiam  delectare  possit.  Constat  enim  ea  provincia 
primum  ex  eo  génère  sociorum,  quod  est  ex  homi- 
mira  omni  génère  humanissimum  ;  deinde  ex  eo 
génère  civium,  qui  aut,  quod  publicani  sunt,  nos 
Mimma  necessitudine  attingunt  ;  aut  ,  quod  ira 
negotiantur,  ut  locupletes  sint,  nostri  consulalus 
beneficio  se  incolumes  fortunas  babere  arbitranlur. 
At  enim  intcr  hos  ipsos  exsistunt  graves  contro- 
yersiae,  multae  nascuntur  injurke,  maguae  contcn- 

*  Ernest,  vel  tletendum  putat.  Maie. 
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flots;  soutenez-en  le  choc;  allez  même  au-devant.  La 
partie  des  intérêts  publics  dont  vous  êtes  dépositaire 
ne  reconnaît  point  l'empire  de  la  fortune  :  le  conseil  et 
le  zèle  y  sont  tout-puissants.  Si  vous  étiez  chargé  d'une 
guerre  importante  et  dangereuse,  et  que  je  visse  con- 
tinuer le  commandement  dans  vos  mains,  je  tremble- 
rais à  l'idée  que  ce  serait  continuer  en  même  temps  à  la 
fortune  son  pouvoir  sur  nous;  mais  rien,  ou  presque 
rien,  dans  l'administration  qui  vous  est  confiée,  n'est 
sujet  à  ses  caprices;  c'est  sur  la  fermeté  et  la  modéra- 
tion de  votre  âme  que  tout  me  semble  reposer.  Aucun 
ennemi ,  je  pense,  ne  nous  dresse  d'embûches  ;  aucun 
ne  nous  attend  sur  le  champ  de  bataille;  nous  ne  crai- 
gnons ni  défections  d'alliés,  ni  disette  de  vivres  ou  d'ar- 
gent, ni  révolte  de  soldats,  événements  qui  trop  sou- 
vent ont  réduit  les  hommes  les  plus  sages  à  succomber 
aux  coups  de  la  fortune,  comme  le  meilleur  pilote  cède 
quelquefois  à  l'effort  de  la  tempête.  Le  sort  vous  a  donné 
une  paix  profonde ,  un  calme  absolu  ;  calme  où  cepen- 
dant le  pilote  endormi  peut  trouver  le  naufrage,  et  le 
nautonnier  vigilant  une  course  agréable  en  même  temps 
que  paisible.  En  effet,  votre  province  est  habitée  d'abord 
par  le  peuple  le  plus  doux  qu'il  y  ait  sur  la  terre5;  en- 
suite par  des  citoyens  romains,  dont  les  uns,  je  veux 
dire  les  fermiers  publics  6,  nous  sont  unis  des  liens  les 
plus  étroits,  et  dont  les  autres,  enrichis  par  le  com- 
merce, reconnaissent  qu'ils  doivent  la  conservation  de 
leurs  biens  à  mon  consulat. 


Mais ,  direz-vous,  de  graves  contestations  s'élèvent 
entre  eux;  i!s  attentent  chaque  jour  aux  droits  l'un  de 
l'autre,  et  ces  torts  réciproques  entraînent  à  leur  suite 
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tioaes  consequuntur.  Quasi  vero  ego  id  putem, 
non  te  aliquaatum  negotii  suslinere.  Intelligo  per- 
magnum  esse;  nrgotium,  et  maximi  consilii.  Sed 
mémento,  eonsiiii  me  hoc  negolium  esse  magis 
aliqunnlo,  quam  fortunre,  putare.  Quid  est  euim 
negotii,  continere  eos,  quibus  pnesis,  si  te  ipse 
icontiiiëas?  fd  autem  sit  magnum  et  difficile  ceteris, 
sicut  est  difficîllimum  j  tibi  et  fuit  hoc  sempcr  facil- 
ïimum  ,  et  vero  esse  debuit  :  cujus  natura  talis  est, 
nt  etiam  sine  doctrina  videatur  moderata  esse  po- 
tuisse  ;  ea  aulem  adhibita  doctrina  est,  qu,rp  vel 
vitiosi.vsiiuam  naturam  '  excolere  possit.  Tu  qunm 
pecuni;e,  quum  volnpîati,  quum  omnium  rerum 
cupiditati  résistes,  utfacis;  erit,  credo,  periculum, 
ne  improbum  negotiatorem,  paullo  cupidiorem  pu- 
biicanum  comprimere  non  possis.  Nam  Grneci  qui- 
dern  sic  té  ila  viventem  intuebuntur,  ut  qucmdam 
ex  annalium  memoria,  aut  etiam  de  cœlo  divinum 
hominem  esse  in  provinciam  delapsum  putent. 

Atque  hœc  nunc,  non  ut  facias,  sed  ut  te  facere 
et  fecisse  gaudeas  ,  scribo.  Pra-clarum  est  enim 
sumrao  cura  imperio  fuisse  in  Asia  triennium,  sic 
ut  nullum  te  signum  ,  nulla  pictura,  nullum  vas, 
în.lla  veslis,  nullum  mancipium,  nulla  forma  cujus- 
quam,  nulla  conditio  pecuniœ  (quibus  rébus  abon- 
dât ista  provinciaj  ab  summa  integritate  conlinen- 
tiaque  deduxerit.  Quid  autem  reperiritameximium, 
aut  lam  expetendum  potest,  quam  istam  virtulcin, 

■  Attollere. 
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rie  violentes  querelles.  Comme  si  je  pensais  que  vous 
fussiez  absolument  dégagé  de  tout  soin  !  De  pénibles 
devoirs  vous  sont  imposés,  et  demandent,  je  le  sais, 
une  prudence  extrême.  Mais  c'est  de  la  prudence,  je 
vous  prie  de  ne  pas  l'oublier,  bien  plus  que  de  la  for- 
tune, que  j'en  fais  dépendre  l'heureux  accomplissement. 
Est-il   en  effet   si   difficile   de  contenir  les  autres  pour 
qui  sait  se  contenir  lui-même?  Que   cette  tâcbe  soit 
au-dessus  des   forées  de   magistrats  vulgaires,  l'expé- 
rience  le  prouve  ;  mais  elle  n'eut  jamais  pour  vous  au- 
cune difficulté;  et  comment  eût-elle   pu   en  avoir?  la 
nature,  quand  elle  n'aurait  pas  été  secondée  par  l'édu- 
cation, semblait  vous  avoir  formé  pour  la  sagesse;  et 
une  éducation  telle  que  la  vôtre  aurait  corrigé,   quel- 
que grands  qu'ils  pussent  être,  les  vices  de  la  nature. 
Tant  que  vous  résisterez,  comme  vous  le  faites,  à  l'ar- 
gent ,  à  la  volupté  ,  à  tous  les  désirs,  comment  ne  répri- 
meriez-vous  pas  la  mauvaise  foi  d'un  marchand,  la  cu- 
pidité d'un  publicain  ?  Oui ,  tant  que  vous  vivrez  ainsi , 
les  Grecs  vous  verront  au  milieu  d'eux  comme  un  de 
leurs  anciens  héros  revenu  à  la  lumière,  ou  comme  un 
envoyé  du  ciel  descendu  pour  gouverner  leur  province. 
Et  ce  n'est  point  ici  une  exhortation  pour  l'avenir  ; 
c'est  le  présent ,   c'est  le  passé  dont  je  vous  félicite. 
Combien  il  sera  beau  d'avoir  exercé  trois  ans  le  pouvoir 
suprême  en  Asie  ',  sans  que  ni  statues,  ni  peinlures  , 
ni  vases  ou  étoffes  précieuses,  ni  esclaves,  ni  beauté, 
ni  trésors,  ni  toutes  les  séductions  dont  cette  province 
abonde,  aient  pu  vous  détourner  un  instant  des  voies 
de  la  justice  et  du  désintéressement!  Et  quel  glorieux 
privilège,  quel  bonheur  digne  de  tous  nos  vœux,  de 
songer  que  tant  de  vertu,  de  modération,  de  retenue, 
au  lieu  de  rester  enseveli  dans  les  ténèbres  et  le  silence, 
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rnoderationem  animi,  temperantiam  ,  non  latere  in 
tenebris,  neqne  esse  abditam,  sed  in  luce  Asire,  ia 
oculis  clarissimre  provinciœ,  atque  in  auribus  om- 
nium gentium  ac  nationum  esse  positam?  non  itine- 
ribus  tuis  perterreri  homines?  non  sumtu  exhauriri? 
non  adventu  commoveri?  esse,  quocumque  veneris, 
et  publiée,  et  privatim  maximam  lœtiliam  ,  quum 
urbs  custodem,  non  tyrannum  ,  domus  hospitem, 
non  expilatorem,  récépissé  videatur? 

His  autem  in  rébus  jam  te  usus  ipse  profecto 
erudivit,  nequaquam  satis  esse,  ipsum  hasce  habere 
virtutes,  sed  esse  circumspiciendum  diligenter,  ut 
in  bac  custodia  provincire  non  te  unum,  sed  omnes 
ministros  imperii  tui,  sociis,  et  civibus,  et  reipu- 
blicae  pmestare  videare.  Quanquam  legatos  habes 
eos,  qui  ipsi  per  se  habituri  sint  rationem  dignitatis 
sua?  :  dequibus  honore,  et  dignitate,  et  œtate  pra> 
stat  Tubero,  quem  ego  arbitror,  prresertim  quum 
scribat  historiam,  multos  ex  suis  annalibus  posse 
deligere,  quos  velit  et  possit  imitari;  '  Allienus  au- 
tem noster  aest,  quum  animo  et  benivolentia,  tum 
vero  etiam  imitatione  vivendi.  Nam  quid  ego  de 
Gratidio  dicam?  quem  certo  scio  ita  laborare  de 
existimatione  sua,  ut,  propter  amorem  in  nos  fra- 
ternum,  etiam  de  nostra  laboret.  Qurestorem  ha- 
bes, non  tuo  judicio  delectum  ,  sed  eum,  quem  sors 
dédit.  Hune  oportet  et  sua  sponte  esse  moderatum , 
et  tuis  institutis  ac  prœceptis  obtemperare.  Quorum 
si  quis  forte  esset  sordidior,  ferres  eatenus,  quoad 

■  Halientu.  —  *  Abest  est. 
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brille  sur  le  grand  théâtre  de  l'Asie  ,  exposé  aux  regards 
de  la  plus  belle  province  ,  et  célébré  dans  l'univers  en- 
tier par  toutes  les  bouches  de  la  renommée?  de  savoir 
que  les  peuples  ne  sont  point  effrayés  par  vos  marches, 
épuisés  par  votre  luxe,  alarmés  par  votre  présence8? 
de  voir,  en  quelque  lieu  que  vous  portiez  vos  pas, 
éclater  à  votre  arrivée  l'allégresse  publique  et  parti- 
culière,  parce  que  chaque  ville  est  persuadée  qu'elle 
reçoit  dans  son  sein  un  protecteur  et  non  un  tyran, 
chaque  maison  un  hôte  et  non  un  spoliateur  ? 

Mais  l'expérience  vous  a,  je  n'en  doute  pas  ,  appris 
avant  moi  que  c'est  peu  de  posséder  vous-même  toutes 
les  vertus,  si  vous  n'exercez  autour  de  vous  une  active 
surveillance.  Gardien  de  la  province,  vous  devez  ré- 
pondre aux  alliés,  aux  citoyens,  à  la  république,  de 
tous  les  ministres  de  votre  autorité.  Il  est  vrai  que  vos 
lieutenants  sont  d'un  caractère  à  ne  faire  jamais  rien 
qui  soit  indigne  de  leur  rang.  Le  premier  d'entre  eux 
par  l'âge ,  le  mérite  et  les  distinctions ,  est  Tubéron  : 
puisqu'il  écrit  l'histoire ,  il  ne  pourra  manquer  de  choi- 
sir dans  ses  propres  annales  beaucoup  de  modèles  qu'il 
aura  la  force  et  la  volonté  de  suivre.  Alliénus  est  à 
nous  par  le  cœur  et  les  sentiments,  aussi-bien  que  par 
une  entière  conformité  de  mœurs.  Que  clirai-je  de  Grati- 
dius  9  ?  son  amitié  fraternelle  m'est  connue,  et  je  sais 
que  notre  réputation  ne  lui  est  pas  moins  chère  que  sa 
propre  gloire.  Pour  votre  questeur,  ce  n'est  point  votre 
choix,  c'est  la  république  qui  vous  Ta  donné  '°.  Il  faut 
qu'il  sache  à  la  lois  régler  lui-même  sa  conduite,  et  se 
conformer  à  vos  maximes  et  à  vos  commandements.  Si 
un  sordide  intérêt  aveuglait  quelqu'un  sur  ce  qu'exige1 
l'honneur,  tant  que  les  infractions  à  ses  rigoureuses  lois 
seraient  toutes  personnelles,  vous  les  supporteriez;  mais 
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per  se  negligeret  eas  leges,  quibus  '  esset  adstrictus  ; 
non  ut  ea  potestate,  quam  tu  ad  dignitatem  permi- 
sisses,  ad  quapstum  uteretur.  Pseque  enim  milii  sane 
placet,  prapsertim  qnnm  ahi  mores  tantum  jam  ad 
nimiam  lenitatém  et  3ad  ambitiouem  incubuerint, 
scrutari  te  omnes  sordes,  excuiere  unumquemque 
eorum  ;  sed,  quanta  sit  in  quoque  fîdes,  tantum 
cuique  coranaittere.  Atque  iuter  hos,  eos,  quos  tibi 
comités  et  adju  tores  negotiorum  publicorum  dédit 
ipsa  respublica,  duntaxat  finibushispisestabis,  quos 
ante  prapscripsi.  Quos  vero  aut  ex  domesticis  con- 
victiooibus,  aut  ex  necessariis  apparit.ionibus  tecum 
esse  vôluisti ,  qui  quasi  ex  cohorte  profitons  appel- 
lari  soient ,  horum  non  modo  facta,  sed  etiam  dicta 
omnia  pnestanda  nobïs  sunt.  Sed  habes  eos  tecum, 
quos  possis  recte  facientes  facile  diligere  ;  minus 
consulentes  existimationi  ture,  facillime  coercere  : 
a  quibus,  radis  quum  esses,  videtur  potuisse  tua  libe- 
raiilas  d<  cipi  ;  nam  ut  quisque  est  vir  optimus,  ita 
difficillime  esse  alios  improbos  suspicatur  :  ou  ne 
vero  tertius  hic  annus  habeat  integrilatem  eamdem, 
quam  superiores ,  cautionem  etiam  diligentiorem. 
Sint  aures  tua?,  qiuc  id,  quod  audiunt,  existimen- 
tur  audire,  non  in  quas  ficte  et  simulate  quœstus 
causa  insusurretur.  Sit  annulus  tuus  non  4  ut  vas 
aliquod,  sed  tanquam  ipse  tu;  non  minister  alienffi 
voluntatis,  sed  testis  tuse.  Accensus  sit  eo  numéro  , 
quo  eum  majores  nostri  esse  voluerunt  :  qui  hoc 

1  Est  —Mi.  —  3  Abest  ad.  —  i  Multi  corr.  vas  aliquis.  Maie.  Quod 
jam  Ernest,  liderat. 
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vous  ne  souffrirez  jamais  que  personne  abuse,  au  pro- 
fit de  son  avarice,  du  pouvoir  que  vous  lui  accordez 
pour  soutenir  son  rang.  Ce  n'est  pas  dans  ce  siècle  de 
mollesse  et  de  ménagements  intéressés ,  que  je  vous  con- 
seillerais de  rechercher  toutes  les  souillures,  de  sonder 
les  replis  de  toutes  les  consciences.  Il  suffit  de  mesurer 
votre  confiance  à  la  fidélité  que  vous  trouverez  dans 
chacun.  Parmi  ceux  qui  reçoivent  vos  ordres ,  les  uns 
vous  sont  donnés  par  la  république  elle-même  pour 
vous  accompagner  dans  la  province,  et  partager  vos 
travaux.  Votre  responsabilité  se  renferme  à  leur  égard 
dans  les  limites  que  je  viens  de  tracer.  Les  autres,  que 
vous  avez  choisis  pour  commensaux ,  ou  chargés  des 
emplois  indispensables  à  l'exercice  de  vos  fonctions11, 
sont  auprès  de  vous  par  votre  volonté,  et  forment  en 
quelque  sorte  le  cortège  du  préteur.  Pour  ceux-là,  ce 
n'est  pas  seulement  de  leurs  actions,  c'est  de  leurs  paroles 
mêmes  que  nous  devons  compte.  Mais  vous  êtes  entouré 
de  gens  à  qui  votre  estime  est  tout  acquise,  s'ils  font 
le  bien,  et  qu'il  vous  serait  facile  de  réprimer,  s'ils 
oubliaient  ce  qu'ils  doivent  à  votre  honneur.  Il  est  pos- 
sible que  dans  vos  premiers  débuts  quelques  uns  aient 
réussi  à  tromper  votre  générosité;  car  plus  on  est 
homme  de  bien,  moins  on  soupçonne  que  les  autres 
ne  le  soient  pas.  Que  cette  troisième  année  vous  trouve 
aussi  irréprochable  que  les  précédentes',  et  plus  en 
garde  encore  contre  la  mauvaise  foi.  Qu'on  soit  bien 
persuadé  que  vos  oreilles  n'entendent  que  ce  qu'elles 
entendent  réellement,  et  que  la  cupidité  y  glisserait  en 
vain  ses  insinuations  détournées  et  ses  discours  équi- 
voques. Que  votre  anneau  ne  soit  pas  un  simple  meu- 
ble "j  mais  le  représentant  de  vous-même;  qu'il  ne 
soit  pas  l'instrument  d'une  volonté  étrangère,  mais  le 
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non  m  beneficii  loco,  sed  in  laboris  ac  muneris, 
non  temere  nisi  libertis  suis  deferebant  :  quibus  ï  11  i 
quidem  non  mu  ko  secus,  ac  servis,  imperabant. 
Sit  lictor  '  non  suce,  sed  tuœ  lenitatis  apparitor  ; 
majoraque  prœferant  fasces  illi  ac  secures  dignitatis 
insignia,  quam  potestatis.  Toli  denique  sit  provin- 
ciœ  cognitum,  tibi  omnium,  quibus  pra?sis,  salu- 
tem  ,  liberos ,  famam  ,  fortunas  esse  carissimas. 
Denique  haec  opinio  sit,  non  modo  iis,  qui  aliquid 
acceperint,  sed  iisetiam,  qui  dederint,  te  inimicum 
(si  id  cognoveris)  futurum.  Neque  vero  quisquam 
dabit,  quum  erit  hoc  perspectum ,  ninil  per  eos,  qui 
simulant  se  apud  te  muîtum  posse,  abs  te  solere  im- 
petrari.  Nec  tamen  est  hrec  oratio  mea  hujusmodi, 
ut  te  in  tuos  aut  durum  esse  nimium,  aut  suspicio- 
sum  velim.  Nam  si  quis  est  eorum,  qui  tibi  biennii 
spatio  nunquam  in  suspicionem  avaritiœ  venerit  (ut 
ego  Cœsium,  et  Chrerippum,  et  Labeonem,  et  au- 
dio ,  et,  quia  cognovi,  existimo),  nihil  est,  quod 
non  et  iis ,  et  si  quis  est  alius  ejusdemmodi ,  et  com- 
mitti  et  credi  rectissime  putem.  Sed  si  quis  est,  in 
quo  jam  oflfenderis ,  de  quo  aliquid  senseris  ;  huic 
nihil  credideris,  nullam  partem  existimationis  ture 
commiseris. 


In  provincia  vero  ipsa  si  qucm  es  nactus,  qui  in 
tuam  familiaritatem  penitus  intrarit,  qui  Jiobis  ante 

'  Al. ,  non  suce  soevitia;. 
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témoin  de  la  vôtre.  Que  Yaccrnsus  li  tienne  la  place 
que  lui  ont  assignée  nos  ancêtres  :  ils  ne  regardaient 
point  cet  office  comme  un  emploi  de  faveur,  mais 
comme  une  charge  qui  obligeait  au  travail  ;  et  ils  ne  le 
donnaient  guère  qu'à  leurs  affranchis,  qui  alors  n'étaient 
pas  beaucoup  moins  dépendants  que  leurs  esclaves.  Que 
la  politesse  de  votre  licteur  ,4  annonce  aux  peuples 
votre  douceur  et  non  la  sienne,  et  que  les  faisceaux  et 
les  haches  qu'il  porte  devant  vous  soient  les  signes  de 
votre  dignité  plutôt  que  de  votre  puissance.  Que  la  pro- 
vince entière  sache  que  le  bonheur  de  tous  les  hommes 
confiés  à  votre  administration  ,  leurs  enfants  ,  leur  hon- 
neur, leur  fortune,  sont  le  premier  objet  de  vos  soins. 
Enfin,  puisse  s'établir  à  jamais  l'opinion,  que  donner 
et  recevoir  seront  également  des  crimes  à  vos  yeux  ! 
Personne  ,  croyez-moi ,  n'essaiera  plus  le  pouvoir  de 
for,  quand  on  aura  la  preuve  que  l'entremise  de  ceux 
qui  vfctent  le  plus  leur  crédit  est  impuissante  à  rien 
obtenir  de  vous.  Toutefois  je  ne  tiens  pas  ce  langage 
pour  vous  engager  à  être  trop  dur  ou  trop  défiant 
pour  ceux  qui  vous  entourent  :  s'il  en  est  parmi  eux  qui , 
pendant  l'espace  de  deux  ans,  ne  vous  aient  jamais  donné 
lieu  de  les  soupçonner  d'avarice  (et  la  voix  publique  rend 
à  Césius,  àChérippc,  àLabéon,  cette  justice  à  laquelle 
je  souscris  d'autant  plus  volontiers  que  je  les  connais  moi- 
même),  il  n'est  rien  dont  vous  ne  puissiez,  avec  une 
sécurité  parfaite,  vous  reposer  sur  eux.  Mais  celui  que 
vous  aurez  déjà  trouvé  coupable,  ou  que  le  moindre 
indice  accusera  auprès  de  vous,  garde/.- vous  de  rien  com- 
mettre à  sa  foi  suspecte;  votre  honneur  serait  mal  en  ses 
mains. 

Si ,  parmi  les  habitants  <\c  La  province  |S,  quelqu'un, 
sans  être  auparavant  connu  de  nous,  s'est  insinué  dans 
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fuerit  ignotus;  liuic  quantum  crcdendum  sit,  vide  : 
non  quin  possint  multi  esse  provinciales  viri  boni; 
sed  hoc  sperare  licet ,  judicare  periculosum  est. 
Multis  enim  simulationum  involucris  tegitur,  et 
quasi  velis  quibusdam  obtenditur  uniuscujusque  na- 
tura  :  fions,  oculi,  vultus  persœpe  mentiuntur,  ora- 
tio  vero  sœpissime.  Quamobrem ,  qui  potes  reperire 
ex  eo  génère  hominum,  qui  pecuniae  cupiditate  ad- 
ducti  careant  his  rébus  omnibus,  a  quibus  nos  divulsi 
esse  non  possumus,  te  autem,  alienum  hominem, 
ament  ex  animo,  ac  non  sui  commodi  causa  simu- 
lent? Mihi  quidem  permagnum  yidetur;  pivesertim 
si  iidem  hommes  privatum  non  fere  quemquam  , 
prœtores  semper  omnes  amant.  Quo  ex  génère  si 
quem  forte  tui  cognosti  amantiorem  (  fieri  enim  po- 
tuit),quam  temporis,  hune  vero  ad  Jtuum  nimierum 
libenter  adscribito  :  sin  autem  id  non  perspicies , 
nullum  erit  genusin  familiaritate  cavendum  magis; 
propterea  quod  et  omnes  vias  pecuniae  iiorunt ,  et 
omnia  pecuniae  causa  faciunt,  et,  quicum  victuri 
non  sunt,  ejus  existimationi  consulere  non  curant. 
Atque  etiam  e  Grnecis  ipsis  diligenter  cavendie  sunt 
qufpdam  familiaritates,  prœter  hominum  perpauco- 
rura,  si  qui  sunt  vetere  Grœcia  digni.  *  Sic  vero 
fallaces  sunt  permulti,  et  levés,  et  diuturna  servi- 
tute  ad  nimiam  assentationem  eruditi.  Quos  ego 
universos  adhiberi  liberaliter,  optimum  quemque 
hospitio  amicitiaque  conjungi  dico  oportere  :  aimiœ 

■  Ursinus  e  libro  Longolït ,  ad  tuorum  numerum.  —  *  Scliutz  rescripsit 
Nunc  vero.  Maie  ;  nam  .sic  vero  valet  ut  uunc  vero  sunt. 
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votre  familiarité,  ne  vous  livrez  à  lui  qu'avec  prudence 
et  réserve.  Sans  cloute  les  provinces  comptent  dans  leur 
sein  beaucoup  de  gens  d'honneur  l6;  mais  s'il  est  permis 
de  le  croire,  il  est  dangereux  d'en  faire  l'essai.  Le  cœur 
humain  s'enveloppe  de  mille  fausses  apparences  et  se 
cache  sous  des  voiles  trompeurs;  le  front,  les  yeux,  le 
visage  mentent  souvent,  et  la  bouche  encore  plus.  Eh 
quoi  !  l'amour  du  gain  entraîne  cette  classe  d'hommes 
loin  de  tous  les  objets  dont  la  privation  est  un  supplice 
pour  nous;  et  vous  pourriez,  sans  aucun  lien  qui  vous 
unisse  à  eux  ,  trouver  dans  leur  cœur  une  affection  sin- 
cère et  désintéressée  !   Ce  prodige  me  paraît  difficile, 
surtout  s'il  est  vrai  que  ces  mêmes  hommes,  si  amis  de 
tous  les  préteurs  ,  ne  le  sont  guère  d'aucun  particulier. 
Cependant  s'il  est  quelqu'un   d'entre  eux  (et  la  chose 
n'est  pas  impossible  )  ,  en  qui  vous  ayez  reconnu  plus 
d'attachement  à  votre  personne  qu'à  votre  place  ,  regar- 
dez-le sans  balancer  comme  un  des  vôtres.  Mais  si  vous 
n'avez  pas  cette   précieuse  assurance ,  il  n'est  pas  de 
liaisons  contre  lesquelles  Vous  deviez  plus  être  en  garde: 
initiés  à  tous  les  secrets  de  l'avarice,  de  tels  hommes 
font  argent  de  tout,  et  tout  pour  l'argent;  et  ils  se  sou- 
cient peu  de  la  réputation  d'un  magistrat  que  bientôt 
ils  ne  verront  plus.  Les  Grecs  eux-mêmes  ne  doivent 
être  admis  qu'avec  une  sage  défiance-  dans  votre  inti- 
mité :  j'en  excepte  le  petit  nombre  de  ceux  qui  seraient 
encore  dignes  de  l'ancienne  Grèce.  Mais  la  plupart  sont 
trompeurs,  légers,  façonnés  par  une  longue  servitude 
à  toutes  les  bassesses  de  l'adulation.  Il  faut  les  accueillir 
tous  avec  une  noble  bienveillance,  et  ne  former  qu'avec 
les  gens  de  bien  des  liaisons  d'amitié  et  d'hospitalité. 
Encore,  un  commerce  trop  étroit  n'est-il  pas  toujours 
sûr;  car  ils  n'osent  jamais  avoir  d'autre  -volonté  que  la 
xxi.  16 
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familiaritates  eorum  neque  tam  fidèles  sunt  (non 
enimaudent  adversari  nostris  voluntatibus),  et  vero 
invident  non  nostris  solum ,  verum  etiam  suis. 

Jam  qui  in  ejusmodi  rébus  ,  in  quibus  vereor 
etiam,  ne  durior  sim,  cautus  esse  velim  ac  dili- 
gens  ;  quo  me  animo  in  servos  esse  censés  ?  quos 
quidem  quum  omnibus  in  locis ,  tum  prœcipue  in 
provinciis  regere  debemus  :  quo  de  génère  multa 
pnecipi  possunt.  Sed  hoc  et  brevissimum  est,  et 
facillime  teneri  potest ,  ut  ita  se  gérant  in  istis 
Asiaticis  itineribus,  ut  si  iter  Appia  via  x  faceres; 
neve  interesse  quidquam  putent,  utrum  Tralles  an 
Formias  venerint.  At,  si  quis  est  ex  servis  egregie 
fîdelis,  sit  in  domesticis  rébus,  et  privât  is  ;  quœ  res 
ad  ofticium  imperii  tui,  atque  ad  aliquam  partem 
reipublicae  pertinebunt,  de  his  rébus  ne  quid  attin- 
gat.  Multa  enim,  quïe  recte  committi  servis  fidelibus 
possunt,  tamen,  sermonis  et  vituperationis  vitandœ 
causa,  committenda  non  sunt. 

Sed  nescio  quo  pacto  ad  prrecipiendi  rationem 
delapsa  est  oratio  mea,  quum  id  mihi  propositum 
initio  non  fuisset.  Quid  enim  ei  prœcipiam,  quem 
ego  in  hoc  prœsertim  génère  intelligam  prudentia 
non  esse  inferiorem  ,  quam  me;  usu  vero  etiam  su- 
periorem?  Sed  tamen  si  ad  ea,  quœ  faceres,  aucto- 
ritas  accederet  mea,  tibi  ipsi  illa  putavi  fore  jucun- 
diora.  Quare  sint  hœc  fundamenta  dignitatis  ture  : 
tua  primum  integritas  et  continentia  ;  deinde  om- 
nium, qui  tecum  sunt,  pudor;  delectus  in  familia- 

1  Ernest,  corr.  facias. 
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notre.  Ajoutez  la  jalousie  qu'ils  portent  non  seulement 
aux  Latins,  mais  même  à  ceux  de  leur  nation. 

Après  ces  précautions  si  attentives ,  si  exagérées 
peut-être,  que  j'exige  de  vous,  que  croyez-vous  que  je 
vais  vous  dire  au  sujet  des  esclaves?  Partout  nous  de- 
vons les  tenir  en  respect,  mais  dans  les  provinces  en- 
core plus  qu'ailleurs.  On  pourrait  donner  là-dessus  un 
grand  nombre  de  conseils.  En  voici  un  qui  les  com- 
prend tous,  et  qui  est  facile  à  retenir  :  qu'en  parcou- 
rant à  votre  suite  la  province  d'Asie,  ils  se  conduisent 
comme  si  vous  voyagiez  sur  la  voie  Appia  '',  et  qu'ils 
arrivent  à  Tralles,  comme  ils  arriveraient  à  Formies18. 
Si  un  de  vos  esclaves  s'est  distingué  par  une  fidélité 
exemplaire,  employez-le  dans  vos  affaires  domestiques 
et  privées  ;  mais  pour  ce  qui  tient  aux  devoirs  de  votre 
magistrature  et  aux  intérêts  publics,  qu'il  n'y  porte 
jamais  la  main.  Un  esclave  fidèle  pourrait  s'acquitter 
avec  succès  de  bien  des  emplois,  que  cependant,  par 
respect  pour  l'opinion  ,  et  afin  d'éviter  le  blâme,  on  ne 
doit  pas  lui  confier. 

Mais  je  ne  sais  comment  mon  discours  a  pris  par 
degrés  le  ton  Au  précepte,  quoique  ce  ne  fût  pas  mon 
intention  en  commençant.  Que  pourrais-je  enseigner  à 
un  homme  qui  n'est  pas  moins  éclairé  que  moi  sur  ces 
matières,  et  qui  a  de  plus  que  moi  les  leçons  de  l'expé- 
rience? Mais  j'ai  pensé  que  vous  jouiriez  encore  mieux 
du  plaisir  de  bien  faire,  quand  vous  verriez  ma  doc- 
trine consacrer  vos  actions.  Oui,  tels  sont  les  titres  sur 
lesquels  vous  devez  fonder  vos  droits  à  l'estime  publi- 
que :  d'abord  votre  intégrité  et  votre  désintéressement 
personnels;  ensuite  la  délicatesse  de  ceux  qui  vous  en- 
tourent, et  une  attention  scrupuleuse  à  choisir   vos 


a44  EPIST.  AD  Q.  FRATREM,  I,   i. 

ritatibus,  et  provincialium  hominuni  et  Graecorum, 
percautus  et  diligens  ;  familiyp  gravis  et  constans 
disciplina.  Quœ  quum  honesta  sint  in  his  privatis 
nostris  quotidianisque  rationibus;  in  tanto  imperio, 
tam  depravatis  moribus,  tam  corruptrice  provincîa, 
divina  videantur  necesse  est.  Hœc  institutio  atque 
hœc  disciplina  potest  sustinere  in  rébus  statuendis 
et  decernendis  eam  severitatem ,  qua  tu  in  iis  rébus 
usus  es,  ex  quibus  nonnullas  simultates  cum  magna 
mea  lœtitia  susceptas  habemus.  Nisi  forte  me  Pa- 
conii  nescio  cujus  ,  hominis  ne  Grœci  quidem ,  at 
1  -Uysi,  aut  Phrygis  potius,  querelis  moveri  putas; 
aut  Tuscenii,  hominis  furiosi  ac  sordidi,  vocibus, 
cujus  tu  ex  impurissimis  faucibus  inhonestissimam 
cupiditatem  eripuisti  summa  cum  aequitate. 

Hœc,  et  cetera  plena  severitatis,  quœ  statuisti  in 
ista  provincia ,  non  facile  sine  summa  integritate 
sustineremus.  Quare  sit  summa  injure  dicundo  se- 
veritas,  dummodo  ea  ne  varietur  gratia ,  sed  con- 
servetur  œquabilis.  Sed  tamen  parvi  refert  abs  te 
ipso  jus  dici  œquabiliter  et  diligenter^,  nisi  idem  ab 
iis  fîet,  quibus  tu  ejus  muneris  aliquam  partem  con- 
cesseris.  Ac  mihi  quidem  videtur  non  sane  magna 
varietas  essenegotiorum  in  administranda  Asia,  sed 
ea  tota  jurisdictione  maxime  2sustineri.  In  qua  scien- 
ti;e  prœsertim  provincialis  ratio  ipsa  expedita  est  : 
constantia  est  adhibenda  et  gravitas,  qua?  résistât 
non  solum  gratiœ,  verum  etiam  suspicioni.  Adjun- 

1  Vulg.  Mysii.  Sed  nos  sequimur  morem  Ciceronianum.  —  *  Quidam 
malunt  contineri.  Frustra. 
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amis,  soit  parmi  les  Grecs,  soit  parmi  les  citoyens  qui 
habitent  la  province;  enfin  une  discipline  ferme  et  sou- 
tenue dans  votre  maison.  L'observation  de  ces  maximes, 
qui  honore  la  vie  privée  et  l'administration  domestique, 
paraîtra  divine  dans  un  si  grand  pouvoir,  au  milieu  de 
mœurs  si  dépravées ,  et  dans  une  province  où  l'on  res- 
pire un  air  corrupteur.  Ce  système  et  ce  plan  de  conduite 
appuieront  merveilleusement,  dans  vos  ordonnances  et 
vos  arrêts,  cette  sévérité  que  vous  avez  déjà  montrée 
plus  d'une  fois,  et  qui  nous  a  valu  quelques  haines: 
haines  honorables  dont  je  me  félicite;  car  sans  doute 
vous  ne  me  croyez  pas  bien  effrayé  des  plaintes  d'un 
Paconius,  c'est-à-dire  d'un  Mysien  ou  plutôt  d'un  Phry- 
gien (car  cet  homme  n'est  pas  même  Grec);  ni  des 
clameurs  de  Tuscénius  '9,  un  furieux  et  un  misérable, 
qui  ne  pardonne  pas  h  votre  justice  d'avoir  arraché  de 
ses  mains  impures  la  proie  la  plus  déshonorante. 

Ces  exemples  de  sévérité  et  d'autres  encore,  que 
vous  avez  donnés  à  la  province,  ne  peuvent  être  justi- 
fiés que  par  une  intégrité  parfaite.  Soyez  donc  sévère 
dans  vos  jugements,  pourvu  que  cette  sévérité  ne  cède 
jamais  à  la  faveur  et  se  conserve  toujours  impartiale. 
Mais  c'est  peu  que  vous  rendiez  la  justice  avec  zèle  et 
impartialité,  si  vous  n'avez  pour  imitateurs  ceux  aux- 
quels vous  aurez  délégué  une  partie  de  cette  noble 
fonction.  Il  me  semble  en  général  que  l'administration 
de  l'Asie  n'embrasse  pas  une  grande  variété  d'affaires. 
Tous  les  travaux  du  préteur  se  bornent  presque  à 
rendre  la  justice.  Or,  ce  n'est  pas  une  science  difficile, 
surtout  dans  les  provinces.  Il  faut  apporter  au  tribunal 
une  fermeté  el  un  caractère  qui  résiste  à  la  faveur,  qui 
soit  même  au-dessus  du  soupçon.  Il  faut  de  plus  se 
montrer  facile  à   donner  audience,   prononcer  l'arrêt 
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o-enda  etiam  est  facilitas  in  audiendo  ,  lenitas  in 
decernendo  ,  in  satisfaciendo  ac  disputando  diligen- 
tia.  His  rébus  nuper  '  C.  Octavius  jucundissimus 
fuit  :  apud  quem  primus  lictor  quievit;  tacuit  accen- 
sus;  quoties  quisque  voluit,  dixit ,  et  quam  voluit 
diu.  Quibus  ille  rébus  fortasse  nimis  lenis  videretur, 
nisi  ii;(C  lenitas  illam  severitalem  lueretur.  Coge- 
bantur  Sullani  hommes,  qiue  per  vim  et  metum 
abstulerant,  reddere.  Qui  in  magistratibus  injuriose 
decreverant,  eodem  ipsis  privatis  erat  jure  paren- 
dum.  Haec  illius  severitas  acerba  videretur  ,  nisi 
multis  condimentis  humanitatis  mitigaretur.  Quod 
si  hœc  lenitas  grata  Romce  est,  ubi  tanta  arroganlia 
est,  tam  immoderata  libertas,  tam  infînita  homi- 
num  licentia,  denique  tôt  magistratus,  totauxilia, 
2  tanta  vis,  tanta  senatus  auctoritas;  quam  jucunda 
tandem  prœtoris  comitas  in  Asia  potest  esse,  in  qua 
tanta  muîtitudo  civium  ,  tanta  sociorum ,  tôt  urbes , 
totcivitatesuniushominisnutum  intuentur?ubi  nul- 
lum  auxilium  est,  nulla  conquestio,  nullus  senatus, 
nulla  concio?  Quare  quum  permagni  hominis  est,  et 
quum  ipsa  natura  moderati,  tumvero  etiam  doctrina 
atque  optimarum  artium  studiis  erudili,  sic  se  adhi- 
bere  in  tanta  potestate,  ut  nulla  alia  potestas  ab  lis, 
quibus  ipse  prœsit,  desideretur. 

3Cyrus  ille  a  Xenophonte  non  ad  historiœ  fidem 
scriptus,  sed  ad  efligiem  justi  imperii;  cujus  summa 

'  Cn.  Sed  habet  C.  éd.  Jenson.  Recte.  —  '  Ernest,  e  conjectura,  tant..  \  is 
populi;  sed  populi  uncis  includit.  —  s  Lambin,  legit ,  Si  Cyrus  il!.  .  m 
oratio  s'il  ettaicéxx9o;. 
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avec  douceur,  suivre  attentivement  les  explications  et 
les  débats.  C'est  par  là  que  naguère  C.  Octavius  ï0  s'est 
gagné  tous  les  cœurs.  Auprès  de  lui  le  premier  licteur 
restait  immobile21,  Xaccensus  était  muet;  à  son  tribu- 
nal on  parla  toujours  aussi  souvent,  aussi  long-temps 
qu'on  voulut.  Peut-être  cette  complaisance  aurait  paru 
faiblesse,  si  elle  n'eût  protégé,  pour  ainsi  dire,  des 
actes  plus  sévères.  Les  favoris  de  Sylla  étaient  forcés 
de  restituer  ce  qu'ils  avaient  ravi  par  la  force  et  la  ter- 
reur. Ceux  qui  dans  les  magistratures  avaient  porté  des 
jugements  iniques,  étaient  soumis,  dans  la  condition 
privée,  aux  arrêts  qu'eux-mêmes  avaient  dictés.  Une 
telle  sévérité  aurait  passé  pour  rigueur,  si  tous  les  ména- 
gements de  l'humanité  ne  l'avaient  adoucie.  Si  le  prix 
de  cette  douceur  est  senti  à  Rome,  où  l'opinion  est  si 
exigeante,  la  liberté  si  absolue  ,  la  licence  même  si  effré- 
née, où  l'on  trouve  tant  de  magistrats,  tant  de  secours, 
tant  de  garanties  ",  un  sénat  si  puissant,  combien  ne 
doit  pas  être  cliérie  la  bonté  du  préteur,  dans  l'Asie 
où  une  si  grande  multitude  de  citoyens  et  d'alliés  ,  tant 
de  villes,  tant  de  peuples,  attendent  leur  sort  de  la 
volonté  d'un  seul  bomme  23;  dans  l'Asie  où  il  n'y  a  ni 
secours  à  invoquer,  ni  plainte  à  faire  entendre ,  ni  sénat, 
ni  assemblée  du  peuple?  C'est  la  gloire  d'un  grand 
homme,  c'est  celle  d'un  sage  en  qui  l'éducation  et  les 
plus  nobles  études  ont  perfectionné  les  heureuses  dispo- 
sitions de  la  nature,  d'user  de  ce  grand  pouvoir  de 
manière  que  les  peuples  ne  songent  pas  à  en  désirer 
un  autre.  a4 

Le   Cyrus  de   Xénophon   est  moins  une  histoire  a 
qu'une  peinture  ingénieuse,  où  l'auteur  a  voulu  nous 
tracer  l'image    d'un  bon  gouvernement  :  or  le  philo- 
sophe y  donne  à  son  héros  beaucoup  de  fermeté,  jointe  à 
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gravitas  ab  illo  pliilosopho  cum  singulaiû  comitate 
conjungitur  (quos  quidem  libros  non  sine  causa 
noster  ille  Africanus  de  manibus  ponere  non  sole- 
bat  :  nullura  est  enim  prœtermissum'  in  iis  oflïcium 
diligentis  et  moderali  imperii)  :  eaque  si  sic  coluit 
ille,  qui  privatus  futurus  nunquam  fuit;  quonam 
modo  retinenda  sunt  iis,  quibus  imperium  ita  da- 
tum  est,  ut  redderent,  et  ab  iis  legibus  datum  est, 
ad  quas  revertendum  est  ?  Ac  milii  quidem  videntur 
hue  omnia  esse  referenda  iis,  qui  priesunt  aliis,  ut 
ii ,  qui  erunt  eorum  in  imperio ,  sint  quam  beatis- 
simi  :  quod  tibi  '  et  esse  antiquissimum,  et  ab  initio 
fuisse,  ut  primum  Asiam  attigisti,  constante  fama 
atque  omnium  sermone  celebratum  est.  Est  autem 
non  modo  ejus,  qui  sociis  et  civibus,  sed  etiam  ejus, 
qui  servis,  qui  mutis  pecudibus  prœsit ,  eorum, 
quibus  préesit,  commodis  utilitatique  servire.  Cujus 
quidem  generis  constare  iuter  oranes  video  abs  te 
summam  adliiberi  diligentiam  ;  nullum  aes  alienum 
noviim  contrahi  civitatibus;  vetere  autem  magno  et 
gravi  multas  abs  te  esse  liberatas;  urbes  complures, 
dirutas  ac  prene  désertas  (  in  quibus  unam  Ionise 
nobilissimam  ,  alteram  Carire,  Samum  et  Haliear- 
nassum),  per  te  esse  recreatas;  nullas  esse  in  oppi- 
dis  seditiones,  nullas  discordias  ;  provideri  abs  te, 
ut  civitates  optimatium  consiliis  administrent ur  ; 
sublata  MjsifB  latrocinia;  cœdes  multis  locis  repri  - 
sas;  pacem  tota  provincia  constitutam  ;  neque  soin  m 
illa  itinerum  atque  agrorum  ,  sed  multo  etiam  pi":  ;» 

'  Al.  r^c  et  antiquUsimum. 
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une  douceur  admirable.  Cet  ouvrage  ne  quittait  pas  les 
mains  du  grand  Scipion,  et  c'était  pour  de  justes  mo- 
tifs; rien  n'y  est  omis  de  ce  qui  constitue  les  devoirs 
d'une  autorité  sage  et  vigilante.  Si  ces  devoirs  furent 
sacrés  pour  un  homme  qui  ne  devait  jamais  descendre 
à  la  condition  privée,  combien  doit  les  respecter  davan- 
tage celui  qui  n'a  reçu  le  pouvoir  que  pour  le  rendre, 
et  qui  l'a  reçu  des  mêmes  lois  sous  l'empire  desquelles 
il  rentrera  bientôt?  Il  est  un  but,  selon  moi,  vers  le- 
quel doit  diriger  toutes   ses  vues  le  dépositaire  de  la 
puissance  publique;  c'est  le  bonheur  de  ceux  qui  sont 
placés  sous  son  commandement.  C'est  aussi  votre  vœu 
le  plus  cher,   et  vous  n'avez  pas  eu  d'autre  pensée, 
depuis  le  moment  où  vous  avez  touché  les  rivages  de 
l'Asie;  toutes  les  voix  rendent  de  vous  ce  témoignage, 
et   la  renommée  se  plaît  à  le  publier.  Je  le  répète  : 
alliés,  citoyens,  tous,  jusqu'aux  esclaves,  jusqu'aux  ani- 
maux, ont  droit  aux  soins  et  aux  bienfaits  de  la  main 
sous  laquelle  le  sort  les  a  placés.  Vous  êtes  pénétré  de 
ces  principes,  et  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que 
vous  les  pratiquez  avec  dévoûment  :  les  villes  ne  con- 
tractent point  de  nouvelles  dettes,  et  plusieurs  ont  été 
délivrées  par  vous  du  poids  énorme  des  anciennes  ;  des 
cités  détruites   et   presque  abandonnées,  entre  autres 
les  deux  ornements  de  l'Ionie  et  de  la  Carie,  Samos  et 
Halicarnasse,  ont  reçu  de  vous  une  nouvelle  existence; 
il  n'y  a  plus  en  aucun  lieu  ni  séditions,  ni  discordes; 
vous  veillez  «à  ce  que  l'administration  soit  partout  re- 
mise entre  les  mains  de  la  classe  élevée;  la  Mysie  est 
purgée  de  brigands;  le  meurtre  réprimé  en  beaucoup 
de  pays;  la  paix   affermie  dans  toute  la  province;  la 
sûreté  rendue  non  seulement  aux  chemins  et  aux  cam- 
pagnes, mais  aux  villes  et  aux  temples,  où  le  vol  et  le 
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et  majora  oppidorum  et  fanorum  farta  et  latrocinia 
esse  depulsa  ;  remotam  a  fama,  et  a  fortunis,  et  ab 
otio  locupletum  ,  illam  acerbissimam  ministram 
prœtorum  avaritiœ,  calumniam;  sumtus  et  tributa 
civitatum  ab  omnibus,  qui  earum  civitatum  fines 
incolant ,  tolerari  cequabiliter;  facillimos  esse  aditus 
ad  te;  patere  aures  tuas  querelis  omnium;  nullius 
inopiam  ac  solitudinem,  non  modo,  illo  populari 
accessu  ac  tribunali,  sed  ne  domo  quidem  et  cu- 
biculo  esse  exclusam  ;  tuo  toto  denique  imperio  nihil 
acerbum  esse ,  nihil  crudele  ,  atque  omnia  plena 
clémentine,  mansuetudinis ,  humanitatis. 

Quantum  vero  illud  est  beneficium  tuum  ,  quod 
iniquo  et  gravi  vectigaîi  '  œdilitiorum ,  magnis  nos- 
tris  simultatibus  ,  Asiam  liberasti  ?  Euimvero  ,  si 
unus  homo  nobilis  queritur  palam  ,  te,  quod  edixe- 

ris  ,    XE   AD  LUDOS    J'ECUXI.E   DECER>ERE>TUR  ,   HS  CC  sibl 

eripuisse  ;  quanta  tandem  pecunia  penderetur,  si 
omnium  nomine,  quicumque  Romœ  ludos  facerent, 
quod  erat  jam  institutum  ,  erogaretur  ?  Quanquam 
has  querelas  homiuum  nostrorum  illo  consilio  op- 
pressimus,  quod  in  Asia  nescio  2quonam  modo, 
Romre  quidem  non  mediocri  cum  admiratione  lau- 
datur,  quod,  quum  ad  templum  monumentumque 
nostrum  civitates  pecunias  decrevissent;  quumque 
id  ,  et  pro  meis  magnis  meritis ,  et  pro  tuis  maxi- 
mis  beneficiis,  summa  sua  voluntate  fecissent;  no- 

1  Hotomann.    corrigit  aedilitio.  Forte  rectius.   —   'Ernest,   éditât  qu» 
modo. 


LETTRES  A  QUINTUS,  1,   i.  25i 

pillage  s'exerçaient  encore  avec  plus  d'audace  et  de 
succès;  l'honneur,  la  fortune,  le  repos  des  gens  riches, 
assurés  contre  la  calomnie,  ce  ministre  impitoyable  de 
l'avarice  des  préteurs;  enfin  les  dépenses  et  les  charges 
publiques  supportées  dans  de  justes  proportions  par 
tous  les  habitants  d'un  même  territoire.  L'accès  est  tou- 
jours facile  auprès  de  vous  ;  vos  oreilles  sont  ouvertes 
à  toutes  les  plaintes;  l'indigence  et  la  faiblesse  sans  ap- 
pui ne  furent  jamais  repoussées,  je  ne  dis  pas  de  votre 
tribunal,  où  tout  le  peuple  est  admis,  mais  de  votre 
maison  même  et  de  votre  asile  le  plus  retiré.  En  un 
mot,  dans  l'exercice  de  votre  pouvoir  il  n'y  a  rien  de 
dur,  rien  de  cruel,  rien  qui  ne  respire  la  clémence,  la 
douceur,  la  bonté. 

Mais  que  de  reconnaissance  ne  vous  doit  pas  l'Asie, 
pour  l'avoir  délivrée ,  en  nous  attirant  bien  des  haines , 
de  l'injuste  et  onéreuse  contribution  qu'elle  payait  aux 
édiles  26  ?  Si  un  noble  se  plaint  ici  publiquement  qu'en 
défendant  qu'il Jût  volé  de  fonds  pour  les  jeux ,  vous 
lui  avez  ravi  200,000  sesterces,  combien  donc  en  coû- 
terait-il à  la  province,  si,  par  un  abus  qui  avait  déjà 
prévalu ,  de  tels  impôts  se  levaient  au  profit  de  tous 
ceux  qui  donnent  des  jeux  à  Rome  !  Au  reste,  j'ai 
étouffé  ces  murmures  intéressés  par  une  résolution  dont 
je  ne  sais  pas  ce  qu'on  pense  en  Asie ,  mais  qui  a  été 
reçue  à  Rome  avec  un  véritable  enthousiasme.  Quand 
les  villes  de  votre  province  décrétèrent  des  fonds  pour 
vous  élever  un  temple,  elles  voulaient  y  placer  un  mo- 
nument à  mon  honneur  2^  :  c'était  un  don  que  la  recon- 
naissance offrait  de  son  plein  gré  à  mes  services  signalés 
et  à  vos  grands  bienfaits  ;  une  disposition  expresse  de  la 
loi  permettait  de  recevoir  pour  un  temple  et  un  monu- 
ment*9 ;  enfin,  l'offrande  n'était  point  destinée  à  des 
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minatimque  lex  exciperet,  ut  ad  templum  monumen- 
tumque  capere  liceret  ;  quumque  id  ,  quod  dabatur, 
non  esset  interiturum ,  sed  in  ornamentis  templi 
futurum,  ut  non  mihi  potius,  quam  populo  romano, 
ac  diis  immortalibus  datum  videretur  :  tamen  id,  in 
quo  erat  dignitas,  eratlex,  erat  eorum,  qui  facie- 
bant,  voluntas,  accipiendum  non  putavi  ;  quum  aliis 
de  causis,  tum  etiam  ut  animo  œquiore  ferrent  ii , 
quibus  nec  deberetur,  nec  liceret. 

Quapropter  incumbe  toto  animo  et  studio  omni 
in  eam  rationem,  qua  adhuc  usus  es,  ut  eos,  quos 
tuae  fîdei  potestatique  senatus  populusque  romanus 
commisit  et  credidit,  diligas  et  omni  ratione  tueare, 
ut  esse  quam  beatissimos  velis.  Quod  si  te  sors  A  fris, 
ant  Hispanis,  aut  Gallis  prsefecisset ,  immanibus  ac 
barbaris  nationibus  :  tamen  esset  humanitatis  tuœ, 
consulere  eorum  commodis ,  et  utilitati  salutique 
servire.  Quum  vero  ei  generi  hominum  prœsimus, 
non  modo  in  quoipsasit,  sed  etiam  a  quo  ad  alios 
pervenisse  putetur  humanitas  :  certe  iis  eam  potis- 
simum  tribuere  debemus,  a  quibus  accepimus.  Non 
enim  me  hoc  jam  dicere  pudebit,  prœsertim  in  ea 
vita,  atque  iis  rébus  gestis ,  in  quibus  non  potest 
residere  inertice  aut  levitatis  ulla  suspicio,  nos  ea, 
quae  consecuti  sumus  ,  his  studiis  et  artibus  esse 
adeptos,  quœ  sint  nobis  Graeciae  monumentis  disci- 
pliuisque  tradita.  Quare  pronter  communem  fidem, 
quae  omnibus  debetur,  pr.nplcrea  nos  isti  hominum 
generi  pr.Tcipue  debere  videmur,  ut  quorum  prre- 
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usages  périssables;  associée  à  la  durée  du  temple  qu'elle 
devait  embellir,  c'était  moins  à  un  homme  qu'au  peuple 
romain  et  aux  dieux  immortels  qu'elle  eût  paru  consa- 
crée '9.  Toutefois  ce  don  intéressant  pour  ma  gloire , 
autorisé  par  la  loi ,  offert  librement  par  la  volonté  des 
peuples,  je  n'ai  pas  cru  devoir  l'accepter.  Plus  d'un 
motif  m'en  a  détourné;  mais  j'ai  voulu  surtout  consoler 
par  mon  exemple  ceux  qui  n'auraient  pas  mérité  de 
pareilles  distinctions,  ou  qui  n'auraient  pas  droit  de 
les  recevoir. 

Redoublez  donc  de  zèle,  et  persévérez  de  toutes 
vos  forces  dans  la  noble  conduite  que  vous  avez  tenue 
jusqu'ici;  tout  entier  à  ceux  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain  ont  confiés  à  votre  foi  et  soumis  à  votre  auto- 
rité, continuez  de  les  chérir,  de  les  protéger,  de  les 
rendre  heureux.  Si  le  sort  avait  placé  sous  vos  lois  les 
nations  barbares  et  farouches  de  l'Afrique,  de  l'Espa- 
gne, ou  des  Gaules,  l'humanité  vous  ferait  encore  un 
devoir  de  travailler  à  leur  bonheur ,  et  de  vous  dévouer 
à  leur  conservation  ;  mais  lorsque  nous  commandons 
à  des  peuples  civilisés,  que  dis-je  ?  à  des  peuples  aux- 
quels on  attribue  la  gloire  d'avoir  civilisé  le  monde , 
avec  quel  empressement  ne  devons-nous  pas  leur  rendre 
ce  que  nous  tenons  d'eux?  Oui,  je  l'avouerai  sans  honte, 
surtout  vivant  comme  je  fais,  et  après  des  actions  qui 
éloignent  de  mon  caractère  tout  soupçon  de  faiblesse 
ou  de  légèreté,  je  l'avouerai,  dis-je  ,  si  j'ai  acquis  quel- 
que gloire,  je  la  dois  aux  connaissances  et  aux  principes 
que  j'ai  puisés  dans  les  sciences  de  la  Grèce,  et  dans 
les  monuments  de  son  génie.  A  ce  titre,  indépendam- 
ment de  la  justice  commune  que  nous  devons  à  tous  les 
hommes,  il  en  est  une  particulière  que  cette  nation 
célèbre  paraît  attendre  de  nous  :  c'est  que,  formés  par 
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ceptis  '  simus  erudili,  apud  eos  ipsos,   quod  ab  iis 
didicerimus,  velimus  expromcre. 

Atque  ille  quidem  princeps  ingenii  et  doctrinre 
Plato,  tum  denique  fore  beatas  respnblicas  putavit, 
si  aut  docti  ac  sapientes  hommes  eas  regere  cœpis- 
sent,  aut  ii,  qui  regerent,  omne  suum  studium  in 
doctrina  ac  sapîentia  '  collocassent.  Hanc  conjunc- 
lionem  videlicet  potestatis  ac  sapientire,  saluti  cen- 
suit  civitatibus  esse  posse  :  quod  for  tasse  aliquando 
universse  reipublicre  nostrae,  nunc  quidem  profecto 
isti  provincire  contigit ,  ut  is  in  ea  summam  potes- 
tatem  haberet,  cui  in  doctrina,  cui  in  virtute  atque 
humanitate  percipienda  plurimum  a  pueritia  studii 
fuisset  et  temporis.  Quare  cura,  ut  hic  annus,  qui 
ad  iaborem  tuum  accessit,  idem  ad  salutem  A  sire 
prorogatus  esse  yideatur.  Quoniam  in  te  retincndo 
fuit  Asia  felicior,  quam  nos  indeducendo,  perfice, 
ut  lretitia  provincire  desiderium  nostrum  lenïatur. 
Etenim  si  in  promerendo  ,  ut  tibi  tauti  honores 
haberentur  ,  quanti  haud  scio  an  nemini ,  fuisti 
omnium  diligenlissimus  ;  multo  majorem  in  lus 
honoribus  tuendis  adhibere  diligentiam  debes.  Et 
quidem  de  isto  génère  honorum  quid  sentirem  , 
scripsi  ad  te  ante.  Semper  eos  putavi,  si  vulgares 
essent ,  viles;  si  temporis  causa  constituèrent!!!', 
levés;  si  vero  i  id  quod  ita  factum  est)  meritis  tuis 
tribuerentur,  existimabam  multam  tibi  in  bis  hono- 
ribus tuendis  operam  esse  ponendam.  Quare  quo- 
niam in  istis  urbibus  cum  summo  imperio  et  po- 

1  Sumus.  -—  2  Ernest.,  rullocarent. 
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ses  leçons,  nous  fassions  servir  à  sa  félicité  ces  lumières 
dont  elle-même  a  éclairé  nos  esprits. 

Le  prince  du  génie  et  du  savoir,  Platon  a  dit  que  les 
états  seraient  heureux,  quand  des  savants  et  des  sages 
seraient  appelés  à  les  gouverner,  ou  quand  ceux  qui  les 
gouvernent  feraient  toute  leur  étude  de  la  science  et  de 
la  sagesse  3o.  Ainsi ,  selon  ce  grand  homme ,  l'alliance 
du  pouvoir  et  de  la  philosophie  est  le  salut  des  peuples: 
alliance  heureuse,  que  notre  république  a  peut-être  vue 
quelquefois,  mais  dont  certainement  votre  province 
goûte  aujourd'hui  les  fruits ,  sous  un  magistrat  qui , 
depuis  son  enfance,  n'a  ménagé  ni  veilles  ni  travaux 
pour  acquérir  la  science,  la  vertu,  toutes  les  qualités 
sociales.  Faites  donc  en  sorte  que  l'année  de  travail  qui 
vous  est  imposée  de  surcroît,  paraisse  un  an  de  plus 
ajouté  au  bonheur  de  l'Asie.  Puisque  l'Asie  a  mieux 
réussi  à  vous  conserver  que  nous  à  vous  rappeler  ici, 
faites  que  la  joie  de  la  province  adoucisse,  nos  regrets. 
Si  vous  avez  mérité  par  un  zèle  incomparable  les  hon- 
neurs, peut-être  sans  exemple,  qu'on  vous  a  décernés, 
combien  plus  de  zèle  encore  ne  devez-vous  pas  appor- 
ter à  les  maintenir  sans  tache!  Je  vous  ai  déjà  écrit  ce 
que  je  pensais  de  cette  espèce  d'honneurs.  J'ai  toujours 
cru  qu'ils  avaient  peu  de  prix,  s'ils  étaient  prodigués; 
qu'ils  ne  prouvaient  rien,  s'ils  étaient  accordés  par  po- 
litique; mais  lorsqu'ils  sont,  comme  les  vôtres,  la  ré- 
compense de  services  éminents,  c'est  aussi  ma  pensée 
que  vous  devez  mettre  tout  en  œuvre  pour  que  l'éclat 
n'en  soit  pas  terni.  Ainsi ,  puisque  vous  exercez  le  pou- 
voir absolu  et  la  souveraine  autorité  dans  des  villes  où 
vous  voyez  vos  vertus  consacrées  et  déifiées  par  l'ado- 
ration des  peuples,  vous  songerez,  dans  toutes  vos  or- 
donnances ,  dans  tous  vos  décrets  ,  dans  toutes  vos  ac- 
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testate  versaris,  in  quibus  tuas  virtutes  consecratas 
et  in  deorum  numéro  collocatas  vides;  in  omnibus 
rébus  ,  quas  statues,  quas  décernes,  quas  âges,  quid 
tantis  hominum  opinionibus,  tantis  de  te  judiciis, 
tautis  honoribus  debeas,  cogitabis.  Id  autem  erit 
ejusmodi ,  ut  consulas  omnibus  ,  ut  medeare  ineom- 
modis  hominum,  provideas  saluti,  ut  te  parentem 
Asi.e  et  dici  et  haberi  velis. 

Atque  huic  tuae  voluntati  ac  diligentiœ  diiïiculta- 
tem  magnam  affermit  publicani.  Quibus  si  adver- 
samur;  ordinem  de  nobis  optime  meritum,  et  per 
nos  cum  republicaconjunctum,  et  a  nobis,  et  arepu- 
blica  'dijungemus.  Sin  autem  omnibus  in  rébus  ob- 
sequemur;  funditus  eos  perire  patiemur,  quorum 
non  modo  saluti,  sed  etiam  commodis  considère  de- 
bemus.  Hœc  est  una  (si  vere  cogitare  volumus)  in 
loto  imperio  tuo  difficultas.  Nam  esse  abstinentem , 
conlinere  oranes  cupiditates,  suos  coercere  ,  juris 
gequabilem  tenere  rationem  ;  facilem  te  in  rébus 
cognoscendis  ,  in  hominibus  audiendis,  admitten- 
disque  prœbere  ;  preeclarum  magis  est ,  quam  diffi- 
cile. INon  est  enim  positum  in  labore  aliquo ,  sed 
in  quadam  inductione  animi  atque  voluntate.  Illa 
causa  publicanorum  quantam  acerbitatem  aflerat 
sociis,  intelleximus  ex  civibus,  qui  nuper  in  por- 
toriis  Italiœ  tollendis,  non  tam  de  portorio,  quam 
de  nonnullisinjuriis  portitorumquerebantur.  Quare 
non  ignoro,  quid  sociis  accidat  in  ultimis  terris  > 
quum  audierim  ia  Italia  querelas  civiuni.  lli<  te  ita 

1  DisjuDgcmus. 
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tions,  aux  devoirs  que  vous  imposent  un  rang  si  élevé 
dans  l'opinion  des  hommes,  des  témoignages  d'estime 
si  solennels,  des  honneurs  si  éclatants.  Or,  vous  rem- 
plirez eus  devoirs  sacrés  eu  veillant  à  tous  les  intérêts, 
en  remédiant  à  tous  les  maux  ,  en  protégeant  toutes 
les  existences,  en  méritant  d'être  appelé,  et  de  bouche 
et  de  cœur,  le  père  de  l'Asie. 


Sans  doute  les  fermiers  publics  mettent  à  vos  bonne? 
intentions  et  à  votre  dévoûment  de  grands  obstacles. 
Nous  déclarer  contre  eux,  ce  serait  nous  aliéner  un 
ordre  à  qui  nous  devons  beaucoup,  et  ôter  à  la  républi- 
que des  cœurs  que  nous  lui  avons  gagnés.  Leur  condes- 
cendre  en  tout,  ce  serait  laisser  périr  sans  ressource 
ceux  dont  non  seulement  le  salut,  mais  les  moindres  in- 
térêts sont  confiés  à  nos  soins.  Je  ne  vois,  à  parler  fran- 
chement ,  que  cette  seule  difficulté  dans  votre  adminis- 
tration. Être  désintéressé,  maître  de  soi-même  et  de  ses 
subalternes,  juge  équilable  et  impartial,  complaisant 
dans  l'instruction  des  affaires,  accessible  à  tous  ceux 
qui  demandent  audience,  cette  gloire  est  plus  belle  que 
difficile  à  obtenir;  elle  ne  coûte  aucun  effort;  elle  dé- 
pend de  nous-mêmes ,  et  il  suffit  de  la  vouloir.  Mais  je 
sais  combien  pèsent  sur  les  alliés  les  droits  qu'exercent 
les  publicains  :  j'en  juge  par  les  murmures  des  citoyens, 
(|in  dernièrement!  lorsqu'on  supprima  les  péages  en 
Italie,  se  plaignaient  moins  de  l'impôt  même,  que  de 
certaines  vexations  des  hommes  chargés  de  le  percevoir. 
Instruit  des  abus  qui  se  commettaient  contre  des  ci- 
toyens, et  si  pies  de  Home,  je  ne  puis  ignorer  ce  que 
souffrent  les  alliés  aux  extrémités  de  l'empire.  Satisfaire 
les  fermiers  <!<•  l'état,  surtout  lorsque  leur  bail  est  si 
xxi.  17 
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versari,  ut  et  publicanis  satisfacias,  praesertim  pu- 
blias maie  redemtis  ,  et  socios  perire  non  siuas, 
divin.p  cujusdam  virtutis  esse  videtur,  1  id  est,  Uue. 
Ac  primum  Graecis ,  id  quod  acerbissimum  est, 
quod  sunt  vectigales,  non  itaacerbum  videri  débet, 
propterea  quod  sine  imperio  populi  romani ,  suis 
institutis ,  per  se  ipsi  ita  fuerunt.  Nomen  autem 
publicani  aspernari  non  possunt,  qui  pendere  ipsi 
vectigal  sine  publicano  non  poluerunt ,  quod  iis 
rpqiialiter  Sulla  descripserat.  Non  esse  autem  lenio- 
res  in  exigendis  vectigalibus  Grœcos,  quam  nostros 
pubiicanos,  hinc  intelligi  potest,  quod  Caunii  nu- 
per ,  omnesque  ex  insulis ,  quse  erant  ab  Sulla 
Rhodiis  attrtbutae,  confugerunt  ad  senatum,  nobis 
ut  potins  vectigal,  quam  Rhodiis  penderent.  Quare 
nomen  publicani  neque  ii  debent  horrere  ,  qui  sem- 
per  vectigales  fuerunt;  neque  ii  aspernari,  qui  per 
se  pendere  vectigal  non  potuerunt;  neque  ii  recu- 
sare,  qui  postulaverunt.  Simul  et  illud  Asia  cogitet, 
nullam  a  se  neque  belli  ex  ter  ni ,  neque  discordia- 
rum  domesticarum  calamitatem  abfuturam  fuisse  , 
si  hoc  imperio  non  teneretur.  Id  autem  imperium 
quum  retineri  sine  vectigalibus  nullo  modo  possit, 
iequo  animo  parte  aliqua  suorum  fructuum  pacem 
sibi  sempiternam  redimat  aLque  otium. 

Quod  si  genus  ipsum  et  nomen  publicani  non  ini- 
que animo  sustinebunt  ;  poterunt  iis  ,  consilio  et 
prudentia  tua ,  reliqua  videri  mitiora.  Possunt  in 

1  Schùtz  delevit,  id  est,  tuae,  quasi  e  glossa  fiuxerit.  Factum  eontra  Cic»~ 
ronis  scntcntiam. 


LETTRES  A  QUINTUS,  I,   i.  259 

désavantageux31,  et  tout  à  la  fois  empêcher  la  ruine  de 
la  province,  c'est  l'œuvre  d'une  vertu  plus  qu'humaine, 
c'est-à-dire  d'une  vertu  telle  que  la  votre.  Et  d'abord 
la  condition  de  tributaires,  si  dure  par  elle-même,  doit 
le  paraître  un  peu  moins  aux  Grecs,  puisque,  avant 
qu'ils  dépendissent  de  notre  empire,  leurs  propres  lois 
les  assujettissaient  à  payer  des  tributs.  Ce  n'est  pas  le 
nom  de  publicain  qui  doit  exciter  leur  mépris  ;  eux- 
mêmes  ne  purent  payer  sans  le  ministère  d'un  receveur 
public  le  tribut  réparti  sur  chaque  peuple  par  Sylla.  Or, 
les  Grecs  ne  sont  pas  des  receveurs  d'impôts  plus  doux 
et  moins  exigeants  que  les  nôtres  :  témoin  la  démarche 
récente  des  Cauniens  i2  et  des  habitants  de  toutes  les 
îles  que  Sylla  avait  rangés  dans  la  circonscription  de 
Rhodes,  et  qui  ont  imploré  du  sénat  la  grâce  de  verser 
le  tribut  dans  nos  mains  plutôt  qu'en  celles  des  R.I10- 
diens.  Ils  ne  doivent  pas  avoir  en  horreur  le  nom  de  pu- 
blicain, ceux  qui  ont  toujours  payé  des  impôts;  ni  le 
mépriser,  ceux  qui  n'ont  pu  les  payer  par  eux-mêmes; 
ni  repousser  les  publicains,  ceux  qui  en  ont  demandé. 
L'Asie  doit  songer  en  outre  que  toutes  les  calamités  de 
la  guerre  étrangère  et  des  discordes  civiles  déchireraient 
son  sein,  si  elle  ne  faisait  partie  de  notre  empire;  et 
puisque  cet  empire  ne  peut  subsister  qu'au  moyen  des 
impôts,  elle  doit  sacrifier  sans  regret  une  portion  de  ses, 
revenus,  pour  acheter  à  ce  prix  un  repos  durable  et 
une  paix  éternelle. 

Quand  le  nom  et  l'office  de  publicain  ne  les  révol- 
teront plus ,  votre  prudence  et  vos  ménagements  leur 
feront  supporter  plus  patiemment  le  reste.  Ils  peuvent 
considérer,  en  traitant  avec  les  fermiers  de  l'état,  moins 
la  loi  des  censeurs  33,  que  l'avantage  de  se  délivrer  par 
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pactionibus  faciendis  non  legem  spectarecensoriam, 
sed  potins  commoditatem  confîciendi  negotii ,  et 
liberationcm  molestiœ.  Potes  etiam  tu  id  facere , 
qnod  et  fecisti  egregie ,  et  facis ,  ut  commémores , 
quanta  sit  in  pubîicanis  dignitas,  quantum  nos  illi 
ordini  debeamus,  ut  remoto  imperio,  ac  vi  potes- 
tatis  et  fascium ,  publicanos  cum  Graecis  gralia  atque 
auctoritate  conjungas.  Sed  et  ab  iis,  de  quibus  op- 
time  tu  meritus  es,  et  qui  tibi  omnia  debent,  hoc 
petas,  ut  facilitate  sua,  nos  eam  necessitudinem, 
quae  est  nobis  cum  pubîicanis,  obtinere  et  conser- 
vare  patiantur.  Sed  quid  ego  te  bœc  hortor,  quœ  tu 
non  modo  facere  potes  tua  sponte  sine  cujusquam 
pr.'eceptis,  sed  etiam  magna  jam  ex  parte  perfecisti? 
Non  enim  desistunt  nobis  agere  quotidie  gratias  ho- 
nestissimœ  etmaximsesocietates  :  quodquidem  mibi 
idcirco  jucundius  est,  quod  idem  faciunt  Graeci. 
Di'Jicileest  autem,  ea,  quœ  commodis,  ulilitate,  et 
prope  natura  diversa  sunt,  voluntate  conjungere.  \l 
ea  quidem,  quœ  supra  scripta  sunt ,  non  ut  te  insti- 
tuerem,  scripsi  (  neque  enim  prudentia  tua  cujus- 
quam prpRcepta  desidcrat ),  sed  me  in  scribendo  com- 
memoratio  tune  virtutis  delectavit  :  quanquam  in  bis 
litteris  longior  fui,  quam  aut  veliem,  aut  quam  me 
putavi  fore. 

Unum  est,  quod  tibi  ego  prcecipere  non  desi- 
nam ,  neque  te  patiar  (quantum  in  me  erit)  cum 
exceptione laudari.  Omnes  enim,  qui  istinc  veniunt, 
ita  de  tua  virtule,  integritate,  liuinauilate  commé- 
morant, ut  in  tuis  summis  laudibus  excipiaut  imam 
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une  seule  transaction  de  mille  détails  gênants.  Vous 
pouvez  encore  ,  comme  vous  l'avez  fait ,  et  comme  vous 
le  faites  chaque  jour  avec  succès,  leur  rappeler  l'illus- 
tration de  cet  ordre  et  ses  titres  à  notre  reconnaissance  ; 
vous  pouvez,  sans  déployer  l'appareil  de  la  puissance 
et  la  terreur  des  faisceaux,  rapprocher  les  Grecs  des 
fermiers  publics,  par  le  seul  ascendant  de  votre  crédit 
et  de  votre  caractère.  Les  bienfaits  dont  vous  avez  com- 
blé les  peuples  d'Asie,  vous  donnent  aussi  le  droit  de 
demander  quelque  retour  à  des  hommes  qui  vous  doi- 
vent tout.  Il  faut  que  leur  docilité  nous  aide  à  cultiver 
et  à  maintenir  l'étroite  liaison  qui  nous  unit  à  l'ordre 
des  publicains.  Mais  pourquoi  vous  donner  des  conseils 
qui  peuvent  d'eux-mêmes  et  sans  inspiration  étrangère 
se  présenter  à  vous,  ou  plutôt  que  vous  avez  déjà  pres- 
que tous  réalisés  par  une  heureuse  pratique?  De  riches 
et  honorables  compagnies  ne  cessent  de  m'en  faire 
chaque  jour  leurs  remerciments ,  et  j'en  éprouve  d'au- 
tant plus  de  joie,  que  les  Grecs  tiennent  le  même  lan- 
gage. Or  il  est  difficile  de  réunir  par  les  sentiments 
ce  qui  est  divisé  par  les  intérêts,  parles  prétentions, 
et  presque  par  la  nature  elle-même.  Au  surplus,  dans 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  écrire  ,  mon  intention  n'a 
point  été  de  vous  donner  des  leçons  (un  esprit  aussi 
éclairé  que  le  vôtre  n'a  besoin  des  leçons  de  personne); 
mais  j'ai  pris  plaisir  en  écrivant  à  retracer  vos  vertus, 
et  cet  agréable  tableau  m'a  entraîné  plus  loin  que  je  ne 
voulais,  et  que  je  n'avais  pensé. 

Il  est  un  seul  point  que  je  ne  cesserai  de  vous  recom- 
mander ;  et  autant  qu'il  sera  en  moi,  je  ne  souffrirai 
pas  que  vous  soyez  loué  avec  des  restrictions.  Tous  les 
voyageurs  qui  viennent  d'Asie,  en  parlant  avec  les  plus 
magnifiques  éloges  de  votre  vertu  ,  de  votre  désintéres- 
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iracundiam.  Quod  vitium  quum  in  hac  privala  quo- 
tidianaque  vita  levis  esse  animi  atque  infïrmi  vide- 
tur  ;  tum  vero  nihil  est  tam  déforme,  quam  ad 
summum  imperium  etiam  acerbitatem  naturae  ad- 
jungere.  Quare  illud  non  suscipiam ,  ut,  qu.ne  de 
iracuudia  dici  soient  a  doctissimis  hominibus,  ea  tibi 
nunc  exponam,  quum  et  nimis  longus  esse  nolim, 
et  ex  multorum  scriptis  ea  facile  possis  cognoscere  : 
1  quod  est  epistolae  proprium ,  ut  is,  ad  quem  scri- 
bitur,  de  iis  rébus,  quas  ignorât,  certior  fiât,  prœ- 
termittendum  esse  non  puto. 

Sic  ad  nosomnes  fere  deferunt,  nihil,  quum  absit 
iracundia,  te  fieri  posse  jucundius.  Sed  quum  teali- 
cujus  improbitas  perversitasque  commoverit,  sic  te 
animo  incitari,  ut  ab  omnibus  tua  desideretur  hu- 
manitas.  Quare  quoniam  in  eam  rationem  vitae  nos 
non  tam  cupiditas  quœdam  gloriae ,  quam  res  ipsa 
ac  fortuna  deduxit,  utsempiternus  sermo  hominum 
de  nobis  futurus  sit;  caveamus,  quantum  efticere  et 
consequi  possumus ,  ut  ne  quod  in  nobis  insigne 
vitium  fuisse  dicatur.  Neque  ego  nunc  hoc  con- 
tendo,  quod  forlasse  quum  in  omni  natura,  tum  jam 
in  nostra  <*etate  difficile  est,  mutare  animum,  et  si 
quid  estpenitus  insitum  moribus,  id  subito  evellere  : 
sed  te  illud  admoneo,  ut,  si  hoc  plane  vitare  non  po- 
tes, quod  ante  occupalur  animus  ab  iracundia,  quam 
providere  ratio  potuit,  ne  occuparetur,  ut  te  ante 
compares,  quotidieque  medilere,  rcsistendum  esse 
iracundise;  quumque  ea  maxime  animum  moveat, 

'  Illud,  qnnrl. 
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sèment,  de  votre  bonté,  exceptent  pourtant  de  vos 
belles  qualités  le  penchant  à  la  colère.  Si  ce  vice,  chez 
les  particuliers  et  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
annonce  une  âme  faible  et  commune,  rien  n'est  si 
difforme  que  d'ajouter  la  violence  du  caractère  au  poids 
de  l'autorité.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  répéter 
ici  ce  que  les  plus  grands  philosophes  disent  de  la  co- 
lère :  je  ne  veux  pas  être  trop  long,  et  une  foule  d'ou- 
vrages peuvent  vous  en  instruire.  C'est  une  lettre  que 
je  vous  écris,  et  le  but  d'une  lettre  est  d'avertir  celui 
à  qui  on  l'adresse  des  choses  qu'il  ignore.  Je  me  borne 
donc  à  ce  que  je  ne  puis  omettre. 

Tout  le  monde  nous  rapporte  que  rien  n'est  plus  fait 
que  vous  pour  attirer  les  cœurs,  quand  la  colère  ne 
vous  domine  point;  mais  qu'aussitôt  qu'un  trait  de  mé- 
chanceté ou  de  mauvaise  foi  a  soulevé  votre  indigna- 
tion, vous  vous  livrez  à  de  tels  emportements  qu'on  ne 
reconnaît  plus  votre  heureux  naturel.  Ainsi,  puisque 
les  circonstances,  bien  plus  que  l'ambition  de  la  gloire, 
nous  ont  engagés  dans  une  carrière,  où  notre  destinée 
est  de  voir  nos  actions  livrées  à  jamais  aux  discours  des 
hommes,  faisons  tous  nos  efforts  pour  qu'on  n'ait  point 
quelque  vice  insigne  à  reprocher  à  notre  mémoire.  Je 
ne  demande  pas  de  vous  un  changement  total  de  carac- 
tère, changement  difficile  par  lui-même,  et  surtout  à 
notre  âge;  et  je  n'exige  pas  que  vous  arrachiez  tout  à 
coup  de  votre  âme  des  habitudes  profondément  enra- 
cinées; mais  si  vous  ne  pouvez  éviter  tout-à-faitla  colère, 
parce  qu'elle  vous  surprend  avant  que  la  raison  ait  pu 
lui  opposer  \\\w  barrière,  je  vous  engage  au  moins  à 
vous  fortifier  contre  ses  assauts,  à  vous  pénétrer  de 
l'idée  qu'il  faut  lui  résister ,  que  le  moment  où  elle  excite 
le  plus  de  trouble  en  votre  âme ,  est  celui  où  vous  de- 
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tum  tibi  esse  diligentissime  linguam  continendam  : 
quapquidem  mihi  virtusnon  interdumminor  videtur, 
quam  omniuo  non  irasei.  Nam  illud  non  solum  est 
gravitatis,  sed  nonnunquam  etiam  lentitudinis;  mo- 
dcrari  vero  et  animo  etorationi,  quum  sis  iratns, 
aut  etiam  tacere,  et  tenere  in  sua  potestate  motum 
anïmi  etdolorem,  etsi  non  est  perfectœ  sapientise, 
tamen  est  non  mediocris  ingenii.  Atque  in  hoc  gé- 
nère multo  te  esse  jam  commodiorem  milioremque 
nuntiant.  Nullae  tuse  vehementiores  animi  concita- 
tiones,  nulla  maledicta  ad  nos,  nullœ  contumelke 
perferuntur  :  quie  quum  abhorrent  a  litteris,  al)  hu- 
manitate ,  tum  vero  contraria  sunt  imperio  ac  dig- 
nitati.  Nam  si  implacabiles  iracundiœ  sint,  summa 
est  acerbitas  ;  sin  autem  exorabilcs,  summa  levitas  : 
qure  tamen  (ut  in  malis)  acerbitati  anteponenda  est. 

Sed  quoniam  primus  annus  habuit  de  hac  repre- 
hensione  plurimum  sermonis  ,  credo  propterea , 
quod  tibi  homînum  injurke,  quod  avaritise,  quod 
insolentia  prœter  opinionem  accidebat ,  et  intolcra- 
bilis  videbatur;  secundus  autem  multo  lenior,  quod 
et  consuetudo ,  et  ratio,  et  (ut  ego  arbitror)  meae 
quoque  litterœ  le  patientiorem  leniorcmque  fece- 
runt  :  tertius  annus  ita  esse  débet  emendatus,  ut  ne 
minimam  quidem  rem  quisquam  possit  ullam  re- 
prehendere.  Acjam  hoc  loco  non  hortatione,  aeque 
prceceptis,  sed  precibus  tecum  fraternis  ago;  tolum 
ut  animum,  curam,  cogitationemque  tuam  pouas 
in  omnium  laude  undique  colligenda.  Quod  si  in 
mediocri   statu  sermonis  ac  pnedicationis  nostrœ 
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vez  le  plus  soigneusement  contenir  votre  langue;  vertu 
qui  ,  selon  moi ,  est  quelquefois  aussi  grande  que  de  ne 
s'emporter  jamais.  Une  patience  inaltérable  peut  être 
un  signe  d'indolence  aussi-bien  que  de  fermeté  ;  mais 
se  posséder  dans  la  colère,  mesurer  ses  discours,  ou 
même  s'imposer  le  silence,  maîtriser  les  mouvements 
de  son  âme  et  de  son  indignation ,  si  ce  n'est  pas  le 
chef-d'œuvre  de  la  sagesse ,  c'est  au  moins  l'effort  d'un 
esprit  supérieur.  Au  reste,  on  m'annonce  que  votre  hu- 
meur est  devenue  beaucoup  plus  douce  et  beaucoup 
moins  irascible;  on  ne  parle  plus  de  ces  transports  vio- 
lents, ni  de  ces  invectives,  ni  de  ces  paroles  outra- 
geantes ,  qui  ne  sont  pas  moins  incompatibles  avec  la 
politesse  d'un  esprit  cultivé  qu'avec  la  dignité  du  com- 
mandement; car  si  les  colères  sont  implacables,  c'est 
le  comble  de  la  barbarie  ;  si  elles  se  laissent  fléchir,  c'est 
une  légèreté  excessive,  préférable  néanmoins,  dans  le 
choix  de  deux  maux ,  à  une  excessive  dureté. 

Si  votre  première  année  a  essuyé  sous  ce  rapport  de 
nombreuses  censures,  sans  doute  parce  que  le  spectacle 
inattendu  de  l'injustice  des  hommes,  de  leur  cupidité, 
de  leur  insolence ,  vous  paraissait  insupportable  ;  si  la 
seconde  a  été  beaucoup  plus  calme,  parce  que  l'habi- 
tude ,  la  raison ,  et ,  je  pense  aussi ,  mes  lettres  vous  ont 
rendu  plus  patient  et  plus  doux  ,  cette  troisième  année 
doit  être  tellement  irréprochable ,  que  le  censeur  le 
plus  sévère  ne  puisse  y  trouver  le  moindre  sujet  de 
critique.  Et  ici  ce  ne  sont  plus  des  exhortations  ni  des 
conseils  que  je  vous  adresse;  ce  sont  les  prières  d'un 
frère,  qui  vous  conjure  d'employer  toutes  les  forces  de 
votre  âme,  tous  vos  soins,  toutes  vos  pensées  à  méri- 
ter en  tout  l'estime  universelle.  Si  la  renommée ,  indiffé- 
rente à  nos  actions,  ne  prenait  aucun  soin  de  les  pu- 


266  EPIST.  AD  Q.  FRATREM,  I,    i. 

res  essent;  nihil  abs  te  eximium,  nihil  prœter  alio- 
rum  consuetudinem  postularetur.  Nunc  vero,  prop- 
ter  earum  rerum  ,  in  quibus  versati  sumus,  splen- 
dorem  et  magnitudinem ,  nîsi  summam  laudem  ex 
ista  provincia  assequimur,  vix  videmur  summam 
vituperationem  posse  vitare.  Ea  nostra  ratio  est,  ut 
omnes  boni  quum  faveant,  tum  etiam  a  nobis  omnem 
diligentiam  virtutemque  et  postulent  et  exspectent; 
omnes  autem  improbi  (quod  cum  iis  bellum  susce- 
pimus  sempiternum)  vel  minima  re  ad  reprehen- 
dendum  contenti  esse  videantur.  Quare  quoniam 
1  ejusmodi  theatrum  tuis  virtutibus  est  datum ,  cele- 
brilate  refertissimum  ,  magnitudine  amplissimum, 
judicio  eruditissimum ,  natura  autem  ita  resonans, 
ut  usque  Romani  signifîcationes  vocesque  referan- 
tur  ;  contende  ,  quœso  ,  alque  élabora ,  non  modo 
ut  his  rébus  dignus  fuisse,  sed  etiam  ut  illa  omnia 
tuis  artibus  superasse  videare. 

Et  quoniam  mihi  casus  urbanam  in  magistratibus 
administrationem  reipubliccie ,  tibi  provincialem  de- 
dit;  2etsi  mea  pars  nemini  cedit,  fac,  ut  tua  ceteros 
viucat.  Simul  etillud  cogita,  nos  non  de  reliqua  et 
sperata  gloria  jam  laborare,  sed  de  parta  dimicare  : 
qure  quidem  non  lam  expelenda  nobis  fuit,  quam 
tuenda  est.  Ac  si  mihi  quidquam  esset  abs  te  sepa- 
ratum  ,  nihil  amplius  desiderarem  hoc  statu ,  qui 
mihi  jam  partus  est.  Nunc  vero  res  sic  sese  habet, 

'  Sic  Lumb.  Lallem.  al.  Sunt  qui  legant ,  ejusmodi  theatrum  totius  Asi» 
▼irtutibus  est  datum,  vel,  ut  Ernest.,  ej.  th.  est  totius  Asiœ,  cel.  réf. 
—  3  Multii  et  delendum  videtur. 
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blier,  on  n'exigerait  de  vous  rien  de  rare  ni  d'extraor- 
dinaire. Mais,  après  l'éclat  et  la  grandeur  des  événements 
auxquels  nous  avons  pris  pan  ,  si  votre  préture  en  Asie 
ne  nous  attire  les  plus  glorieux  applaudissements,  à 
peine  éeliapperons-nous  aux  plus  humiliantes  censures. 
Oui ,  telle  est  notre  destinée  :  tous  les  gens  de  bien  s'in- 
téressent à  notre  gloire  ;  mais  ils  demandent  aussi ,  ils 
attendent  de  nous  de  continuels  efforts  et  une  vertu 
sans  faiblesse;  tandis  que  les  méchants,  à  qui  nous 
avons  déclaré  une  guerre  éternelle,  n'ont  besoin,  pour 
exercer  leur  malignité,  que  delà  plus  légère  occasion. 
Ainsi ,  puisqu'un  théâtre  a  été  donné  à  vos  vertus  , 
théâtre  où  se  pressent  d'innombrables  spectateurs, 
dont  l'enceinte  est  immense ,  dont  les  jugements  sont 
infaillibles,  théâtre  si  retentissant  que  le  bruit  des  mur- 
mures ou  des  acclamations  en  est  apporté  jusqu'à  Rome, 
travaillez,  je  vous  en  conjure,  travaillez  sans  relâche  à 
faire  dire  de  vous,  non  seulement  que  vous  étiez  digne 
d'un  poste  si  brillant,  mais  que  vos  grandes  qualités 
étaient  encore  au-dessus  de  votre  fortune. 

Puisque  le  hasard,  qui  a  réglé  quelle  part  nous  au- 
rions l'un  et  l'autre  «à  l'administration  publique,  a  voulu 
que  je  fusse  magistrat  dans  Rome,  et  vous  chez  les 
alliés,  faites  que,  si  dans  le  rôle  qui  m'est  échu,  je  n'ai 
été  au-dessous  de  personne,  vous  soyez  dans  le  votre 
au-dessus  de  tous  vos  rivaux.  Songez  en  même  temps 
que  ce  n'est  pas  une  gloire  à  venir  et  en  espérance  qui 
est  le  but  de  nos  efforts  :  il  s'agit  d'une  illustration  ac- 
quise,  et  que  nous  devons  défendre,  à  plus  de  titres  en- 
core que  nous  ne  l'avons  désirée.  Si  je  pouvais  avoir 
des  intérêts  séparés  des  vôtres,  je  ne  souhaiterais  rien 
au-dessus  de  l'état  qui  m'est  assuré  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Non;  si,  du  lieu  où  vous  êtes,  toutes  vos 
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ut,  nisi  omnia  tua  facta  atque  dicta  nostris  rébus 
istinc  respondeant ,  ego  nie  meis  tantis  laboribus, 
tantisque  periculis,  quorum  tu  omnium  particeps 
misti,nihilconsecutum  putem.Quod  si,  utamplissî- 
mura  nomen  consequeremur ,  unus  pneter  ceteros 
adjuvisti;  certe  idem,  ut  id  retineamus,  praeter 
ceteros  elaborabis.  Non  est  tibi  his  solis  utendum 
existimationibus  ac  judiciis,  qui  nu  ne  sunt,  homi- 
nura,  sed  iis  etiam ,  qui  futuri  sunt  :  quanquam  illo- 
rum  erit  verius  judicium,  obtrectatione  et  malivo- 
lentia  liberatum.  Denique  illud  etiam  debes  cogitare, 
non  te  tibi  soli  gloriam  qiuerere  :  quod  si  esset , 
tamen  non  negligeres,  prsesertim  quum  amplissimis 
monumentis  consecrare  voluisses  memoriam  nomi- 
nis  tui  :  sed  ea  tibi  est  communicanda  mecum,  pro- 
denda  liberis  nostris.  'Inqua  cavendum  est,  ne,  si 
negligentior  fueris ,  non  solum  tibi  paru  m  eonsu- 
luisse,  sed  etiam  tuis  invidisse  videaris. 

Atque  hœc  non  eo  dicuntur,  ut  te  oratio  mea 
dormientem  excitasse,  sed  potius  ut  currentem  inci- 
tasse videatur.  Faciès  enim  perpetuo,  quae  fecisti, 
ut  omnes  rpquilatem  tuam,  temperantiam,  severi- 
tatem ,  integritatemque  laudent.  Sed  me  quredam 
tenet,  propter  singularem  amorem,  infinita  in  te 
aviditas  gloriœ  :  quanquam  illud  existimo,  quum 
jam  tibi  Asia,  sicut  unicuique  sua  domus  ,  nota  esse 
dtbeat,  quum  ad  tuam  summatn  prudeutiam  lantus 
usus  accesserit,  nîliil  esse,  quod  ad  laudem  attineat, 
quod  non  tu  optime  perspicias,  et  tibi  non,  sine 

1  In  quo  rectius  visum  Lailem.  Ernest,  al. 
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actions,  toutes  vos  paroles  ne  répondent  point  aux;  actes 
de  mon  consulat,  je  croirai  avoir  perdu  le  fruit  de  tant 
de  travaux,  de  tant  de  périls  que  vous  avez  si  généreu- 
sement partagés.  Quand  je  travaillais  à  nous  faire  un 
nom  glorieux ,  vous  m'avez  secondé  plus  efficacement 
que  personne;  plus  que  personne  aussi,  vous  ferez  vos 
efforts  pour  que  nous  le  conservions.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement l'opinion  et  les  suffrages  de  nos  contemporains 
qui  décideront  de  notre  renommée  ;  la  postérité  doit 
nous  juger  à  son  tour,  et  ses  jugements,  dégagés 
d'envie  et  de  malignité,  seront  les  plus  équitables.  En- 
fin, vous  devez  songer  que  ce  n'est  pas  pour  vous  seul 
que  vous  acquérez  de  la  gloire;  ce  qui  ne  serait  pas  en- 
core une  raison  d'y  être  indifférent,  surtout  après  avoir 
voulu  consacrer  la  mémoire  de  votre  nom  par  les  mo- 
numents les  plus  magnifiques;  mais  cette  gloire r  vous 
de\  ez  la  partager  avec  moi ,  la  transmettre  à  nos  enfants  ; 
et  la  négliger ,  ce  ne  serait  pas  seulement  vous  manquer 
à  vous-même,  ce  serait  envier  à  votre  famille  un  bien 
qui  lui  appartient. 

Et  ici  ma  voix  n'a  pas  la  prétention  de  réveiller  en 
vous  une  ardeur  assoupie;  elle  ne  veut  qu'animer  de 
plus  en  plus  votre  élan  généreux.  Vous  égalerez  l'ave- 
nir au  passé,  et  toujours  on  admirera  votre  équité, 
votre  tempérance,  votre  sévérité,  votre  désintéresse- 
ment. Mais  l'excès  de  ma  tendresse  m'inspire  pour  vous 
un  désir  immense  de  gloire.  Sans  doute,  maintenant 
que  l'Asie  doit  vous  être  connue,  comme  on  connaît  sa 
propre  maison,  el  que  votre  rare  sagesse  est  soutenue 
d'une  si  grande  expérience,  rien  de  ce  qui  peut  conci- 
lier l'estime  des  hommes  n'échappée  votre  pénétration, 
et  ebaque  jour  les  nobles  inspirations  de  la  gloire  nais- 
sent d'elles-mêmes  dans  votre  âme.  Mais  moi  qui,  en 
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cujusquam  hortatione,  in  mentem  veniat  quotidie. 
Sed  ego,  qui,  quum  tua  lego,  te  audire,  et  qui,  quum 
ad  te  scribo,  tecum  loqui  videor ,  idcirco  et  tua 
longissima  quaque  epistola  maxime  delector,  et 
ipse  in  scribendo  s^epe  suin  longior.  Iilud  te  ad 
extremum  et  oro  et  hortor,  ut  tanquam  poeta?  boni 
et  actores  industrii  soient ,  sic  tu  in  extrema  parte 
et  conclusione  muneris  ac  negotii  tui  diligentissi- 
mus  sis,  ut  hic  tertius  amius  imperii  tui,  tauquam 
tertius  actus ,  perfectissimus  atque  ornatissimus 
fuisse  videatur.  ld  facillime  faciès,  si  me  (cui  sem- 
per  uni  magis,  quam  universis,  placere  voluisti) 
tecum  semper  esse  putabis ,  et  omnibus  iis  rébus , 
quas  dices  ac  faciès,  intéresse.  Reliquum  est,  ut  te 
orem,  ut  valitudini  ture ,  si  me  et  tuos  omnes  va- 
lere  vis,  diligentissime  servias. 

EPISTOLA  IL 

MARCUS    Q.    FRATRI   S. 

Statius  ad  me  venit  a.  d.  vin  kalend.  novembr. 
Ejus  adventus,  quod  ita  scripsisti,  direptum  iri  te  a 
tuis,  dum  is  abesset,  molestus  mihi  fuit.  Quod  au- 
tem  exspectationem  '  tui,  coucursumque  eum,  qui 
erat  futurus,  si  una  tecum  decederet,  neque  antea 
visus  esset,  sustulit;  id  mihi  non  incommode  visum 
est  accidisse.  Exhaustus  enim  est  sermo  hominum  , 
et  multis  emissse  jam  ejusmodi  voces,  'aaa  ahi  riva. 

1  Schutz  umnino  pugnat  legcndum  sut.  Sine  causa  ,  ut  videtur. 
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vous  lisant ,  crois  vous  entendre  ,  qui ,  en  vous  écrivant , 
crois  vous  parler,  le  même  charme  qui  fait  que  vos 
plus  longues  lettres  me  sont  toujours  les  plus  douces, 
fait  aussi  que  je  prolonge  souvent  les  miennes  avec  trop 
peu  de  mesure.  Je  finis  en  vous  adressant  une  prière  et 
ensemble  une  exhortation  :  c'est  de  faire  comme  les 
grands  poètes  et  les  bons  acteurs;  de  recueillir  toutes 
vos  forces  pour  les  travaux  qui  vous  restent  et  qui  vont 
couronner  l'œuvre  de  votre  préture;  afin  que  cette 
troisième  année  surpasse  les  deux  autres,  et  que  ce 
troisième  acte  de  votre  gouvernement 34  soit  le  plus 
beau  et  le  plus  accompli.  Il  est  un  moyen  facile  d'y  réus- 
sir. Vous  avez  toujours  ambitionné  mon  suffrage  plus 
que  tous  les  autres  à  la  fois  :  supposez  donc  que  je  suis 
sans  cesse  à  vos  côtés;  que  je  suis  témoin  de  toutes  vos 
paroles,  de  toutes  vos  actions.  Il  me  reste  à  vous  prier 
de  prendre  le  plus  grand  soin  de  votre  santé,  si  la 
mienne  et  celle  de  tous  les  vôtres  vous  est  chère. 

LETTRE  II. 

MARCUS   A   Q.    SON   FRERE,   S. 

Rome ,  novembre  694  • 

Statius  est  arrivé  le  i5  d'octobre.  Comme  vous 
in'écri\cz  que,  pendant  son  absence,  vous  serez  pillé 
par  vos  esclaves,  je  suis  fâché  qu'il  vous  ait  quitté; 
mais  je  trouve  aussi  qu'il  arrive  assez  à  propos,  puis- 
que sa  présence  a  fait  évanouir  la  curiosité  où  l'on  était 
sur  votre  compte,  et  les  observations  qu'on  n'aurait 
pas  manqué  de  faire,  si  on  ne  l'avait  vu  qu'à  votre  re- 
tour. Les  discours  sont  épuisés,  et  l'on  a  déjà  dit  de 
toutes  parts  :  Je  le  croyais  plus  grand15.  Ainsi  tout 
est  fini  sans  vous,  et  j'en  suis  charmé.  Vous  auriez  pu 
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car*  (téyav.  Qu;v  te  absente  confecta  esse  lretor. 
Quod  autem  ideirco  a  te  missus  est,  mihi  ut  se  pur- 
garet ,  id  necesse  minime  fuit.  Primum  enim  nun- 
quam  ille  mihi  fuit  suspectus  :  neque  ego,  qune  ad 
te  de  illo  scripsi ,  scripsi  meojudicio;  sed  quum  ra- 
tio salusqne  omnium  nostrum  ,  qui  ad  rempublicam 
accedimus,  non  veritate  solum,  sed  etiam  fama  ni- 
teretur,  sermones  ad  te  alioruzn  semper,  non  mea 
judicia  perscripsi.  Qui  quidem  quam  fréquentes 
essent,  et  quam  graves,  adventu  suo  Statius  ipse 
cognovit.  Etenim  intervenit  nonnullorum  querelis, 
quœ  apud  me  de  illo  ipso  habebantur;  et  sentira 
potuit,  sermones  iniquorum  in  suum  potissimum 
nomen  erumpere.  Quod  autem  me  maxime  movere 
solebat ,  quum  audiebam ,  illum  plus  apud  te  posse , 
quam  gravitas  istius  œtatis  et  imperii  prudentia 
postularet  (quam  multos  enim  mecum  egisse  putas, 
ut  se  Statio  commendarem  ?  quam  multa  autem 
ipsum  àzzhZç  mecum  in  sermone  ita  protulisse?), 
id  milii  non  placuit  :  monui,  suasi,  deterrui.  Qui- 
bus  in  rébus  etiamsi  fidelitas  snmma  est  (quod 
prorsus  credo,  quoniam  tu  ita  judicas),  tamen  spe- 
cies  ipsa  tam  gratiosi  liberti,  aut  servi,  dignitatem 
babere  nullam  potest.  Atque  hoc  sic  habeto  (niliil 
enim  nec  temere  dicere,  nec  astute  reticere  debeo), 
materiam  omnem  sermonum  eorum,  qui  de  te  de- 
trahere  velint,  Statium  dédisse;  et  antea  tantum 
intelligi  potuisse ,  iratos  tune  severitati  esse  nou- 
nullos;  hoc  manumisso,  iratis,  quod  loquereutur, 
non  defuisse. 
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d'ailleurs  vous  dispenser  de  l'envoyer,  comme  vous  me 
le  dites,  pour  se  justifier  dans  mon  esprit.  Il  ne  m'a  ja- 
mais été  suspect,  et  ce  que  je  vous  en  écrivais  ne  venait 
pas  de  moi;  mais  l'honneur,  et  même  la  sûreté  de  ceux 
qui  remplissent  comme  nous  des  fonctions  publiques, 
ne  dépendant  pas  moins  de  l'opinion  que  de  la  vérité, 
je  vous  ai  toujours  communiqué  les  discours  d'autruî 
plutôt  que  mes  propres  jugements.  Statius  a  reconnu 
lui-même,  à  son  arrivée,  combien  et  de  quelle  manière 
on  parlait  de  lui.  Il  s'est  trouvé  présent  à  quelques 
plaintes  qu'on  faisait  de  lui  chez  moi;  et  il  a  pu  voir 
que  c'était  surtout  à  son  nom  que  s'attachait  la  mali- 
gnité. Je  vous  avouerai  qu'il  était  cruel  pour  moi  d'en- 
tendre dire  qu'il  avait  sur  vous  plus  d'ascendant  qu'il 
ne  convenait  à  la  maturité  de  votre  âge  et  à  l'intérêt 
même  de  votre  pouvoir.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien de  gens  m'ont  prié  de  les  recommandera  Statius, 
et  combien  il  lui  est  échappé  d'indiscrétions  à  lui-même 
dans  nos  entretiens.  Tout  cela  m'a  déplu  :  avis,  exhor- 
tations, reproches,  j'ai  tout  mis  en  usage,  persuadé 
qu'en  supposant  même  ici  une  parfaite  fidélité,  comme 
votre  conviction  ne  m'en  laisse  aucun  doute ,  on  serait 
toujours  blessé  de  voir  un  affranchi  ou  un  esclave  si 
puissant  sur  son  maître.  Soyez  sûr  (car  je  ne  dois  ni 
rien  dire  au  hasard,  ni  vous  rien  déguiser)  que  c'est 
Statius  qui  a  donné  sujet  à  tous  les  discours  de  ceux 
qui  veulent  vous  attaquer  :  on  a  pu  croire  auparavant 
que  votre  sévérité  vous  avait  fait  quelques  ennemis  ; 
mais,  depuis  cet  affranchissement,  vos  ennemis  n'ont 
pas  manqué  de  matière. 


XXI. 
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Nu  ne  respondebo  ad  eas  epistolas  ,  quas  mihî 
reddidit  L.  Gesius  (cui,  quoniam  ita  te  velle  iutel- 
ligo,  nullo  loco  deero)  ,  quarum  altéra  est  de  Blau- 
denioZeuxide,quem  scribis  certissimum  matricidam 
tibi  a  me  intime  commendari.  Qua  de  re,  et  de  hoc 
génère  toto,  ne  forte  me  in  Gr.npcos  tam  ambitio- 
sumfactum  esse  mirere,  paucacognosce.  Ego  quum 
Grrecorum  querelas  nimium  valere  sentirem,  prop- 
ter  hominum  ingénia  ad  fallendum  parata  ,  quos- 
cumque  de  te  queri  audivi,  quacumque  potui  ratione 
placavi.  Primum  Dionysipolitas ,  qui  erant  inimi- 
cisshni  '  mei,  lenivi  :  quorum  principem  Hermippum 
non  solum  sermone  meo,  sed  etiam  familiaritate 
devinxi.  Ego  Apamensem  HephîPstum,  ego  levissi- 
mum  hominem  ,  Megaristum  Antandrium  ,  ego 
Niciam  Smyrmeum,  ego  nugas  maximas  omni  mea 
comitate  sum  complexus ,  Nymphontem  etiam  Co- 
lophonium.  Qure  feci  omnia,  non  quo  me,  aut  ii 
homines ,  aut  tota  natio  delectaret  :  pertresum  est 
levitatis,  assentatiouis,  animorum,  non  ofticiis,  sed 
temporibus  servientium.  Sed,  ut  ad  Zeuxim  rever- 
tar  :  quum  is  de  M.  Cascellii  sermone  secum  habito, 
quœ  tu  scribis  ,  ea  ipsa  loqueretur,  obstiti  ejus  ser- 
moni,  et  hominem  in  familiaritatem  recepi.  Tua 
autem  quœ  fuerit  cupiditas  tanta  ,  nescio ,  quod 
scribis  cupiisse  te,  quoniam  Smyrnœ  'duo  Mysos 
insuisses  in  culeum  ,  simile  in  superiore  parte  pro- 
viaciae  edere  exemplum  severitatis  tuœ,  et  ideirco 
Zeuxim  elicere  omni  ratione  voluisse  :  quem  adduc- 

'  Manut.  malit  tui.  —  '  Duos  Mysos. 
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Arrivons  aux  lettres  que  vous  m'avez  envoyées  par 
L.  Césius,  à  qui  je  rendrai  tous  les  services  possibles, 
puisque  vous  paraissez  le  désirer.  L'une  regarde  Zeuxis 
de  Blaudus  36,  et  vous  êtes  surpris  que  j'aie  pu  vous 
recommander  si  vivement  un  homme  qui  passe  pour 
avoir  tué  sa  mère.  Je  veux  m'expliquer  un  peu  avec 
vous,  et  sur  ce  point,  et  sur  toute  cette  nation,  pour 
que  vous  soyez  moins  étonné  de  me  voir  tant  d'empres- 
sement à  plaire  aux  Grecs.  Témoin  de  l'impression  que 
faisaient  leurs  plaintes,  et  connaissant  l'adresse  de  leurs 
mensonges,  je  me  suis  efforcé  d'apaiser,  par  toutes 
sortes  de  voies,  ceux  qui  se  plaignaient  de  vous.  J'ai 
commencé  par  adoucir  les  Dionysopolitains  l'> ,  qui 
étaient  vos  ennemis  déclarés  :  je  me  suis  attaché  un  de 
leurs  principaux  citoyens,  Hermippus,  et  par  mes  dis- 
cours^ et  par  des  preuves  d'amitié.  J'ai  traité  avec  la 
même  bienveillance  Hépheslus  d'Apamée38,  Mégariste 
d'Antandros ,  le  plus  vain  des  hommes,  Nicias  de 
Smyrne,  et  d'autres  gens  qui  ne  méritent  guère  mes 
soins;  sans  oublier  Nymphon  le  Colophonien.  Et  si  je 
l'ai  fait,  ce  n'est  point  par  goût  pour  eux  ni  pour  toute 
leur  nation  ;  car  je  suis  fatigué  de  leur  légèreté  ,  de  leurs 
flatteries,  et  de  ce  caractère  toujours  plus  soumis  à  l'in- 
térêt qu'au  devoir.  Pour  revenir  à  Zeuxis ,  il  commen- 
çait a  publier  tout  ce  que  vous  m'écrivez  vous-même 
de  son  entretien  avec  M.  Gascellius  :  j'ai  mis  fin  à  ses 
propos;  je  l'ai  traité  comme  un  ami.  Mais,  pour  vous, 
je  ne  saurais  comprendre  quelle  fantaisie  vous  a  pris, 
parce  que  vous  avez  fait  coudre,  a  Smyrne,  deux  My- 
siens  dans  le  sac  des  parricides39,  de  vouloir  donner 
un  exemple  de  la  même  sévérité  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  province,  et  de  ne  rien  épargner,  dans  cette 
vue,  pour  attirer  Zeuxis  entre  vos  mains.  Mis  en  juge- 
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tum  in  judicium  fortasse  dimitti  non  oportuerit  ; 
conquiri  vero,  et  elici  blanditiis  (ut  tu  scribis)  ad 
judicium ,  necesse  non  fuit;  eum  prresertim  homi- 
nem,  quem  ego  et  ex  suis  civibus,  et  ex  multis  aliis 
quotîdie  magis  cognosco  nobiliorem  esse  prope, 
quam  civitatem  suara.  At  enim  Graecis  solis  indul- 
geo.  Quid?  L.  Cœcilium  nonne  omni  ratione  pla- 
cavi?  quem  hominem?  qua  ira?  quo  spiritu?  Quem 
denique,  prœterTuscenium,  cujus  causa  sanari  non 
potest,  non  mitigavi?  Ecce  supra  caput  homo  levis 
ac  sordidus,  sed  tamen  equestri  censu,  Catienus  : 
etiam  is  lenietur.  Cujus  tu  in  patrem  quod  fuisti 
asperior,  non  reprehendo  :  certo  enim  scio,  te  fe- 
cissecum  causa.  Sed  quid  opus  fuit  ejusmodi  litteris, 
quas  ad  ipsum  misisti?  illum  crucem  sibi  ipsum 
constituere ,  ex  qua  tu  eum  ante  detraxisses  ;  te 
curaturum,  fumo  ut  combureretur,  plaudente  tota 
provincia.  Quid  vero  ad  C.  Fabium,  nescio  quem 
(nam  eam  quoque  epistolam  T.  Catienus  circum- 
gestat),  renuntiari  tibi,  Licinium  plagiarium  eum 
suo  pullo  milvino  tribu  ta  exigere  ?  Deinde  rogas 
Fabium,  ut  et  patrem  et  filium  vivos  comburat,  si 
possit;  sin  minus,  ad  te  mittat,  uti  judicio  com- 
burantur.  H^e  litterœ  abs  te  per  jocum  missae  ad 
C.  Fabium,  si  modo  sont  ture,  quum  leguntur,  invi- 
diosam  atrocitatem  verborum  habent.  Ac,  si  om- 
nium mearum  litterarum  prœcepta  répètes;  intelh- 
ges,  nihil  esse  a  me,  nisi  orationis  acerbitatem  et 
iracundiam,  et,  si  forte,  raro  litterarum  missarum 
iudiligentiamreprehensam.  Quibus  quidem  in  rébus 
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ment,  il  n'aurait  pas  fallu,  je  crois,  le  renvoyer  absous; 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  le  chercher  si  loin,  ni  l'at- 
tirer, comme  vous  dites,  par  des  caresses,  lui  surtout 
que  ses  concitoyens  et  beaucoup  d'autres  me  donnent 
tous  les  jours  pour  un  homme  plus  noble,  si  je  l'ose 
dire,  que  sa  patrie.  Mais  peut-être  que  je  n'ai  d'indul- 
gence que  pour  les  Grecs.  Quoi!  n'ai-je  pas  trouvé  le 
moyen  d'apaiser  L.  Cécilius?Et  quel  homme  que  ce 
Cécilius!  quelle  colère!  quel  emportement!  Est-il  quel- 
qu'un enfin  que  je  n'aie  point  fléchi,  à  l'exception  de 
l'inflexibleTuscénius?  Voici  de  nouveaux  embarras  pour 
Catiénus,  homme  de  fort  peu  de  poids,  mais  de  rang 
équestre  néanmoins  :  je  l'apaiserai  encore.  Je  ne  vous 
condamne  point  d'avoir  traité  si  sévèrement  son  père; 
je  sais  que  vous  ne  l'avez  pas  fait  sans  raison  :  mais 
pourquoi  lui  écrire,  comme  vous  avez  fait,  qu'il  se 
dresse  lui-même  la  croix  4°  dont  vous  l'avez  sauvé,  et 
que  vous  prenez  sur  vous  de  le  faire  brûler  vif41,  au 
grand  contentement  de  toute  la  province?  Qu'est-ce 
encore  qu'une  lettre  de  vous,  que  T.  Catiénus  fait  lire 
aussi  à  tout  le  monde,  où  vous  dites  à  je  ne  sais  quel 
C.  Fabius,  que  Licinius  le  plagiaire  exige  des  tributs 
avec  son  fripon  de  fils  '^ ,  et  où  vous  priez  ce  Fabius  de 
brûler  vifs,  s'il  le  peut,  le  fils  et  le  père  ;  sinon,  de  vous 
les  envoyer  tous  deux  pour  les  faire  brûler  juridique- 
ment? Ces  lettres,  en  les  supposant  de  vous,  ne  sont 
qu'un  badinage  entre  vous  et  C.  Fabius;  mais  lors- 
qu'elles deviennent  publiques,  des  termes  si  durs  sont 
odieux.  Et  si  vous  vous  rappelez  tous  les  avis  que  je 
vous  ai  donnés  dans  les  miennes,  vous  trouverez  que 
mes  reproches  tombent  uniquement  sur  l'aigreur  et 
l'emportement  de  vos  expressions,  ou  quelquefois  peut- 
être  sur  la  négligence  de  vos  lettres.  Il  serait  certaine- 
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si  apud  te  plus  auctoritas  mea,  quam  tua  sive  natura 
paullo  aci'ior,  sive  quœdam  dulcedo  iracundur,  sive 
dicendi  sal  facetireque,  '  valuisset,  nihil  sane  essel , 
quod  nos  pœniteret.  Et  mediocri  me  dolore  notas 
aflfici,  quumaudiam,  qua  sit  existimatione  Virgilius, 
qua  tuus  vicinus  aC.Oetavius?Nam  siteinterioribus 
vicinis  tuis,  Ciliciensi  et  Syriaco  anteponis,  valde 
magnum  faeis.  Atqueisdolor  est,quodquumii,  quos 
nominavi,  te  innocentia  non  vincant,  vincunt  tamen 
artificiobenivolentiœcolligendre,  qui  neque  Cyrum 
Xenophontis,  neque  Agesilaum  noverint  :  quorum 
regum  summo  in  imperio  nemo  unquam  verbum 
ullum  asperius  audivit.  Sed  hsec  a  principio  tibi 
pmecipiens,  quantum  profecerim,  nonignoro.  Nunc 
tamen  decedens  (id  quod  mihi  jam  facere  videris), 
relinque,  quœso,  quam  jucundissimam  memoriam 
tui.  Successorem  habes  perblandum  ;  cetera  valde 
illius  adventu  tua  requirentur.  In  litteris  mittendis 
(  ut  srepe  ad  te  scripsi)  nimium  te  exorabilem  prœ- 
buisti.  Toile  omnes,  si  potes,  iniquas,  toile  inusi- 
tatas,  toile  contrarias.  Statius  mihi  narravit,  scrip- 
tas  ad  te  solere  afferri ,  ab  se  legi;  et ,  si  iniquse  sint , 
fîeri  te  certiorem  ;  antequam  vero  ipse  ad  te  venisM't, 
nullum  delectum  litterarum  fuisse;  ex  eo  esse  v<>- 
lumina  selectarum  epistolarum ,  quœ  reprehendi 
solerent.  Hoc  de  génère  nihil  te  nunc  quidem  mo- 
neo.  Sero  est  enim  :  ac  scire  potes,  multa  me  varie 
diligenterque  monuisse.  Illud  tamen ,  quod  Théo- 
pompo  mandavi,  quum  essem  admonitus  ab  ipso, 

1  Valuissent.  —  '  Cn. 
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ment  plus  heureux  pour  nous  que  le  poids  de  mes 
conseils  eût  prévalu,  ou  sur  votre  naturel  un  peu  vio- 
lent, ou  sur  un  certain  plaisir  qu'on  peut  trouver  dans 
la  colère,  ou  sur  l'attrait  d'un  bon  mot  et  d'un  sarcasme. 
Croyez-vous  que  je  sois  médiocrement  affligé,  lorsque 
j'apprends  quelle  est  la  réputation  de  Virgilius,  et  celle 
de  C.  Octavius43  votre  voisin?  Si  vous  vous  préférez  à 
deux  voisins  plus  proches,  les  préteurs  de  Cilicie  et  de 
Syrie,  la  gloire  ne  me  paraît  pas  grande.  Mais  ce  qui  fait 
ma  douleur,  c'est  que  ceux  que  j'ai  nommés  ne  l'empor- 
tent point  sur  vous  du  côté  de  la  vertu;  ils  vous  sur- 
passent dans  l'art  de  se  faire  aimer.  Ils  ne  connaissent 
néanmoins  ni  le  Cyrus ,  ni  l'Agésilas  de  Xénophon  ;  deux 
princes,  comme  vous  savez,  qui,  au  comble  du  pouvoir, 
ne  se  permirent  jamais  une  parole  offensante.  Je  ne  fais 
que  répéter  ici  mes  premiers  conseils  ,  et  je  n'ignore  pas 
l'effet  qu'ils  ont  produit.  Mais  aujourd'hui  que  vous 
êtes,  ce  me  semble,  à  la  veille  de  votre  départ,  laissez, 
je  vous  conjure,  après  vous  un  heureux  souvenir  de 
votre  conduite.  Vous  avez  un  successeur  affable  :  je 
crois  d'ailleurs  que,  pour  tout  le  reste,  vous  serez  re- 
gretté. Dans  l'envoi  de  vos  lettres,  comme  je  vous  l'ai 
souvent  écrit,  vous  vous  êtes  montré  trop  peu  sévère. 
Supprimez,  s'il  se  peut,  toutes  celles  qui  sont  injustes, 
ou  inconvenantes,  ou  contradictoires.  Statius  m'a  dit 
qu'une  fois  écrites,  on  vous  les  remettait  ordinairement; 
qu'il  les  lisait;  que  s'il  ne  les  trouvait  pas  bien,  il  vous 
en  avertissait  ;  mais  qu'avant  qu'il  fût  près  de  vous,  on 
n'y  apportait  aucun  choix,  et  que  c'était  de  celles-là 
qu'on  faisait  des  plaintes.  Je  n'ai  plus  de  Conseil  ta  vous 
donner  sur  ce  point;  il  est  trop  tard,  et  vous  savez  de 
combien  de  manières  je  vous  en  ai  parlé.  Cependant  je 
vous  répète  ce  que  j'ai  écrit  à  Théopompus,  sur  l'avis 
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vide  per  homines  amantes  tui,  quod  est  facile,  lit 
hœc  gênera  tollantur  epistolarum,  primum  iniqua- 
rum,  deinde  contrariarum,  tum  absurde  et  inusitate 
scriptarum ,  postremo  in  aliquem  contumeliosarum . 
Atque  ego  hœc  tam  esse,  quam  audio,  nonputo  :  et 
si  sunt  occupationibus  tuis  minus  animadversa,  nutic 
perspice  et  purga.  Legi  epistolam,  quam  ipse  scrip- 
sisse  Sulla  nomenclator  dictus  est,  non  probandam; 
le^i  nonnullas  iracundas. 

Sed  tempore  ipso  de  epistolis.  Nam  quum  hanc 
paginam  tenerem,  L.  Flavius,  prsetor  designatus  , 
ad  me  venit,  homo  mihi  valde  familiaris.  Is  mihi, 
te  ad  procuratores  suos  litteras  misisse;  quae  mihi 
visse  sunt  iniquissimœ  :  ne  quid  de  bonis,  qure 
L.  Octavii  Nasonis  fuissent,  cui  L.  Flavius  hères 
est,  deminuerent  ante,  quam  C.  Fundanio  pecu- 
niam  suivissent.  Itemque  misisse  ad  Apollonidien- 
ses ,  ne  de  bonis,  quye  Octavii  fuissent,  deminui 
paterentur,  priusquam  Fundanio  debitum  sol  11  tu  m 
esset.  Hrec  mihi  verisimilia  non  videntur  :  sunt 
enim  a  prudentia  tua  remotissima.  Ne  deminuat 
hères  ?  Quid  si  infîtiatur?  quid  si  omnino  non  de- 
betur?  quid?  prcelor  solet  judicare  deberi?  Quid? 
ego  Fundanio  non  cupio?  non  amicus  sum?  non 
misericordia  moveor  ?  Nemo  magis  ;  sed  via  juris 
ejusmodi  est  quibusdam  in  rébus,  ut  nihil  sit  loci 
gratife.  Atque  ita  mihi  dicebat  Flavius  scrip- 
tum  in  ea  epislola  ,  quam  tuam  esse  dicebat ,  te 
aut  quasi  amicis  tuis  gratias  acturum  ,  aut  quasi 
jnimicis  incommoda  laturum.  Quid  multa?  ferebat 
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qu'tl  m'a  donné  :  rien  n'est  si  facile;  chargez  quelques 
amis  de  supprimer  toutes  ces  lettres,  je  veux  dire  celles 
qui  paraîtront  injustes,  contradictoires,  mal  écrites  ou 
mal  conçues;  enfin,  celles  qui  sont  injurieuses.  Je  ne 
saurais  croire  qu'il  y  en  ait  autant  qu'on  me  le  dit;  mais 
si  vos  occupations  ne  vous  ont  pas  permis  d'y  regar- 
der de  plus  près,  ouvrez  aujourd'hui  les  yeux,  et  répa- 
rez le  mal.  J'ai  lu  une  lettre  qu'on  a  prétendu  que  Sylla 
le  nomenclateur  avait  écrite  de  sa  main  ,  et  qui  ne  peut 
se  défendre  ;  j'en  ai  lu  d'autres  qui  respiraient  la  colère. 
Mais  à  propos  de  vos  lettres44,  au  moment  même 
où  je  vous  écris,  je  reçois  la  visite  de  L.  Flavius,  pré- 
teur désigné  ,  et  mon  ami  particulier.  Il  m'a  dit  que  vous 
défendez  à  ses  agents,  par  une  lettre  qui  m'a  paru  très 
injuste ,  de  toucher  à  la  succession  de  L.  Octavius  Naso, 
dont  il  est  héritier,  avant  qu'ils  aient  payé  C.  Funda- 
nius  ;  et  que  vous  avez  écrit  de  même  aux  Apollonidiens , 
de  ne  pas  permettre  qu'on  touche  aux  hiens  d'Octavius 
avant  que  Fundanius  ait  été  satisfait.  Tout  ici  me  paraît 
invraisemhlahle  ;  je  n'y  reconnais  point  votre  prudence. 
Vous  ne  voulez  pas  que  l'héritier  dispose  delà  succes- 
sion ?  Et  s'il  nie  la  dette  ?  et  si ,  en  effet ,  il  ne  doit  rien  ? 
depuis  quand  le  préteur  est-il  juge  de  ce  qu'on  doit 45? 
Eh  quoi!  je  ne  veux  donc  pas  de  hien  à  Fundanius? 
je  ne  suis  pas  son  ami  ?  je  ne  m'intéresse  pas  à  lui  ?  Plus 
que  personne ,  sans  doute;  mais  souvent  la  justice  a  des 
droits  qui  ne  permettent  rien  à  la  faveur.  Flavius  ajoute 
que,  dans  cette  lettre  qu'il  vous  attribue,  vous  assurez 
ceux  à  qui  vous  écrivez,  ou  de  votre  reconnaissance  en 
qualité  d'amis,  ou  de  votre  ressentiment  comme  vos 
ennemis.  Enfin,  il  en  est  extrêmement  offensé;  il  m'en 
a  fait  des  plaintes,  et  m'a  prié  de  vous  écrire  avec  force. 
J'entre  dans  .se>  intentions,  et  je  vous  supplie  très  ins- 
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graviter,  id  vehementer  mecum  querebatur,  ora- 
batque,  ut  ad  te  quam  diligentissime  scriberem  : 
quod  facio,  et  te  prorsus  vehementer  etiam  atque 
etiam  rogo,  ut  et  procuratoribus  Flavii  remittas  de 
deminuendo  ,  et  de  Appollonidiensibus  ,  ne  quid 
perscribas,  quod  contra  Flavium  sit;  amplius,  et 
Flavii  causa,  et  scilicet  Pompeii ,  facias  omnia.  Nolo 
médius  fîdius  ex  tua  injuria  in  illum,  tibi  liberalem 
me  videri;  sed  et  te  oro,  ut  tu  ipse  auctoritatem  et 
monumentum  aliquod  decreti,  aut  litlerarum  tua- 
rnm  relinquas,  quod  sit  ad  Flavii  rem  et  ad  causam 
accommodatum.  Fert  enim  graviter  homo  et  mei 
observantissimus,  et  sui  juris  diguitatisque  retinens, 
se  apud  te  neque  amicitia,  neque  jure  valuisse  :  et, 
ut  opinor ,  Flavii  aliquando  rem  et  Pompeius  et 
Cnesar  tibi  commendarunt;  et  ipse  ad  te  scripserat 
Flavius,  et  ego  certe.  Quare  si  ulla  res  est,  quam 
tibi  me  faciendam  petente  putes,  ksec  ea  sit.  Si  me 
amas,  cura,  élabora,  perfîce,  ut  Flavius  et  tibi  et 
mihi  quam  maximas  gratias  agat.  Hoc  te  ita  rogo, 
ut  majore  studio  rogare  non  possim . 

Quod  ad  me  de  Hermia  scribis,  mihi  mehercule 
valde  molestum  fuit.  Litteras  ad  te  parum  fraterne 
scripseram  :  quas  oratione  Diodoti,  Luculli  liberti, 
commotus,  de  pactione  statim  quod  audieram,  ira- 
cundius  scripseram,  et  revocare  cupiebam.  Huic  tu 
epistolae  non  fraterne  scripte,  fraterne  debes  iguo- 
sccre.  De  Censorino,  Antonio,  Cassio,  Sc.cvola  , 
te  ab  iis  diligi  (ut  scribis),  vehementer  gaudeo. 
Cetera  fuerunt  in.  eadem  epistola  graviora,  quam 
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tamment  de  révoquer,  d'un  côté,  la  défense  que  vous 
avez  faite  à  ses  agents,  et  de  ne  rien  prescrire  aux 
Apollonidiens  contre  ses  intérêts;  que  dis-je  ?  faites  tout 
en  sa  faveur;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  faveur 
de  Pompée.  Certes  je  ne  veux  pas,  pour  vous  paraître 
obligeant,  vous  rendre  injuste  envers  Fundanius;  mais 
je  vous  prie  de  laisser,  par  un  décret  ou  par  une  lettre, 
quelque  document  qui  puisse  être  utile  à  Flavius  et  au 
succès  de  sa  cause.  Il  est  bien  affligeant  pour  un  homme 
qui  m'est  si  parfaitement  attaché,  et  qui  n'est  pas  moins 
jaloux  de  sa  dignité  que  de  ses  droits,  de  n'avoir  pu 
trouver  auprès  de  vous  ni  amitié  ni  justice.  Pompée  et 
César,  si  je  m'en  souviens,  vous  ont  recommandé  au- 
trefois ses  intérêts;  il  vous  en  avait  écrit  lui-même;  et 
je  suis  sûr  du  moins  de  l'avoir  fait.  Si  ma  recommanda- 
tion peut  quelque  chose  sur  vous,  que  ce  soit  dans 
cette  occasion.  M'aimez -vous?  n'épargnez  ni  soins  ni 
peines  pour  mettre  Flavius  dans  le  cas  de  nous  faire 
les  plus  grands  remercîments  à  tous  deux.  Enfin  ,  je  vous 
renouvelle  mes  instances  avec  toute  l'ardeur  dont  je 
suis  capable. 


Ce  que  vou$  m'écrivez  d'Hermias  m'a  causé  un  véri- 
table chagrin.  Je  vous  avais  écrit  d'un  style  peu  frater- 
nel :  le  discours  de  Diodote,  affranchi  de  Lucullus  , 
m'a  \  ail  échauffé;  cette  transaction  m'irritait;  ma  lettre 
s'en  est  ressentie  ,  et  j'aurais  voulu  pouvoir  la  rappeler. 
Il  faut,  en  bon  frère,  me  pardonner  de  ne  vous  avoir 
pas  écrit  en  frère.  A  l'égard  de  Censorinus,  d'Antoine, 
de  Cassius,  de  Seévola,  je  suis  charmé  que  vous  en  sovez 
autant  aimé  que  vous  me  le  dites.  Le  reste  de  cette  même 
lettre  est  plus  fort  que  je  ne  le  voudrais:  Mourons  du 
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vellem,  hp<$à.v  tav  v&vv,  et  <*t*|  $a.viïv.  *  Majora  îsta 
erunt.  Mese  objurgationes  fuerunt  amoris  plenis- 
simjje;  quœ  sunt  nonnullre,  sed  tamen  médiocres, 
et  pâme  potius.  Ego  te  nunquam  ulla  in  re  dignum 
minima  reprehensione  putassem,  quum  te  sanctis- 
sime  gereres,  nisi  inimicos  multos  haberemus.  Quœ 
ad  te  aliqua  admonitione  aut  objurgatione  scripsi , 
scripsi  propter  diligentiam  cautionis  meée,  inquaet 
maneo,  etmanebo,  et,  idem  utfacias,  non  desistam 
rogare.  Attalus  îphimenus  mecum  egit,  ut  se  ne  im- 
pedires,  quo  minus,  quod  ad  Q.  Publiceni  statuam 
decretum  est,  erogaretur  :  quod  ego  te  et  rogo,  et 
admoneo,  ne  talis  viri,  tamque  nostri  necessarii , 
honorera  minui  per  te,  aut  impediri  velis.Prœterea 
JEsopi  tragœdi,  nostri  familiaris,  Licinius  servus, 
libi  notus,  aufugit.  Is  Athenis  apud  Patronem  Epi- 
cureum  pro  libero  fuit;  inde  in  Asiam  venit.  Postea 
Plato  quidam  Sardianus,  Epicureus,  qui  Athenis 
solet  esse  multum ,  et  qui  tum  Athenis  fuerat,  quum 
Licinius  eo  venisset;  quum  eum  fugitivum  postea 
esse  ex  /Esopi  litteris  cognosset,  hominem  compre- 
hendit,  et  in  custodiam  Ephesi  tradidit  :  sed  in  pu- 
blicam,  2  an  in  pistrinum,  non  satis  ex  litteris  ejus 
intelligere  potuimus.  Tu,  quoquo  modo,  quoniam 
Ephesi  est,  hominem  investiges  velim,  summaque 
diligentia  vel  tecum  deducas.  ÎNoli  spectare,  quanti 
homo  sit  ;  parvi  enim  pretii  est ,  qui  jam  nihil  sit  : 
sed  tanto  dolore  /Esopus  est  aflectus  propter  servi 

'  Rectius  legeris,  Majora  ista,  quam  mex  ol)jurgationes  fuerunt,  amoris 
plenissimse ;  ciuaî  sunt  nonnullae,  sed  tatuen,  etc.  —  '  "\  û. 
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moins  avec  gloire ,  dites-vous.  On  ne  meurt  qu'une 
fois  46.  Est-ce  là  ce  que  devaient  vous  inspirer  des  re- 
proches pleins  de  tendresse,  véritables  reproches,  si 
vous  voulez,  mais  doux,  mais  légers?  Rien  ,  dans  une 
vie  aussi  intègre  que  la  votre,  ne  m'eût  paru  suscep- 
tible du  moindre  blâme  ,  si  nous  n'avions  beaucoup 
d'ennemis.  Mes  avis,  mes  reproches,  ne  sont  venus  que 
d'un  excès  de  circonspection  ,  où  je  persiste,  où  je  veux 
persister,  et  que  je  vous  recommande  sans  cesse  à  vous- 
même.  Attalus  Iphiménus*  s'est  adressé  à  moi,  pour  que 
je  vous  engage  à  ne  point  l'empêcher  de  lever  la  somme 
décrétée  pour  la  statue  de  Q.  Publicénus.  Je  vous  prie 
et  je  vous  recommande  de  ne  rien  retrancher,  de  ne 
vous  opposer  en  rien  à  la  gloire  d'un  homme  de  ce  mé- 
rite, et  qui  nous  est  si  particulièrement  attaché.  Autre 
grâce  qu'on  attend  de  vous.  Licinius ,  que  vous  connais- 
sez, esclave  du  tragédien  Ésopus  notre  ami,  a  pris  la 
fuite.  A  Athènes ,  chez  Patron  l'épicurien ,  il  s'est  donné 
pour  homme  libre.  Il  est  passé  de  là  en  Asie.  Un  cer- 
tain Platon,  de  Sardes,  épicurien,  qui  est  souvent  à 
Athènes,  et  qui  s'y  était  trouvé  lorsque  Licinius  y  avait 
paru,  ayant  appris  ensuite,  par  les  lettres  d'Esopus  , 
que  cet  homme  est  un  esclave  fugitif,  l'a  fait  arrêter  et 
mettre  en  prison  à  Éphèse;  mais  nous  n'avons  pas  bien 
conçu,  par  sa  lettre,  si  c'est  dans  la  prison  publique 
ou  dans  quelque  moulin 4".  Je  vous  prie  de  le  faire  cher- 
cher, puisqu'il  esta  Éphèse,  et  de  nous  le  rendre  enfin, 
dussiez-vous  ramener  avec  vous.  Ne  mesurez  pas  votre 
zèle  sur  son  indignité  :  il  n'est  pas  d'un  grand  prix,  il 
n'en  a  même  aucun;  mais  Esopus  est  si  outré  de  l'au- 
dace et  de  la   perfidie   de  son  esclave,  que  vous  ne 

*  D'autres  lisent  Iphemenus  ou  Ipliemaieus.  Nous  reconnaissons  mieux 
J\  forme  grecque  dans  Iphiménus. 
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scelus  cl  audaciam,  ut  nihil  eî  gratius  facere  possis, 

quam  si  illum  per  te  récupérant. 

Nunc  ea  cognosce,  quœ  maxime  exoptas.  Rem- 
publicam  funditus  amisimus  :  adeo  ut  Cato,  ado- 
lescens  nullius  coiisilii,  sed  tameu  civis  romanns , 
et  Cato,  vix  vivus  'effugeret;  quod,  quum  Gabiuium 
de  ambitu  vellet  postulare,  neque  prsetores  diebus 
aliquot  adiri  possent,  vel  poteslatem  sui  facerent , 
in  concionem  adscendit,  et  Pompeitim  2  privatus  dic- 
tatorem  appellavit.  Propius  nihil  est  factum,  quam 
ut  occideretur.  Ex  hoc,  qui  sit  status  totius  reipu- 
blicap,  videre  potes.  Nostrce  tamen  causée  non  vi- 
dentur  bômines  defuturi.  Mirandum  in  nioduni 
profîtentur  ,  offerunt  se  ,  pollicentur  :  et  quideni 
quum  spe  sum  maxima,  tum  majore  etiam  animo 
3  Spero  superiores  fore  nos;  confîdo  animo,  ut  in 
hac  republicane  casum  quidem  ullum  pertimescam  : 
sed  tamen  res  sic  se  liabet.  Si  dicm  nobis  Clodius 
dixerit,  tota  Italia  concurret ,  ut  multiplicata  gloria 
discedamus;  sin  autem  vi  agere  conabitur,  spero 
fore,  studiis  non  sol  uni  amicorum  ,  sed  etiam  alie- 
norum  ,  ut  vi  resistarnus.  Omnes  et  se,  et  suos 
liberos,  amicos,  clientes,  libertos,  servos,  pecu- 
nias  denique  suas  pollicentur.  Nostra  antiqua  manus 
bonorum  ardet  studio  nostri  atque  amore.  Si  qui 
antea  aut  alieniores  fuerant,  aut  languidiores,  nunc 
horum  regum  odio  se  cura  bonis  conjungunt.  Pom- 

■  Scribenduni  sine  dulno  eiïugcrit.  Ernest.  —  '  Ed.  Rom.  habet  priva- 
tuui,  (jiiod  et  in  ms.  reperit   JFowerius.  Ernest,  non  probat.  Ain  laudant. 
ffon   miror.  —  3  Perturbatum  hic  aliquid  videt/ir.    Ursinus   delenda  putut 
'tac,  Spero  superiores  fore  nos;  coniîdo  animo. 
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pouvez  l'obliger  plus  sensiblement  qu'en  le  remettant 
entre  ses  mains. 

Venons  à  ce  qui  vous  intéresse  le  plus.  C'en  est  fait 
de  la  république.  Caton ,  ce  jeune  étourdi,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  citoyen  de  Rome,  ni  moins  Caton, 
s'est  à  peine  sauvé  vivant  de  la  tribune  :  il  voulait  ac- 
cuser Gabinius  de  brigue;  et  n'ayant  pu  trouver,  pen- 
dant quelques  jours,  l'accès  libre  auprès  des  préteurs 
qui  affectaient  de  ne  se  pas  montrer,  il  était  venu  dans 
l'assemblée  du  peuple  nommer  de  sa  propre  autorité 
Pompée  dictateur.  Il  s'en  est  peu  fallu  qu'il  n'ait  été 
massacré.  Voilà  où  nous  en  sommes.  Cependant  j'aurai, 
je  crois,  des  défenseurs.  On  n'épargne  ni  les  protesta- 
tions, ni  les  offres,  ni  les  promesses.  Mes  espérances 
et  mon  courage  en  augmentent;  et  je  commence  à  me 
flatter  que  nous  l'emporterons.  Ma  confiance  va  si  loin, 
que,  dans  la  situation  présente,  je  île  crains  rien  des 
événements.  En  effet,  si  Clodius  m'accuse48,  on  verra 
toute  l'Italie  accourir  pour  m 'aider  à  sortir  de  cette 
lutte  avec  une  nouvelle  gloire;  s'il  ose  employer  la 
force,  j'espère  que  non  seulement  le  zèle  de  mes  amis, 
mais  celui  même  de  beaucoup  d'étrangers,  me  rendra 
capable  de  lui  résister  par  la  force.  Tous  me  promettent, 
avec  leur  propre  secours,  celui  de  leurs  enfants,  de 
leurs  amis,  de  leurs  clients,  de  leurs  affranchis,  de 
leurs  esclaves,  et  s'engagent  à  ne  point  épargner  leur 
fortune.  Il  ne  manque  rien  à  l'ardeur  et  à  l'affection 
de  notre  ancienne  armée  d'honnêtes  gens.  Ceux  même 
qui  étaient  froids  ou  mal  disposés  veulent,  en  baine  de 
ces  rois,  se  rallier  au  corps  des  gens  de  bien.  Pompée 
et  César  me  promettent  tout  ;  mais  ma  confiance  en 
eux  ne  me  fait  rien  diminuer  de  mes  préparatifs.  Les 
tribuns  désignés  sont  mes  amis.   Les  consuls  se  pré- 
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peius  omnia  pollicetur,  et  Ca\sar  ;  quibus  ego  ita 
credo,  ut  nihil  de  mea  comparatione  deminuam, 
Tribuni  plebis  designati  sunt  nobis  amici.  Consules 
se  opfime  osteudunt.  Prae  tores  habemus  amicissi- 
mos,  et  acerrimos  cives,  Domitium  ,  Nigidium  , 
Memniium,  Leutulura  :  bonos  etiam  alios;  sed  hos 
singulares.  Quare  magnum  fac  animum  liabeas,  et 
speni  bonam.  De  singulis  lamen  rébus,  quœ  quo- 
tidie  gerantur,  faciam  te  crebro  certiorem. 

EPISTOLA  III. 

AI  ARGUS    Q.   FRATRI   S. 

Mj  frater,  mi  frater,  mi  frater,  tuneid  verituses, 
ne  ego  iracundia  aliqua  adductus  pueros  ad  te  sine 
litteris  miserim?aut  etiam  ne  te  videre  '  noluerim? 
Ego  tibi  irascerer?  tibi  ego  possem  irasci?  Scilicet  ; 
tu  enim  me  afïlixisti  ;  tui  meinimici,  tua  me  invi- 
dia,  ac  non  ego  te  misère  perdidi.  Meus  ille  laudatus 
consulatus  mihi  te,  liberos,  patriam,  fortunas;  tibi 
velim  ne  quid  eripuerit,  prœter  un  uni  me.  Sed  certe 
a  te  mihi  omnia  semper  honesta  et  jucunda  cecide- 
runt;  a  me  tibi  luctus  meœ  calamitatis,  metus  tuœ, 
desiderium  ,  mœror,  solitudo.  Ego  te  videre  nolue- 
rim? lmo  vero  me  a  te  videri  nolui.  Non  enim 
vidisses  fratrem  tuum;  non  eum ,  quem  reîiqueras; 
non  eum,  quem  noras;  non  eum,  quem  flens  fleu- 
t(jm,  prosequentem  proficiscens  di miseras;  ne  vesti- 
gimn  quidem  ejus,  nec  simulacrum,  sed  quamdani 

\  olueriiB. 
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sentent  à  merveilles.  Les  préteurs  sont  pour  moi,  et  ce 
sont  d'excellents  citoyens,  Domitius,  Nigidius,  Mem- 
mius,  Lentulus;  d'autres  sont  bons  aussi  ;  mais  je  vous 
nomme  les  meilleurs.  Ainsi  rien  ne  doit  manquer  à 
votre  courage  ni  à  votre  espoir.  Je  ne  laisserai  pas  de 
vous  tenir  au  courant  des  nouvelles  de  Rome. 


LETTRE  III. 

MARCUS  A  Q.   SON  FRÈRE,   S 

Thessaionique,  juin  69.5. 

Motv  frère,  mon  frère,  mon  frère  4s,  avez-vous  pu 
craindre  que  ce  ne  fût  quelque  sentiment  de  colère  qui 
m'ait  empêché  de  vous  écrire  par  ces  messagers,  ou 
que  je  n'aie  pas  voulu  vous  voir?  Moi ,  je  serais,  moi, 
je  pourrais  être  en  colère  contre  vous?  C'est  vous, 
apparemment ,  qui  êtes  la  cause  de  ma  chute  ;  ce 
sont  vos  ennemis,  c'est  l'envie  qu'on  vous  portait,  qui 
m'ont  perdu,  et  ce  n'est  pas  moi-même  qui  ai  causé 
votre  ruine.  Ce  consulat  si  loué  m'a  tout  ravi ,  vous , 
mes  enfants,  ma  patrie,  mes  espérances  :  puisse-t-il  ne 
vous  avoir  enlevé  que  moi  !  Il  est  certain  que  vous  ne 
m'avez  jamais  donné  que  des  sujets  de  gloire  et  de  satis- 
faction; et  vous  pouvez  me  reprocher  le  chagrin  que 
vous  ressentez  de  mon  malheur,  la  crainte  du  vôtre, 
vos  regrets,  votre  tristesse,  votre  solitude.  Je  n'aurais 
pas  voulu  vous  voir  !  Dites  plutôt  que  je  n'ai  pas  voulu 
que  vous  me  vissiez;  car  vous  n'auriez  pas  vu  votre 
frère;  vous  n'auriez  pas  vu  celui  que  vous  aviez  laissé 
à  Rome,  celui  que    vous  connaissiez,  celui  qui   vous 

XXI.  ]() 


290  EPIST.  AD  Q.  FRATREM,  I,  3. 

effigiem  spiranlis  mortui.  Atque  utinara  me  mor- 
tuum  prius  vidisses,  aut  audisses  !  utinam  te  non 
sol  uni  vitœ,  sed  etiam  dignitatis  meœ  superstitem 
reliquissem  !  Sed  testor  omnes  deos ,  me  hac  una 
voce  a  morte  esse  revocatum,  quod  omnes  ifi  mea 
vita  partem  aliquam  tuce  vitœ  repositam  esse  dice- 
bant.  Quare  peccavi,  scelerateque  feci.  Nam  si  ceci- 
dissem ,  mors  ipsa  meam  pietatem  amoremque  in 
te  facile  defenderet.  Nunc  commisi ,  ut  vivo  me  ca- 
reres ,  vivo  me  aliis  indigeres  ;  mea  vox  in  domes- 
ticis  periculis  potissimum  occideret,  quse  ssepe  alie- 
nissimis  pra?sidio  fuisset.  Nam  quod  ad  te  pueri  sine 
litteris  venerunt,  quoniam  vides  non  fuisse  iracun- 
dire  causa,  certe  pigritia  fuit,  et  quœdam  infinita 
vis  lacrymarum  et  dolorum.  Hrec  ipsa  me  quo  fletu 
putas  scripsisse?  eodem  ,  quo  te  légère  certo  scio. 
An  ego  possum  aut  non  cogitare  aliquando  de  te  , 
aut  unquam  sine  lacrymis  cogitare?  Quum  enim  te 
desidero  ,  fratrem  solum  desidero  ?  Ego  vero  '  sua- 
vitate  prope  œqualem  ,   obsequio  filium ,  cousilio 
parentem.  Quid  mihi  sine  te  unquam,  aut  tibi  sine 
me jucundum  fuit?  Quid,    quod  eodem  tempore 
desidero  fîliam?  qua  pietate ,  qua  modestia  ,  quo 
ingenio?  effigiem  oris,  sermonis,  animi  rnei?  Quid 
filium  venustissimum,  mihique  dulcissimum?  quem 
ego  férus  ac  ferre  us  e  complexu  dimisi  meo,  sapien- 
tiorem  puerum ,  quam  vellem  ;  sentiebat  enim  miser 

'  Me  recte  Manutius ,  ut  Pelrarclta  (ep.  107)  in  codice  suo  legerat.  Vulg. 
suavitate  prope  fratrem,  prope  aequalem.  Ernest.  %ero  edidit ,  suavit.Ttc 
lr>tti*;m  prope  aequalem. 
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avait  conduit  les  larmes  aux  yeux,  et  que  vous  n'aviez 
pu  quitter  sans  en  répandre50  :  non,  vous  n'auriez  pas 
vu  le  moindre  reste  de  ce  qu'il  était,  pas  même  son 
image,  mais  une  vaine  ombre  qui  respire.  Et  plût  aux 
dieux  que  vous  eussiez  vu  ou  appris  ma  mort  avant 
ma  disgrâce  !  plût  aux  dieux  que  vous  eussiez  survécu, 
non  seulement  à  moi,  mais  à  ma  gloire!  Je  les  prends 
à  témoin  que  si  quelque  chose  m'a  rappelé  à  la  vie,  c'est 
qu'on  m'assurait  qu'une  partie  de  la  votre  dépendait  de 
la  mienne.  J'ai  donc  fait  une  faute  ;  j'ai  commis  un  crime. 
Si  j'avais  péri ,  ma  mort  prouverait  du  moins  ma  piété 
et  mon  affection  pour  vous ,  tandis  que  je  vous  ai  ré- 
duit ,  moi  vivant,  à  réclamer  le  secours  d'autrui ,  et  que 
cette  voix,  si  souvent  utile  à  des  étrangers,  est  muette 
pour  ma  famille.  Non ,  si  j'ai  envoyé  vers  vous  sans 
vous  écrire,  ce  n'est  point  la  colère  qu'il  en  faut  accu- 
ser, c'est  mon  abattement  et  l'abondance  infinie  de  mes 
douleurs  et  de  mes  larmes.  Cette  lettre  même,  de  com- 
bien de  pleurs  n'est-elle  pas  arrosée?  j'en  verse  autant 
à  l'écrire,  que  vous  en  verserez  sans  doute  en  la  lisant. 
Puis-je  m'empêcber  de  penser  souvent  à  vous?  et  com- 
ment y  penser  sans  répandre  des  pleurs  ?  Quand  je  vous 
regrette,  est-ce  un  frère  seulement  que  je  regrette? 
Non ,  mais  pour  le  charme  de  la  société,  un  ami  pres- 
que du  même  âge5';  pour  la  déférence,  un  fils;  pour 
la  sagesse,  un  père.  Quels  plaisirs  avons-nous  jamais 
goûtés  L'un  sans  l'autre?  Mais  n'ai-je  pas  à  regretter  en 
même  temps  ma  fille?  quelle  fille!  que  de  piété!  que 
de  modestie  !  que  de  mérite  !  une  fille  en  qui  je  retrouve 
mes  traits,  mes  discours  et  mes  pensées!  Que  dirai-je 
de  mon  cher  et  de  mon  aimable  fils?  hélas!  j'ai  eu  la 
dureté  de  le  renvoyer  d'entre  mes  bras.  Plus  pénétrant 
que  je  n'eusse  voulu,  il  avait  déjà,  l'infortuné!  le  sen- 
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jam,  quid  ageretur.  Quid  vero  tuum  filium?  quid 
imaginem  '  tuam,  quam  meus  Cicero  et  amabat,  ut 
fratrem,  et  jam,  ut  majorem  fratrem,  verebatur  ? 
Quid,  quod  mulierem  miserrimam,  fidelissimam 
conjugem,  me  prosequi  non  sum  passus,  ut  esset, 
quœ  reliquias  communis  calamitatis ,  communes 
liberos  tueretur  ?  Sed  tamen ,  quoquo  modo  potui, 
scripsi,  et  dedi  litteras  ad  te  Philogono,  liberto  tuo, 
quas  credo  tibi  postea  redditas  esse  :  inquibus  idem 
te  hortor  et  rogo  ,  quod  pueri  tibi  verbis  meis  nun- 
tiarunt,  ut  Romam  protinus  pergas  et  properes. 
Primum  enim  te  prresidio  esse  volui,  si  qui  essent 
inimici,  quorum  crudelitas  nondum  esset  nostra 
calamitate  satiata.  Deinde  congressus  nostri  lamen- 
tationem  pertimui;  digressum  vero  non  tulissem  ; 
atque  etiam  id  ipsum  ,  quod  tu  scribis,  metuebam , 
ne  a  me  distrahi  non  posses.  His  de  causis  hoc  maxi- 
mum malum,  quod  te  non  vidi,  quo  nihil  aman- 
tissimis  et  conjunctissimis  fra tribus  acerbius  ac  mi- 
serius  videtur  accidere  potuisse ,  minus  acerbum , 
minus  miserum  fuit,  quam  fuisset  quum  congressio, 
tu  m  vero  digressio  nostra. 

Nunc,  si  potes,  id  quod  ego,  qui  fortis  tibi  sem- 
per  videbar,  non  possum,  érige  te,  et  confirma,  si 
qua  subeunda  dimicatio  erit.  Spero ,  si  quid  mea 
spes  habet  auctoritatis,  tibi  et  integritatem  tuam, 
et  amorem  in  te  civitatis,  et  aliquid  etiam  miseri- 
cordiam  nostri,  prœsidii  laturam.  Sin  eris  ab  isto 
periculo  vacuus;  âges  scilicet,  si  quid  agi  posse  de 

'  Vule.  meam. 
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timent  de  ma  situation!  Parlerai-je  de  votre  fils,  de 
votre  vivant  portrait Sa,  que  mon  petit  Cicéron  aimait 
comme  un  frère,  et  respectait  déjà  comme  un  aîné? 
Mais  n'est-ce  pas  le  comble  de  la  douleur  de  n'avoir  pu 
laisser  à  ma  malheureuse  et  fidèle  épouse  la  liberté  de 
me  suivre,  parce  qu'il  fallait  quelqu'un  à  Rome  pour 
prendre  soin  de  nos  enfants  et  des  débris  de  notre  for- 
tune? Cependant  j'ai  trouvé  le  courage  de  vous  écrire, 
et  j'ai  chargé  de  ma  lettre  Philogonus  votre  affranchi  : 
je  me  flatte  que  vous  l'avez  reçue.  Je  vous  priais,  je 
vous  pressais,  comme  je  l'ai  fait  encore  par  mes  mes- 
sagers, de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  vous  rendre 
à  Rome.  D'abord  je  vous  y  désirais  pour  m'y  servir 
d'appui,  si  j'ai  des  ennemis  dont  mon  malheur  n'ait  pas 
encore  rassasié  la  cruauté.  J'appréhendais  ensuite  la 
douleur  des  premiers  moments  de  notre  entrevue ,  et 
je  prévoyais  toute  la  peine  que  j'aurais  à  me  séparer  de 
vous.  Je  craignais  que  vous  ne  pussiez,  comme  vous 
me  l'écrivez  vous-même,  vous  arracher  de  mes  bras. 
Par  toutes  ces  raisons,  le  malheur  de  ne  nous  pas  voir, 
ce  malheur  si  cruel  pour  deux  frères  si  unis  et  si  chers 
l'un  à  l'autre,  nous  a  dû  paraître  moins  triste  et  moins 
iffreux  que  celui  de  nous  voir  et  de  nous  quitter. 

Maintenant,  si  vous  pouvez  ce  que  je  ne  puis,  mal- 
gré l'opinion  que  vous  avez  toujours  eue  de  mes  forces, 
reprenez  courage,  et  ranimez-vous  pour  combattre  au 
besoin.  J'espère  (si  vous  croyez  pouvoir  vous  fier  à  mes 
espérances)  que  votre  probité,  l'affection  de  vos  con- 
citoyens, et  la  pitié  même  que  doit  inspirer  ma  situa- 
tion ,  vous  seront  de  quelque  secours.  Si  vous  n'avez 
rien  à  craindre  5\  vous  agirez  pour  moi ,  autant  que 
vous  croirez  pouvoir  agir.  Je  reçois  de  toutes  parts  des 
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nobis  putabis.  De  quo  scribuntad  me  quidem  mulii 
multa,  et  se  sperare  demonstrant  :  scd  ego,  qnid 
sperem ,  non  dispicio,  quum  inimici  plurimum  va- 
leant,  amici  partim  deseruerint  me,  partim  etiam 
prodiderint;  qui  in  meo  reditu  fortasse  reprehen- 
sionem  sui  scelerispertimescant.  Sed  ista  qualia  sint, 
tu  velim  perspicias,  mihique  déclares.  Ego  tamen, 
quamdiu  tibi  opus  erit,  si  quid  periculi  subeundum 
videbis,  vivam.  Diutius  in  hac  vita  esse  non  possum, 
Neque  enim  tautum  virium  habet  ulla  aut  pruden- 
tia,  aul  doctrina,  ut  tantum  dolorem  possit  susli- 
nere.  Scio  fuisse  et  honestius  moriendi  tempus,  et 
ntilius  :  sed  non  hoc  solum,  multa  alia  prsetermisi  ; 
quse  si  queri  velim  prseterita,  nihil  agam,  nisi  ut 
augeam  dolorem  tuum,  iudicem  stultitiam  meani. 
Illud  quidem  nec  faciendum  est,  nec  fîeri  potest, 
me  diutius,  quam  aut  tuum  tempus,  aut  fîrma  spes 
postulabit,  in  tam  misera,  tamque  turpi  vila  com- 
morari  :  ut,  qui  modo  fratre  fuerim,  liberis,  cou- 
juge,  copiis,  génère  ipso  pecunia3  beatissimus,  dig- 
nitate,  auctoritate,  existimatioue,  gratia  non  inte- 
rior,  quam  qui  uuquam  fuerunt  amplissimi;  is  nunc, 
in  hac  tam  aiïlicta  perditaque  fortuna,  neque  me, 
neque  meos  lugere  diutius  possim.  Quare  quid  ad 
me  scripsisti  de  permutatione?  quasi  vero  nunc  me 
non  tune  facultates  sustineant.  Qua  in  re  ipsa  video 
miser  et  sentio,  quid  scelcris  admiscrim,  quum  de 
visceribus  tuis  ef  filii  tui  salisfacturus  sis,  quibus 
debes;  ego  acceptam  ex  rerario  pecuniam  tuo  no- 
mme frustra  dissiparim.  Sed  tamen  et  AI.   Vntonio, 
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lettres  où  l'on  me  donne  des  espérances;  mais  je  vois 
peu  moi-même  ce  qui  me  reste  à  espérer,  lorsque  mes 
ennemis  sont  tout-puissants,  que  la  plupart  de  mes 
amis  m'ont  abandonné,  que  d'autres  m'ont  trahi,  et 
qu'ils  craignent  peut-être  qu'à  mon  retour  je  ne  les 
fasse  rougir  de  leur  crime.  Examinez  l'état  des  choses, 
et  rendez-moi  compte  de  tout.  Je  vous  promets  de  vivre 
aussi  long-temps  que  vous  aurez  besoin  de  ma  vie ,  si 
vous  prévoyez  quelque  péril;  mais  je  ne  m'engage  point 
à  vivre  plus  long-temps  ;  car  toutes  les  forces  de  la 
prudence  et  du  savoir  ne  sont  point  à  l'épreuve  de  tant 
de  douleurs.  Je  sais  qu'il  y  avait  une  occasion  de  mou- 
rir plus  glorieuse  et  plus  utile;  mais  ce  n'est  pas  la 
seule  faute  que  j'aie  à  me  reprocher;  et  si  je  voulais 
déplorer  le  passé,  je  ne  ferais  qu'augmenter  votre  cha- 
grin et  découvrir  mon  aveuglement.  Ce  que  je  ne  dois 
ni  ne  puis  faire,  c'est  de  vivre  dans  la  honte  et  la  mi- 
sère où  je  suis,  plus  long-temps  que  ne  l'exigeront  vos 
intérêts,  ou  nos  espérances.  Après  avoir  vu  mon  bon- 
heur si  bien  établi  par  un  frère,  des  enfants,  une  femme, 
une  fortune  suffisante  et  honorable  54;  après  m'être  vu 
au  niveau  de  tout  le  monde  du  côté  du  crédit,  de  la  di- 
gnité et  de  la  réputation  ,  je  ne  me  sens  point  la  force 
de  pleurer  plus  long-temps  et  moi  et  les  miens,  dans 
une  situation  si  triste  et  si  désastreuse.  Pourquoi  donc 
me  parler  d'un  échange  55,  comme  si  ce  n'était  pas  votre 
bien  qui  sert  maintenant  à  me  soutenir?  Et  je  ne  vois 
que  trop  ici  combien  je  me  suis  rendu  coupable,  moi 
qui  ai  dissipé  mal  à  propos  les  sommes  que  j'avais  reçues 
du  trésor  sous  votre  nom56,  et  qui  vous  ai  mis  dans 
la  nécessité  d'employer  pour  le  paiement  de  vos  dettes 
le  plus  pur  de  votre  bien  et  de  celui  de  votre  fils. 
Cependant  on  a  pavé,  suivant  vos  ordres,  M.  Antoine 
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quantum  tu  scripseras,  et  Caepioni  tantumdem  so- 
lutum  est  :  mihi  ad  id,  quod  cogito,  hoc,  quod 
habco,  satis  est.  Sive  enim  restituimur,  sive  despe- 
ramur,  nihil  amplius  opus  est. 

Tu,  si  forte  quid  erit  molestke,  te  ad  Crassum 
et  ad  Calîdiuïri  conféras,  censeo.  Quantum  Horten- 
sio  credendum  sit,  nescio.  Me  summa  simulatione 
amoris,  summaque  assiduitate  quotidiana,  scelera- 
tissime  insidiosissimeque  tractavit,  adjuncto  quoque 
Arrio;  quorum  ego  consiliis,  promissis,  pneceptis 
destitutus,  in  hanc  calamitatem  incidi.  Sed  hcec  oc- 
cultabis,  ne  quid  obsint.  Illud  caveto  (et  eo  puto, 
per  Pomponium  fovendum  tibi  esse  ipsum  Horteu- 
sium),  ne  ille  versus,  qui  in  te  erat  collatus,  quum 
redilitatem  petebas,  de  lege  Aurélia,  falso  testimo- 
nio  confirmetur.  Nihil  enim  tam  timeo,  quam  ne, 
quum  intelligant  homines ,  quantum  misericordire 
nôbis  tiiâe  preces  et  tua  salus  allatura  sit,  oppugnent 
te  vehementius.  Messallam  tui  studiosum  esse  arbi- 
trer; Pompeium  etiam  simulatorem  puto.  Sed  hrec 
utinam  non  experiare  !  quod  prccarer  deos ,  nisi 
meas  preces  audire  "  desissent.  Verumtamen  precor, 
ut  his  infinitis  nostris  malis  contenu  sint  :  in  quibus 
non  modo  tamen  nullius  inest  peccali  infamia;  sed 
omnis  dolor  est,  quod  optime  factis  pœna  est  maxi- 
ma  constituta.  Filiam  meam  et  tuam,  Ciceronem- 
que  nostrum,  quid  ego,  mi  frater,  tibi  commendem  ? 
Quin  illud  mœreo,  quod  tibi  non  minorem  dolo- 
rem  illorum  orbitas  '  affert ,  quam  mihi.  Sed,  te 

'  Desiissent.  —  '  Ftrnest. ,  afferet  ;  alii,  afferat. 


LETTRES  A  QUINTUS,  I,  3.  297 

et  Cépion.  Ce  qui  me  reste  suffit  aux  projets  que  je 
forme  pour  l'avenir  :  que  mes  affaires  se  rétablissent, 
ou  qu'elles  soient  désespérées,  je  n'ai  besoin  de  rien 
de  plus. 

Pour  vous,  si  Ton  vous  inquiète,  je  vous  conseille 
de  vous  adresser  à  Crassus  et  à  Calidius.  Je  ne  sais  quelle 
confiance  mérite  Hortensius  :  sous  les  apparences  de 
l'affection  et  d'une  assiduité  continuelle  à  me  voir,  il 
m'a  traité,  lui  et  Q.  Ârrius,  avec  autant  de  méchanceté 
que  de  perfidie.  C'est  la  folle  confiance  que  j'ai  prise  à 
leurs  conseils,  à  leurs  promesses,  à  leurs  maximes,  qui 
m'a  précipité  dans  tous  ces  maux.  Mais  il  importe  que 
ceci  reste  entre  nous.  Je  crois  même  que  vous  devez 
cultiver  Hortensius  par  la  médiation  d'Atticus,  de  peur 
qu'on  ne  rappelle  injustement  ce  vers  dont  la  malignité 
vous  fit  l'application  ?' ,  à  propos  de  la  loi  Aurélia ,  lors- 
que vous  sollicitiez  l'édilité;  car  je  ne  crains  rien  tant 
que  de  voir  tourner  contre  vous  toutes  les  attaques  , 
lorsqu'on  s'apercevra  que  vos  prières  et  votre  sécurité 
auront  produit  quelque  effet  en  ma  faveur.  Je  suis 
persuadé  que  Messalla  vous  aime;  Pompée  en  fera  du 
moins  semblant.  Mais  puissiez-vous  ne  pas  les  mettre 
à  l'épreuve  !  j'en  prierais  les  dieux ,  s'ils  n'étaient  de- 
venus sourds  à  mes  prières.  Je  les  prie  cependant  de  se 
contenter  des  maux  infinis  que  nous  avons  déjà  souf- 
ferts :  non  que  notre  malheur  ait  eu  de  quoi  nous  faire 
rougir;  mais  c'est  ce  qui  m'afflige,  de  nous  voir  si 
cruellement  punis  des  plus  belles  actions.  Il  n'est  pas 
besoin,  mon  cher  frère,  que  je  vous  recommande  ma 
fille ,  qui  n'est  pas  moins  la  vôtre ,  et  notre  cher  Cicéron. 
Ma  douleur  augmente,  quand  je  songe  que  vous  êtes 
aussi  affligé  que  moi  de  les  voir  orphelins;  mais  ils  ne 
*  e  seront  pas,  tant  que  vous  leur  resterez.  Que  je  n'oh- 
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incolumi,  orbi  non  erunt.  Reliqua ,  ita  mihi  salus 
aliqua  detur,  potestasque  in  patria  moriendi,  ut  me 
laciymse  non  sinunt  scribere.  Etiam  Terentiam  ve- 
lim  tueare,  mihique  de  omnibus  rébus  rescribas.  Sis 
fortis  ,  quoad  rei  natura  patiatur.  Idibus  juniis , 
Thessalouicœ. 

EPISTOLA  IV. 

MARC  US    Q.    F  RAT  RI    S. 

Amabo  te,  mi  frater,  ne,  si  uno  meo  faclo  et  tu 
et  omnes  mei  corruistis,  improbitati  et  sceleri  meo 
potius ,  quam  imprudentiae  miseriœque  assignes. 
Nullum  est  raeum  peccatum,  nisi  quod  iis  credidi, 
a  quibus  nefas  *  putaram  esse  me  decipi,  aut  etiam, 
quibus  ne  id  expedire  quidem  arbitrabar.  Intimus, 
proximus,  familiarissimus  quisque  aut  sibi  perli- 
muit,  aut  mihi  invidit.  Ita  mihi  nihil  misero  prater 
fîdem  amicorum ,  cautum  meum  consilium  2  fuit. 
Quod  si  te  satis  innocentia  tua  et  misericordia  homi- 
num  vindicat  hoc  tempore  a  molestia;  pcrspicis  pro- 
fecto,  ecquseuam  nobis  spes  salutis  relinquatur.  Nam 
me  Pomponius,  et  Sextius  ,  et  Piso  noster  adhuc 
Thessalonic.ie  retinuerunt,  quum  longius  disccdere, 
propter  nescio  quos  motus ,  vetarent.  Verum  ego 
magis  exitum,  illorum  litteris,  quam  spe  çerla  ex- 
spcctabam.  Nam  quid  sperem  ,  potentissimo  ini- 
mico,  dominatione  obtrectatorum,  iufidelibus  ami- 
cis,  pluribus  iuvidis?  De  novis  autem  tribunis  plebis 

'  Ernest.,  putabam.  —  '  Malaspina  legendum  ccnsct ,  défait. 
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tienne  jamais  mon  retour ,  ni  la  liberté  de  mourir  clans 
ma  patrie,  si  mes  larmes  ne  m'empêchent  de  continuer! 
Prenez  soin  de  Térentia;  informez-moi  de  tout  ce  qui 
se  passe,  et  soutenez  votre  courage  autant  qu'il  sera 
possible.  Le  i3  de  juin,  à  Thcssalonique. 


LETTRE   IV. 

MARCUS   A   Q.   SON   FRÈRE,   S. 

Thcssalonique,  août  693. 

De  grâce,  mon  cher  frère,  si  par  une  seule  faute  38 
)Yi  causé  votre  ruine  et  celle  de  tous  les  miens,  ne 
m  Yn  faites  pas  un  crime,  et  n'y  voyez  que  mon  impru- 
dence et  mon  malheur.  L'unique  reproche  que  j'aie  à 
me  faire,  est  de  m'être  reposé  sur  ceux  qui,  dans  mon 
opinion,  ne  pouvaient  me  tromper,  et  ne  pouvaient 
même  y  trouver  d'avantage.  Mes  amis  les  plus  chers, 
les  plus  intimes,  les  plus  familiers,  ont  tremblé  pour 
eux-mêmes,  ou  m'ont  regardé  d'un  œil  d'envie.  Ainsi, 
malheureux  que  je  suis!  rien  n'est  échappé  à  mes  pré- 
cautions que  l'infidélité  de  mes  amis.  Si  votre  intégrité 
et  la  compassion  publique  vous  mettent  à  couvert  dans 
ces  conjonctures,  vous  devez  voir  ce  qui  peut  me  rester 
d'espérance.  Pomponius  s9,,  Sextius  et  notre  cher  Pison 
m'arrêtent  encore  à  Thcssalonique  ;  ils  m'allèguent  je 
ne  sais  quels  mouvements,  pour  m'empêcher  d'aller 
plus  loin;  mais  je  n'ai  pas  d'autres  motifs  de  confiance 
que  leurs  lettres.  Qu'espérer  en  effet,  quand  je  vois  mon 
ennemi  tout-puissant,  mes  accusateurs  en  possession 
de  l'autorité,  mes- amis  infidèles,  et  la  plupart  même 
envieux?  Entre  les  nouveaux  tribuns  du  peuple, Sextius 
est,  à  la  vérité,  fort  disposé  à  me  servir  ,  et  je  n'espère 
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est  ille  quidcm  in  me  officiosissimus  Sextius,  et, 
spero  ,  '  Curtius  ,  Milo ,  Fadius  ,  2  Gratidius  ;  sed 
valde  adversante  Clodio;  qui  etiam  privatus  eadeni 
manu  poterit  conciones  concitare;  deinde  etiam  in— 
tercessor  parabitur.  Hœc  mihi  proficiscenti  non  pro- 
ponebantur  ;  sed  sœpe  triduo  summa  cum  gloria 
dicebar  esse  rediturus.  Quid  tu  igitur  ?  inquies. 
Quid  ?  multa  convenerunt,  quse  mentem  exturbarent 
meam  :  subita  defectio  Pompeii,  alienatio  consu- 
lum,  etiam  prœtorum,  timor  publicanorum,  arma. 
Lacrymre  meorum  me  ad  mortem  ire  prohibuerunt; 
quod  certe  et  ad  honestatem  et  ad  effugiendos  into- 
lerabiles  dolores  fuit  aptissimum.  Sed  de  hoc  scripsi 
ad  te  in  ea  epistola,  quam  Phaethonti  dedi.  Nu  ne 
tu,  quoniam  in  tantum  luctum  et  laborem  detrusus 
es,  quantum  nemo  unquam  :  si  relevare  potes  com- 
munem  casum  misericordia  hominum;  scilicet  iu- 
credibile  quiddam  assequeris  :  sin  plane  occidimus 
(  me  miserum  !  )  ;  ego  omnibus  meis  exitio  fuero  , 
quibus  ante  dedecori  non  eram.  Sed  tu,  ut  ante  ad 
te  scripsi,  perspice  rem  et  pertenta  ;  et  ad  me,  ut 
tempora  nostra,  non  ut  amor  tuus  fert,  vere  per- 
scribe.  Ego  vitam,  quoad  putabo  tua  interesse,  aut 
ad  spem  servandam  esse,  retinebo.  Tu  nobis  ami- 
cissimum  Sextium  cognosces  :  credo  tua  causa  3  velle 
Lentulum  ,  qui  erit  consul.  Quanquam  sunt  facta 
verbis  difficiliora.  Tu  et  quid  opus  sit,  et  quid  sit, 

'  Pighius ,  ad  ann.  696,  docet  legendum  esse  Curius.  —  *  Multi ,  collât, 
orat.  pro  Sextio,  c.  35,  reponerc  jubent  Fabricius.  —  3  Sic  ms.  Parisiens, 
optimus.  Vul-r.  vel  Lentulum. 
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pas  moins  de  Curtius,  de  Milon,  de  Fadius,  de  Grati- 
dius;  mais  ils  auront  toujours  Clodius  en  tète,  et  quoi- 
que simple  particulier,  il  saura  bien,  avec  sa  troupe, 
émouvoir  le  peuple;  je  crains  aussi  V intercession.  Ce 
n'est  pas  là  ce  qu'on  me  faisait  envisager  à  mon  départ  ; 
on  ne  cessait  de  me  répéter  que  je  reviendrais  glorieu- 
sement dans  trois  jours.  Pourquoi  donc  suis-je  parti  ? 
me  direz-vous.  Pourquoi?  mille  choses  me  troublèrent 
l'esprit  :  la  désertion  subite  de  Pompée,  l'aliénation  des 
consuls,  des  préteurs  mêmes,  la  terreur  des  fermiers 
publics,  l'idée  d'une  guerre  civile.  Les  pleurs  de  ma 
famille  m'empêchèrent  de  courir  à  la  mort,  seul  parti 
qui  convenait  à  l'honneur,  et  qui  m'aurait  épargné  de 
cruels  tourments.  Mais  je  vous  ai  parlé  de  tout  cela 
dans  la  lettre  dont  j'ai  chargé  Phaéthon.  Aujourd'hui 
donc  que  je  vous  ai  précipité  dans  cet  abîme  de  chagrins 
et  d'inquiétudes,  si  vous  pouvez  profiter  de  la  compas- 
sion publique  pour  nous  relever  l'un  et  l'autre,  vous 
aurez  remporté  une  brillante  victoire;  mais  si  tout  est 
fini  pour  nous,  hélas!  il  ne  sera  que  trop  vrai  que  j'au- 
rai perdu  tous  les  miens,  moi  qui  jusque-là  ne  les  avais 
point  déshonorés.  Tâchez  néanmoins,  je  vous  le  répète, 
de  tout  observer,  de  tout  pressentir;  et  consultez  moins, 
en  m'écrivant,  votre  amitié  que  la  vérité  des  circon- 
stances. Je  vivrai  tant  que  je  croirai  pouvoir  vous  être 
utile,  ou  qu'il  me  restera  quelque  espoir60.  Tous  recon- 
naîtrez que  Sextius  nous  est  fort  dévoué;  vous  pouvez 
compter  aussi,  je  crois,  sur  Lentulus,  qui  sera  consul. 
Il  est  vrai  que  les  actions  coûtent  plus  que  les  paroles. 
Examinez  sérieusement  et  notre  situation  ,  et  nos  res- 
sources. Si  votre  solitude  et  notre  calamité  commune 
n'inspirent  de  mépris  à  personne,  c'est  de  vous  qu'il 
faut  espérer  quelque  chose,  ou  l'espérance  ne  nous  est 
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viclebis  omnino.  Si  tuam  solitudinem  communem- 
que  calamitatem  nemo  despexerit  :  aut  per  te  confia 
aliquid,  aut  nullo  modo  poterit.  Sin  te  quoque  ini- 
niici  vexare  cœperiut,  ne  cessaris.  Non  enim  gladiis 
roecum,  sed  litihus  agetur.  Verum  h?ec  absint  velim. 
Te  oro,  ut  ad  me  de  omnibus  rébus  scribas,  et  in 
me  animi  potius,  aut  consilii  putes  minus  esse, 
quam  antea;  amoris  \eix>  et  oflicii  non  minus. 
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plus  permise.  Quand  nos  ennemis  auraient  commencé 
à  vous  persécuter  aussi,  il  ne  faudrait  pas  vous  rebuter. 
Ils  emploieront  contre  moi,  non  l'épée,  mais  Jes  tribu- 
naux. Je  voudrais  cependant  n'être  point  forcé  de  les 
combattre.  Ne  manquez  pas  de  m'écrire  l'état  des  choses, 
et  soyez  persuadé  que  si  j'ai  moins  de  courage  et  de 
prudence  qu'autrefois,  je  n'ai  pas  moins  de  dévouement 
et  d'amitié. 


NOTES 


SUR 


LE  PREMIER  LIVRE. 


i .  —  (jette  lettre  fut  e'crite  par  Cicéron  à  la  fin  de  6g3 ,  ou  au  commen- 
cement, de  6g4  ,  c'est-à-dire  dans  sa  quarante-huitième  anne'e ,  et 
dans  toute  la  force  de  son  esprit  et  de  son  ambition.  Il  est  certain  , 
comme  il  le  fait  sentir  en  plusieurs  endroits,  que  le  gouvernement 
de  Quintus  n'avait  pas  été  exempt  de  reproche  pendant  les  deux, 
premières  années  de  sa  propréture  :  il  n'avait  pas  laissé  d'être  encore 
prolongé  ;  et  Cicéron  prend  adroitement  occasion  des  circonstances 
pour  donner  à  son  frère  les  plus  belles  et  les  plus  nobles  leçons. 

i.  —  Il  parle  des  préteurs  qui  aspiraient  au  gouvernement  de  l'Asie , 
et  qui  furent  rejetés  par  des  raisons  inconnues. 

3.  —  On  trouvera  l'explication  de  ces  mots,  impudentiœ  negoliatorum  , 
dans  les  Lettres  à  Atticus,  VI,  t ,  2,  etc.  Sur  le  mot  ncgnltatores , 
voyez  la  note  162  du  LivreV  des  mêmes  Lettres,  tome  XIX,  p.  107. 
J.  V.  L. 

4-  — Cicéron  nomme  plus  bas  Paconius  et  Tuscéniu1;,  qui,  ayant  été 
traités  durement  par  son  frère  ,  s'étaient  emportés  contre  lui,  non 
seulement  dans  sa  province,  niais  à  Rome  même  et  au  sénat.  On 
ne  saurait  douter  que  Cicéron  n'eût  fait  tous  ses  efforts  pour  ob- 
tenir la  prolongation  du  gouvernement  de  l'Asie  ,  dans  l'espérance 
que  son  frère  réparerait  pendant  sa  troisième  année  les  fautes  des 
deux  premières. 

5.  —  Dans  le  texte,  socinrum   Par  ce  mot,  il  faut  entendre  ici  les  Grecs. 

6.  —  Les  fermiers  publics  ou  les  publicains  étaient  de  l'ordre  équestre, 

auquel  appartenait  la  famille  de  Cicéron.  D'ailleurs,  tout  cet  ordre 
l'avait  soutenu ,  particulièrement  pendant  son  consulat.  Cicéron 
avait  rendu  aussi  de  grands  services  aux  chevaliers. 
7- — C'est  l'Asie -Mineure ,  qui  s'appelait  proprement  VAsie  ,  et  qui 
formait  une  des  provinces  romaines.  On  comprenait  alors  boiu  te 
nom  les  deux  Mysies,  la  Lydie,  l'Eolide,  l'Ionie ,  la  Carie,  la  Do- 
ride  et  les  deux  Phrygies ,  à  l'exception  néanmoins  de  cette  partie 
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.lf  la  Phrygie-Majeure  où  étaient  les  villes  de  Laodice'e  ,  d'Apnmée  , 
«le  Philomélum,  Je  Synnades,  et  qui,  dans  la  guerre  de  Mithridate  , 
fat  jointe  ;'<  la  province  de  Cilicie  avec  la  Pisidie  et  la  Lycaonie. 
On  divisai I  les  habitants  de  l'Asie  en  deux  espèces,  les  alliés  et  les 
citoyens;  et  les  citoyens  encore  en  deux  autres  classes,  «elle  des 
publicains  et  celle  des  négociants.  Cicéron  donne  le  nom  de  Grecs 
aux  Asiatiques  ,  parce  que  la  langue  grecque  était  en  usage  dans 
presque  toute  cette  étendue  de  pays. 

8.  —  E.es  gouverneurs  de  provinces  marchaient  avec  un  train  si  onéreux 

pour  les  peuples,  qu'on  fut  obligé  de  leur  imposer  des  règles  de 
modération  par  la  loi  Julia.  On  lit  dans  le  Discours  pour  la  loi  Ma- 
nilia  ,  chap.  5  :  a  F.jnsmodi  in  provinciam  horaines  cura  imperio 
<f  ruittimus  ,  ut,  etiamsi  ab  hoste  défendant,  tamen  ipsorum  ad- 
«  ventus  in  urbes  sociorum  non  multum  ab  hostili  expugnatione 
«  différant.  » 

9.  —  Il  y  avait  quelque  parenté  entre  Gratidius  et  les  Cicérons.  On  voit 

encore  pra  Flacco ,  c.  ?.i  ,  que  ce  Gratidius  était  en  effet  un  des 
lieutenants  de  Quintus.  J.  V.  L. 

io.  —  Les  préteurs  ne  choisissaient  pas  leurs  questeurs;  ils  les  tiraient 
au  sort .  et  les  regardaient  par  cette  raison  comme  des  enfants  qui 
leur  aval'  ut  été*  donnés  par  le  ciel. 

II.  —  Dans  le  latin  ,  a  ut  ex  necessariis  apparitionibus.  Le  nom  d'appa- 
riteur comprenait  en  général  tous  ceux  qui  composaient  le  cortège 
d'un  magistrat  pour  exécuter  ses  ordres,  accensi,  viatores  ,  lictores , 
interprètes,  scribœ ,  prœcnnes,  etc. 

iï.  —  L'anneau  était  le  cachet  ou  le  sceau  du  magistrat.  Verburge  , 
Lallemand  et  quelques  autres  ont  préféré  vas  aliquis  à  vas  aliquod. 
Ils  en  ont  été  blâmés  avec  raisou  par  les  derniers  éditeurs  de  ces 
Lettres.  J.  V.  L. 

i3.  — L'office  de  Yacccnsus  était  de  faire  les  citalions  et  les  convoca- 
tions, soit  à  Rome,  soit  dans  les  provinces,  et  d'imposer  silence 
devant  les  magistrats.  On  fait  venir  ce  nom  d'accire  (  Varron  ,  de 
Ling.  lat. ,  V,  3  et  9)5  d'autres  ,  a  censendovel  accensendo.  On 
trouve  aussi  dans  quelques  inscriptions  adeensus. 

1  j  —  Les  licteurs  portaient  les  faisceaux  et  les  haches,  et  servaient 
d'exécuteurs  pour  les  châtiments  imposés  par  le  magistrat. 

i5.  —  Si  quem  regarde  les  citoyens  romains,  que  Cicéron  appelle  ailleurs 
negociatorcs. 

16.  — Il  y  a  dans  le  texte,  provinciales ,  qui  ne  peut  être  entendu  que 

de  citoyens  qui  se  trouvaient  dans  les  provinces. 

17.  —  C'est-à-dire  à  la  vue  même  de  Rome.   La  voie  Appia  menait  de 

Rome  à  Capoue  ;  elle  avait  été  faite  aux  dépens  d'Appius  Claudius 

XXI. 
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18.  —  Traites  était  une  ville  de  Lydie,  et  Formiet  une  ville  maritimr 

du  nouveau  Latium. 

19.  —  Suétone  rapporte  que  Quintus  s'était  rendu  odieux,  par  ses  excès 

de  sévérité.  On  ignore  d'ailleurs  qui  étaient  ce  Paconius  et  ce  Tus- 
cénius. 

20.  — C.  Octavius  (et  non  Cn.  ),  père  du  célèbre  Octave  ,  gouverna  la 

Macédoine  avec  beaucoup  de  réputation.  Voici  les  propres  paroles 
de  Suétone,  August. ,  c.  3  :  «  Provincire  prEefuit  non  minore  jus- 
tifia, quam  fortitudine.  Namque  Bessis  ac  Thracibus  magno  praelio 
fusis,  ita  socios  tractavit,  ut  epistolœ  M.  T.  Ciceronis  (  ad  Qfr.  , 
1 ,  1,2)  exstent,  quibus  Q.  fratrem,  eodem  tempore  parum  se- 
cunda  fama  proconsulatum  Asiae  administrantem  ,  hortatur  et 
monet,  imitetur  in  promerendis  sociis  vicinum  suum  Octavium.  » 
Le  temps  a  épargné  une  ancienne  inscription ,  qui  subsiste  encore 
en  Italie  (  Gruter,  p.  2?5)  : 

C.  Octavius.  C.  F.  C.  N.  C.  P. 
Pater.  Acgtjsti. 

Tr.   MIL.    BIS.   Q.    AED.    PL.   CDM. 

C.    ToRANIO.    JlJDEX.  QCiESTIO» IUM. 

Pr.  Pro.  COS.  Imperator.   APPELLATVS. 

EX   PROVINCIA.    MACEDOMA. 

m.  —  Ln  des  offices  des  licteurs  était  d'éloigner  la  foule  du  tribunal  , 
comme  Yaccensus  servait  à  imposer  silence. 

11.  —  D'Olivet  veut  qu'on  entende  par  tanta  vis  la  violence  de  la  foule  , 
explication  peu  naturelle.  M.  Schùtz  approuve  la  leçon  conjectu- 
rale ,  tanta  vis  populi ,  à  cause  de  ces  mots  qui  semblent  y  cor- 
respondre ,  nulla  concio.  Il  y  a  ,  en  eflet ,  une  symétrie  assez  exacte 
entre  les  deux  membres  de  phrase  ,  et  cette  raison  est  spécieuse  ; 
mais  pas  un  manuscrit  ne  laisse  même  soupçonner  qu'il  manque  un 
seul  mot.  Je  crois  aussi  que,  parmi  les  éléments  d'un  bon  gouver- 
nement ,  Cicéron  n'aurait  jamais  compris  la  force  du  peuple;  il  dit 
plus  bas ,  nulla  concio  ;  mais  c'est  le  peuple  dirigé  par  ses  ora- 
teurs. J.  V.  L. 

a3, L'autorité  des  gouverneurs  était  absolue  ,  et  leurs  jugements  sans 

appel. 

x  ',. On  sait  combien  les  gouverneurs  commettaient  d'injustices  pour 

s'enrichir  du  pillage  de  leurs  provinces  ;  l'exemple  de  Verres  est 
assez  connu. 
j  ",    — Voilà  un  témoignage  remarquable  de  l'opinion  que  les  Romain-, 
éclairés  de  cette  époque  se  formaient  de  la  Cjrropéaie.  Cet  ouvrai- 
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est  donc  fort  important  pour  l'histoire  des  mœurs  ;  mais  il  a  peu 
d'autorité  pour  l'histoire  des  faits.  Xénophon,  qui  ,  dans  ce  Traite 
de  morale  et  de  politique  ,  donne  tant  de  place  à  l'éducation  de 
Cyrus  ,  est  refuté  indirectement  par  Platon,  qui  dit  en  propres 
termes  (  Lois  ,  III  ,  12)  :  «  Cyrus  fut  un  grand  général ,  un  prince 
ami  de  son  pays;  mais  une  bonne  éducation  lui  avait  manqué.  » 
On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres 
les  Dissertations  de  Fraguier ,  de  Banier  et  de  Fréret  sur  cette  ques- 
tion. J.  V.  L. 

26.  — Cicéron  depuis  se  conduisit  de  même  dans  sa  province .;  pendant 
qu'il  gouvernait  la  Cilicie ,  il  refusa  non  seulement  la  liberté  de 
lever  de  l'argent  pour  les  jeux  à  Célius  son  ami,  mais  jusqu'à  la  per- 
mission d'employer  les  Cibyrates  à  lui  prendre  des  panthères  ,  et 
cela,  par  la  seule  raison  que  ces  demandes  étaient  onéreuses  pour 
la  province.  (  ad  Aille. ,  VI ,  1 .)  Il  refusa  aussi  les  statues,  les  arcs 
de  triomphe,  les  temples,  que  voulait  lui  élever  la  reconnaissance 
des  peuples.  (Jbid.,  V,  21.)  J.  V.  L. 

■>-.  —  Les  Grecs  et  les  Romains  consacraient  des  temples  aux  vertus  qui 
ouvraient  à  l'homme  l'entrée  du  ciel  (de  Leg.  ,  II ,  11  ;  de  JVatur. 
cleor.  ,  II  ,  23).  Mais  la  flatterie  a^ait  introduit  dans  les  provinces 
l'usage  d'en  élever  aux  gouverneurs  ,  et  d'instituer  même  des  fêtes 
qui  étaient  célébrées  annuellement.  Ainsi  les  villes  d'Asie  avaient 
voulu  établir  une  fondation  de  cette  nature  en  faveur  de  Quintus , 
et  mettre  dans  son  temple  un  monument  à  l'honneur  de  Cicéron 
son  frère.  — L'abbé  Mongault ,  dans  sa  Dissertation  sur  les  honneurs 
divins  rendus  aux  gouverneurs  des  provinces  pendant  la  république 
(  Mém.  île  l'Acad.  des  Inscript.  ) ,  après  avoir  parcouru  plusieurs 
exemples  de  ce  culte,  fait  voii  qu'il  donna  depuis  naissance  à  l'apo- 
théose des  empereurs,  lorsque  Rome  eut  perdu  sa  liberté,  et  que 
ce  n'était,  comme  la  plupart  des  titres  et  des  institutions  de  l'em- 
pire, qu'une  suite  des  anciens  usages.  Ce  culte  n'obligeait  à  rien. 
Les  Siciliens  avaient  célébré  des  fêtes  religieuses  en  l'honneur  de 
Verres  j  on  sait  comment  ils  se  vengèrent  de  cette  humiliation. 
Appins  ,  prédécesseur  de  Cicéron  dans  le  gouvernemeut  de  Cilicie  , 
faillit  être  condamné  comme  concussionnaire  ,  sur  les  plaintes  de  la 
province  ,  au  moment  même  où  une  ville  de  cette  province  lui 
élevait  un  temple.  La  divinité  des  empereurs  ne  fut  pas  plus  res- 
pectée. J.  V.  L. 

28.  —  Ce  passage  est  précieux;  il  atteste,  suivant  l'observation  de  Mon 
gault ,  que  cette  coutume  de  bîltir  des  temples  aux  propréteurs  ou 
aux    proconsuls   n'était  pas  seulement   tolérée  ,   mais  qu'elle  était 
même  autorisée  par  les  lois.  On  en  avait  fait  une  pour  empê<  hei 


3o8  NOTES. 

que,  sous  différents  prétextes,  ils  ne  levassent  des  impositions  ex- 
traordinaires sur  les  peuples  ;  mais  on  avait  excepte  celles  qui  de- 
vaient servir  à  la  construction  de  ces  temples  :  nominatimque  lez 
exciperet,  n  ad  templum  momdmentcmque  capere  liceret.  C'étaient 
comme  des  monuments  publics  de  l'assujettissement  des  provinces 
conquises  ;  car  les  Romains  savaient  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand», 
marque  de  servitude  que  l'excès  de  la  flatterie.  Philon  (Légat,  ad 

Caium)  dit  d'Auguste  qu'il  ne  permit  qu'on  lui  b;1tit  des  temples 
dans  les  provinces  que  pour  donuer  à  l'empire  plus  de  majesté  ;  et 
c'est  dans  le  même  esprit  que  cet  empereur,  au  rapport  de  Dion 
(  L.  LI),  ne  voulut  pas  que  les  citoyens  romains  qui  étaient  en 
Asie  participassent  au  culte  qu'on  lui  rendait  dans  les  temples  que 
les  villes  de  cette  province  lui  avaient  consacrés.  Mongault,  à  qui 
nous  empruntons  ces  faits ,  remarque  aussi  que  les  Gaulois,  nation 
fière  et  belliqueuse  ,  ne  se  déshonorèrent  jamais  par  cette  folle  adu- 
lation. J.  V.  L. 
29.  —  Mongault,  dans  le  Mémoire  déjà  cité,  conclut  de  cette  phrase 
que  les  temples  qu'on  bâtissait  à  des  particuliers  étaient  aussi  dédiés 
à  Rome.  Le  culte  de  Rome  comme  déesse  était  depuis  long-temps 
établi  en  Asie.  Smyrne  lui  avait  élevé  un  temple,  même  avant  la 
ruine  de  Carthage  (Tacite,  Annal.,  I\T,  56).  Alabandes  lui  avait 
consacré  un  temple  et  des  jeux  annuels  (Tite  Live,  X  LUI ,  6). 
L'auteur  du  Mémoire  veut  prouver  aussi  par  ces  mots  de  Cicéron  . 
et  diis  immortaltbus  diitum,  que  le  culte  qu'on  rendait  aux  hommes 
ne  preuait  rien  sur  celui  qu'on  devait  aux  dieux,  et  il  rappelle  â  ce 
sujet  l'hymne  que  l'on  chantait  le  jour  de  la  fête  instituée  à  Chalris 
en  l'honneur  de  T.  Quintius  Flamininus  ,  et  où  l'on  s'adressait 
d'abord  à  Jupiter,  ensuite  à  Rome,  et  enfin  à  Flamininus  :  Msà- 
rtlii  ,  xsfati  ,  ZîTva  fjt.îya.v  ,  'VÛpa.1  ts  ,  Ti'tov  Tî  ct/mt  ,  'Pas/nxiav  f  * 
thVtiv  (Plntarque,  Vie  de  Flamininus}.  Il  nous  semble,  au  con- 
traire, que  cette  association  des  hommes  avec  les  dieux  rendait  la 
flatterie  plus  honteuse  encore  et  plus  insensée.  Les  monuments  et 
les  fêtes  destinés  seulement  à  honorer  un  mortel  pouvaient  être 
regardés  comme  de  simples  gages  de  reconnaissance,  d'amour  el  d< 
regrets  ;  tel  était  eejamtm  que  Cicéron  voulait  élever  à  la  mémoire 
de  Tullia.  Mais,  en  affectant  de  confondre  dans  les  monuments  et 
les  cérémonies  du  culte,  le  nom  d'un  mortel  avec  ceux  que  la  re- 
ligion avait  consacrés  ,  on  le  proclamait  hautement  l'égal  des  dieux  . 

J.  V.  L. 
3o. — Ce  fameux  axiome  de  Platon  est  extrait  de  sa  République ,  V, 

18,  et.  il  le  rappelle  ainsi  lui-même  dans  sa  septième  lettre  :  «  Je 

- ' •  i -,  aujourd'hui  convaincu  que  tons  les  élats  sont  mal  gouvernés, 
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et  *ï\  y  reste  encore  des  lois,  c'est  par  je  ne  sais  quel  miracle  Je  la 
fortune.  J'ai  donc  eu  le  droit  de  proclamer,  en  faisant  l'éloge  de  la 
saine  philosophie  ,  que  d'elle  seule  les  corps  politiques  doivent  espé- 
rer leur  salut,  et  les  hommes  leur  félicité;  et  que  les  maux  de  la 
terre  ne  cesseront  pas,  si  les  vrais  philosophes  n'entrent  un  jour 
dans  le  gouvernement,  ou  si  les  maîtres  du  pouvoir,  par  une  des- 
tinée divine  ,  ne  sont  eux-mêmes  vrais  philosophes.  »  Celte  pensée, 
que  des  écrivains  modernes  ont  essayé  en  vain  de  combattre ,  est 
citée  encore  par  Valére  Maxime  ,  VII ,  2 ,  ext.  4  ;  Alcinous ,  c.  27  ; 
Musonius  ,  dans  Stobée,  Disc.  46;  Thémistius ,  Disc.  2  et  8;  Jus- 
tin martyr,  Apolog.  ,1,3;  Grégoire  de  Nazianze  ,  Ep.  140;  Lac- 
tance,  Instit.  di\>.,  III,  i\ ,  etc.  Marc-Aurèle,  suivant  Jules  Capi- 
tolin,  chap.  27,  avait  sans  cesse  à  la  bouche  cette  maxime,  et  il 
remplit  le  vœu  de  celui  qui  l'avait  prononcée.  J.  V.  L. 

3 1 .  —  On  a  vu  dans  les  Verrines  que  les  chevaliers  romains  ,  qui  étaient 
les  fermiers  généraux  de  la  répuhlique,  prenaient  quelquefois  leur 
bail  à  des  conditions  fort  désavantageuses  pour  eux,  et  que,  pour 
n'y  pas  perdre,  ils  tyrannisaient  les  peuples  et  leur  extorquaient 
de  l'argent  par  toutes  sortes  de  voies.  Pour  ce  qui  regarde  les 
péages,  Q.  Métellus  Népos  les  avait  abolis  par  une  loi  pendant  sa 
préture.  foy.  Dion,  et  les  Lettres  à  Alticus  ,  II,  16. 

3a.  —  Les  Cauniens  étaient  des  peuples  de  la  Carie,  et  Caunus  un  port 
de  la  mer  de  Rhodes  ,  proche  de  la  Lycie.  Sylla  avait  établi  que 
les  tributs  de  ce  pays  fussent  portés  au  trésor  de  Rhodes. 

33.  — C'étaient  les  censeurs  qui  étaient  chargés  de  faire  le  bail  des  fermes 
romaines,  et  de  veiller  à  la  conduite  des  fermiers  et  de  leurs  agents 
dans  les  provinces.  — Nous  voyons  par  les  terrines  ,  et  surtout  par 
la  troisième,  chap.  14  et  ailleurs  ,  que  les  villes  et  les  particuliers 
pouvaient  faire  des  ahonnements,  jxictiones ,  pour  se  racheter  des 
vexations  de  détail  inséparables  de  la  perception.  J.  V.  L. 

Z\.  — On  a  conclu  de  cette  comparaison  ,  répétée  par  l'auteur  ,  de  Se- 
nectute,  c.  2,  que  malgré  le  précepte  d'Horace , 

Neve  minor  quinto  ,  neu  sit  productior  actu  , 

les  pièces  du  thé.ltre  romain  n'avaient  quelquefois  que  trois  actes. 
Cicéron  ne  dit  rien  qui  mène  à  cette  conclusion.  QuinttiS  allait  en- 
trer dans  le  troisième  acte  de  son  gouvernement  ;  mais  il  pouvait 
aller,  et  il  alla  en  effet  jusqu'au  quatrième,  car  il  ne  quitta  sa  pro- 
vince qu'en  Gej.'î.  ÎSon  frère  croyait  que  cette  troisième  année  serait 
la  dernière  ,  mais  il  ne  pouvait  la  comparer  à  un  cinquième  acte. 
Ainsi  le  texte  ne  nous  apprend  rien  sur  cette  question  de  l'histoire 
littéraire.  J.  Y.  L. 
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35-  —  Lettre  II.  Cette  moitié  de  vers  est  d'Homère,  Odyssée,  IX  , 
5i3.  Polyphonie,  se  souvenant  que  son  malheur  lui  avait  été  prédit 
par  Télémus,  dit  qu'il  a  néanmoins  e'te'  trompé  ,  parce  qu'il  n'aurait 
pas  cru  que  cet  Ulysse  dût  être  si  petit  et  si  faible;  qu'il  se  le 
figurait ,  au  contraire,  grand  ,  robuste,  etc.  De  même,  sur  les  bruits 
répandus  à  Rome,  que  Quinlus  laissait  trop  d'autorité  dans  sa  pro- 
vince à  Statius  son  affranchi,  on  s'était  figuré,  dit  Cicéron  ,  que 
ce  Statius  devait  être  un  homme  extraordinaire;  et  comme  on  ne 
vit  ;i  son  arrivée  qu'un  jeune  homme  de  peu  d'apparence,  on  était 
rêverai  d'une  opinion  peu  favorable  à  Quintus,  parce  qu'elle  avait 
cessé  de  paraître  vraisemblable  Quoique  Érasme  ait  expliqué 
autrement  cet  endroit  dans  ses  A, loges,  il  semble  que  c'est  le  sens 
naturel.  —  L'abbé  de  Saint-Réal,  à  la  suite  de  sa  traduction  des 
deux  premiers  Livres  des  Lettres  a  Atticus  (  Paris,  1691) ,  a  traduit 
cette  seconde  lettre  à  Quintus  ;  il  rend  ainsi  ce  demi-vers  d'Homère  : 

Voilà  donc  le  héros  que  l'on  m'avait  prédit  ! 

]\i  Prévost  ni  le  dernier  traducteur  des  Lettres  h  Quintus  ne  parais- 
sent avoir  connu  ce  travail  d'un  écrivain  célèbre,  qui  leur  aurait 
épargné  quelques  erreurs.  J.  V.  L. 
36. — On  trouve  dans  les  différentes  éditions,  Blandenio ,  Bloindo  , 
Blindo ,  Blaindeno  ,  etc.  ;  mais  cette  différence  est  peu  importante 
sur  un  nom  qui  n'est  pas  connu.  —  Blaudus,  ville  de  Phrygie. 

37.  —  Dionysipolitas.  Verburge  remarque,  après  Fulv.  Ursinus  ,  que, 

suivant  les  anciennes  médailles  ,  il  faut  Dionysnpoïttas. 

38.  —  On  a  jugé  avec  raison  qu'au  lieu  iVEphesium  ,  qui  se  trouve  dans 

les  anciennes  éditions,  il  faut  Ephestum,  ou  Hephtrstum.  C'est  le 
nom  de  cet  homme ,  et  Apnmensem  est  le  nom  de  sa  ville. 

3g.  —  Cuïeus  exprime  ici  le  supplice  des  parricides,  tel  qu'il  est  décrit 
dans  le  plaidoyer  pour  Sextus  Roscius  ,  chap.  a5  et  ?.6.  Il  paraît  que 
Quintus  l'avait  employé  pour  de  moindres  crimes. 

4o. —  La  crucifixion  était  le  supplice  des  esclaves. 

4i- — Au  lieu  de  futno  ,  d'autres  lisent  fur  no ,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, car  on  ne  brûle  point  avec  de  la  fumée.  Tous  ces  détails 
regardent  des  faits  dont  on  n'a  point  de  connaissance. 

^2.  —  Dans  le  texte,  cum  sun  pullo  milvino.  C'est  une  figure,  prise  des 
oiseaux  de  proie.  Le  fils  imitait  les  exactions  du  père,  comme  les 
petits  milans  se  forment  à  l'exemple  des  vieux.  Frnesti  croit  que 
ce  Lieinius  est  le  même  dont  i!  est  ensuite  parlé,  II,  1.  Celait 
(iroh.iblement  un  négociant.  On  appelait  plagiaire  celui  qui  rolait 
un  esclave  à  son  maître  ,  ou  celui  qui  achetait  ou  \endait  comme 
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esclave  une  personne  libre.  Voyez  Callistratc  et  Ulpien  dans  le 
Digeste.  J.  V.  L. 

^"5.  _  Voyez  sur  C  Octavius  la  note  do  de  la  lettre  précédente.  C.  Vir- 
gilius  e'tait  alors  pre'teur  en  Sicile.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'égalait 
Quintus  en  instruction ,  qui  neque  Cyrum  Xenophonlis  ,  neque 
Agesilaum  noverint.  Je  conserverai  ici  la  reflexion  de  Saint-Réal  : 
<e  Le  reproche  que  Cice'ron  fait  à  son  frère  d'avoir  si  mal  profité 
de  sese'tudes,  fait  voir  qu'il  ne  les  estimait  qu'autant  qu'elles  ren- 
dent justes  et  modérés  ceux  qui  s'y  adonnent.  On  peut  juger  par 
là  qu'il  aurait  mieux  aimé  pour  frère  un  ignorant  qui  aurait  eu 
ces  vertus,  qu'un  savant  qui  ne  les  avait  pas  :  sentiment  bien 
remarquable  dans  un  aussi  grand  savant  que  lui.  »  Si  cet  ingé- 
nieux écrivain  pensait  toujours  aussi  juste,  on  lui  pardonnerait 
plus  aisément  ses  digressions.  J.  V.  L. 

44.  — On  a  déjà  fait  observer  que  de  toutes  les  lettres  de  Cice'ron  ,  il 
n'y  en  a  point  d'aussi  altérées  que  les  lettres  à  Quintus.  Ici  quelques 
commentateurs  veulent  qu'on  supplée  ,  sed  tempore  ipsnfuror  dabat. 
Hœc  de  epistolis.  Les  meilleurs  critiques  ont  rejeté  depuis  long- 
temps cette  leçon. 

<j5.  —  Le  préteur  ne  jugeait  pas  ,  mais  il  prononçait  la  sentence  suivant 
les  lois,  après  avoir  entendu  le  jugement. 

^6.  — Ni  Saint-Réal ,  ni  Prévost, ni  le  dernier  traducteur  des  Lettres  à 
Quintus  (Paris,  i8i3)  n'avaient  compris  ces  phrases.  Saint-Réal 
n'en  parle  pas  dans  ses  Remarques,  remplies  de  tant  de  détails 
inutiles.  Prévost  se  contente  de  transcrire  l'observation  d'un  com- 
mentateur ,  qui  trouve  le  moyen  de  créer  ici  de  nouvelles  difficulté*:. 
Enfin  ,  le  dernier  traducteur  dit  avec  bonne  foi  :  «  Comme  je 
n'entends  point  ce  passage  ,  je  ne  l'ai  pas  traduit.  »  Ernesti  lui- 
même  s'y  est  trompé  j  il  met  deux  points  avant  quant  vellcm,  et 
il  ne  voit  pas  que  ces  deux  proverbes  ,  èfflàv  tÀv  vaûv ,  *ïï^  S-aveîv  , 
sont  de  la  lettre  de  Quintus.  Ils  expriment  tous  deux  le  courage  et 
la  résignation.  Cicéron  avait  probablement  fait  entrevoir  à  son 
frère  les  dangers  de  l'accusation  qui  pouvait  l'attendre  à  Rome  au 
sortir  de  son  gouvernement  d'Asie  j  et  Quintus  ,  qui  croyait  n'avoir 
rien  à  se  reprocher,  lui  avait  répondu  par  une  allusion  à  ces  paroles 
du  pilote  de  Rhodes,  Eu  ïs-Si ,  rio»-«i/sty,  o'ti  ocôav  t*v  vat/v  x*Tst- 
lu?w  ,  Neptune,  nunquam  hanc  nai'em,  nisi  rectant  (  Stobée  . 
Serm.  106;  Aristide,  Oral,  fihod.,  Sénèque,  Ep.  85),  et  à  celles 
du  Promcthce  d'Eschyle ,  v.  7.J9 : 

Kftio-o-ov  ■)  a.0  «iVciTa?  ^itveiT  , 
H  t«ç  tfîrstîrat  nftifxt  vclt%*ii  xxx:t:. 
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Ciceron  lui  repond  à  son  tour  qu'il  a  eu  Sort  de  prendre  si  sérieuse- 
ment quelques  légers  reproches  qu'il  lui  a  faits  par  amitié.  J.V.  L. 

^-. Il  y  avait  des  lieux  de  travail  pour  la  punition  des  esclaves.  \ln 

des  plus  pénibles  était  les  moulins,  et  c'éîait  si  particulièrement 
leur  exercice,  qu'il  paraît  par  Juvénal  (X,  66)  qu'en  menaut  les 
escla1.  es  coupables  à  la  mort,  on  leur  suspendait  quelquefois  au 
cou  une  meule  de  moulin. 

AS.  —  Ciceron  était  à  la  veille  de  son  exil,  etde  toutes  les  disgrâces  qui 
lui  arrivèrent  par  la  haine  de  Clodius. 

/jq.  —  Lf.ttke  III.  Quintus  Ciceron  ,  qui  revenait  de  sa  province  d'Asie  . 
s'était  flatté  de  voir  son  frère  en  passant;  mais  celui-ci  se  priva  de 
oettedouceur  par  les  raisons  qu'il  expose  lui-même  dans  celle  leltrr. 
Quintus  avait  pu  croire  que  c'était  par  ressentiment  ou  par  indiffé- 
rence que  Ciceron  avait  évité  de  le  voir,  et  il  s'en  était  plaint  . 
Ciceron  se  justifie.  Au  lieu  de  ces  trois  exclamations,  Mi  f rater  , 
mi  Jrater,  mi  Jrater,  qui  expriment  si  bien  l'émotion  d'un  cœur 
faussement  accusé,  un  manuscrit  cité  par  M.  Mai  (fragm.  Cic , 
JMediolan. ,  1817,  pag.  228)  donne  seulement  mi  Jrater.  Nous  ne 
sommes  point  du  tout  de  l'avis  du  copiste.  Coliu  d'Harleville  n'en 
aurait  pas  été  non  plus.  11  paraît  que  ce  début  l'avait  touché;  car  il 
le  rappelle  assez  heureusement,  sans  rien  changer  au  texte  de 
Ciceron  ,  dans  sa  comédie  des  Querelles  des  deux  Frères.  J.  V.  L. 

5o.  —  L'amitié  avait  porté  toute  la  famille  de  Quintus  à  le  conduire  à 
son  départ  pour  l'Asie.  C'était  l'usage,  chez  les  Romains,  de  con- 
duire les  personnes  qu'on  aimait,  ou  d'aller  au-devant  d'elles  à 
quelque  distance  de  la  ville.  Quum  te  paludaturn  prosec/uerer,  écrit 
Ciceron  à  Appius,  dans  les  premières  lettres  du  troisième  Livre 
des  Familières ,-  et  il  s'exprime  encore  de  même  dans  une  lettre  à 
Valérius  Orca  ,  XIII ,  6. 

5i. — L'abbé  Prévost  avait  conservé  l'ancien  texte,  et  il  traduisait 
ainsi  :  <c  Je  regrette  un  ami  dont  le  commerce,  à  ce  seul  titre, 
aurait  presque  eu  toute  la  douceur  du  lien  fraternel.  »  Celte  traduc- 
tion diffuse  et  embarrassée  n'est  pas  un  heureux  témoignage  en 
faveur  de  la  leçon  qu'il  avait  choisie,  quoiqu'il  en  trouvât  le  sens 
fort  naturel;  mais  son  goût  l'a  quelquefois  trompé.  J.  V.  L. 

5a.  —  Nous  adoptons  la  leçon  approuvée  par  Mauuce,  Lambin,  Erne^li . 
imaginent  tuam. 

53.  —  Quintus  était  menacé  de  quelques  accusations  de  ses  ennemis 
contre  sa  conduite  dans  l'administration  de  l'Asie.  Ciceron  était 
averti  qu'on  les  préparait. 

Il  y  a  dans  le  texlo  latin,  génère  ipso  pecuniœ ,  qui  fait  un  sens 
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obscur,  auquel  divers  commentateurs  ont  cru  devoir  suppléer ,  en 
mettant  genero  ipso ,  pecunia ,  etc.  ,  avec  d'autant  plus  de  vraisem- 
blance, que  Ciceron  se  loue  beaucoup  de  Pison  son  gendre.  Mais 
ne  peut-on  pas  croire  que  Ciceron  parle  de  la  nature  de  son  bien  , 
c'est-à-dire  de  la  manière  sûre  et  avantageuse  dont  il  avait  placé 
«■on  argent ,  ou  plutôt  de  la  manière  honorable  et  légitime  dont 
il  l'avait  acquis  ? 

55.  —  Nous  nous  servons  de  ce  mot  échange  ,  parce  qu'il  est  général ,  et 
que  le  sens  propre  de  ce  passage  ne  peut  être  clairement  connu.  Il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  Quintns  avait  ,  ou  emprunté ,  ou 
pris  de  l'argent  à  intérêt  pour  secourir  son  frère. 

56L —  La  république  payait  quelques  appointements  aux  gouverneurs 
de  provinces,  indépendamment  de  ce  qu'ils  tiraient  des  peuples 
soumis  ;  et  c'était  cet  argent  que  Ciceron  s'était  fait  compter  au 
nom  de  Quintus. 

'>-■  —  Quintus  avait  répandu  de  l'argent  dans  le  temps  qu'il  avait  brigué 
l'édilitéj  et  comme  la  corruption  était  défendue  parla  loi  Aurélia, 
on  avait  fait  alors  contre  lui  quelque  épigramme  ou  quelque  allu- 
sion maligne,  collatus  in  te  versus.  Ciceron  craignait  qu'on  ne 
réveillât  cette  mauvaise  aventure. 

58.  —  Lettre  IV.  Cette  lettre,  comme  la  précédente,  est  au  nombre 
de  celles  qui  ont  fait  reprocher  à  Ciceron  trop  de  faiblesse  et 
d'abattement  dans  son  exil.  (  f^oy'cz  dans  les  Lettres  familières ,  les 
premières  du  Livre  quatorzième.)  Cette  seule  foute ,  par  laquelle 
il  croyait  s'être  perdu,  lui  et  tous  les  siens,  était  de  s'être  rendu 
à  l'autorité  d'Hortensius,  d'Atticus  et  de  plusieurs  autres  amis, 
qui  lui  avaient  conseillé  de  céder  au  temps  par  un  exil  volontaire. 

5q.  — C'est-à-dire  qu'ils  lui  écrivaient  de  s'y  arrêter  j  car  ils  n'y  étaient 
point  avec  lui. 

&>•  —  Il  paraît  par  cet  endroit  et  par  quelques  autres  lettres  ,  que 
Ciceron ,  dans  le  chagrin  de  sa  disgrâce ,  pensa  plusieurs  fois  à  s'en 
délivrer  par  la  mort.  11  paraît  aussi  qu'il  était  moins  touché  de  mjii 
propre  malheur  que  de  celui  qu'il  avait  attiré  sur  Quintus  et  sur 
toute  sa  famille. 


LIBER  IL 

EPISTOLA  I. 

MARCUS    Q.   FRATRI   S. 

JIpistolam,  quam  legisti,  raane  dederam.  Sed  fecit 
humauiter  Licinius,  quod  ad  me,  misso  senatu  , 
vesperi  venit,  ut,  si  quid  esset  actum ,  ad  te  (si  mihi 
videretur)  perscriberem.  Senatus  fuit  frequentior, 
quam  putabamus  esse  posse  mense  decembri  sub 
dies  festos.  Consulares  nos  fuimus,  et  duo  consules 
designati,  P.  Servilius,  M.  Lucullus,  Lepidus,  Vol- 
catius,  Glabrio,  prfje  tores.  Sa  ne  fréquentes  fuimus  : 
omnîno  ad  ducentos.  Commorat  exspectationem 
Lupus.  Egit  causam  agri  Campani  sane  accurate. 
Auditus  est  magno  silentio.  Materiam  rei  non  igno- 
ras. Nihil  exnostris  actionibuspmetermisit.  Fuerunt 
nonnulli  aculei  inC.  Ctesarem,  contumelke  in  Gel- 
lium,  expostulationes  cura  absente  Pompeio.  Causa 
sero  perorata,  sententias  se  rogaturum  negavit,  ne 
quod  onus  simultatis  nobis  impoueret.  Ex  superio- 
rum  temporum  conviciis,  et  ex  praesenti  silentio, 
quid  senatus  sentiret ,  se  intelligere  dixit.  '  In  illo 
cœpit  dimittere.  Tum  Marcelliuus,  Noli,  iuquit, 
ex  taciturnitate  nostra,  Lupe,  quid  aut  probemus 

1  Sic  corrigi  voluit  ?Ianutius  vulgatum  Milo.  Recepit  Ernest.,  postquaim 
repcrlt  Lallem.  in  ms.  regio. 


LIVRE  IL 


LETTRE  ï. 

MARCUS  A  QUINTUS  SON  FRÈRE,  Salut. 

Rome,  décembre  696. 

J'avais  écrit,  ce  matin  ,  la  lettre  que  vous  avez  reçue. 
Mais,  après  le  sénat,  Licinius  est  venu  m'offrir  obli- 
geamment l'occasion  de  vous  mander  ce  qui  s'y  est 
passé.  L'assemblée  était  plus  nombreuse  que  je  ne  m'y 
serais  attendu  au  mois  de  décembre,  vers  le  temps  des 
fêtes.  Nous  y  étions  en  consulaires,  P.  Servilius,M.  Lu- 
cullus,  Lépidus,  Voîcatius,  Glabrion  et  moi;  les  deux 
consuls  désignés,  les  préteurs.  Enfin,  nous  étions  beau- 
coup ,  au  moins  deux  cents1.  Lupus  avait  excité  l'at- 
tente générale.  Il  a  traité  fort  bien  l'affaire  de  Gampanie; 
on  l'a  écouté  dans  un  grand  silence.  Vous  n'ignorez  pas 
le  fond  du  sujet.  Lupus  n'a  pas  omis  une  circonstance 
de  mes  actions.  Il  y  avait  quelques  traits  contre  César, 
des  invectives  contre  Gellius,des  plaintes  contre  Pom- 
pée absent.  Son  discours  avant  fini  fort  tard ,  il  a  déclaré 
qu'il  ne  recueillerait  point  les  avis,  pour  ne  point  m'expo- 
ser  à  quelques  inimitiés.  Il  croyait  pouvoir  juger,  a-t-il 
ajouté,  par  la  violence  des  discussions  précédentes,  et 
par  le  silence  présent,  quel  était  le  sentiment  du  sénat. 
Il  commençait  à  congédier  l'assemblée  \  quand  Marccl- 
linus  lui  a  dit  :  N'allez  pas,  Lupus,  juger  par  notre 
silence,  de  ce  que  nous  pensons  aujourd'hui  ou  de  ce 
que  nous  ne  pensons  pas.  Pour  moi  (et  je  m'imagine 
qu'il  en  est  de  même  des  autres),  si  je  me  tais,  c'est 
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hoc  tcmpore,  aut  improbemus,  judicare.  Ego,  quod 
ad  me  attinet,  idemque  arbitror  ceteros,  idcirco 
tacco,  quod  non  existimo,  quum  Pompeius  absit , 
causam  agri  Campani  agi  convenue.  Tu  m  ille,  se 
senatum  negavittenere.  '  Racillius  surrexit,  et  de  ju- 
diciis  referre  cœpit.  Marcellinum  quidem  primum 
rogavit.  Isquum  graviter  de  Clodianis  incendiis,  tru- 
cidationibus,  lapidationibus  questus  esset,  senten- 
tiam  dixit,  ut  2ipse  judices  per  praetorem  urbanum 
sorliretur;  judicum  sortitione  facta,  comitia  habe- 
reatur;  qui  judicia  impedivisset,  eum  contra  rem- 
publicam  esse  facturum.  Approbata  valde  sententia, 
C.  Cato  contradixit,  et  Cassius,  maxima  acclama- 
tione  senatus,  quum  comitia  judiciis  anteferret.  Plii- 
lippus  assensit  Lentulo.  Postea  Piacillius  de  prîvatis 
me  primum  sententiam  rogavit.  Multa  feci  verba  de 
toto  furore,  latrocinioque  P.  Clodii;  eum,  tanquam 
reum,  accusavi,  multis  et  secundis  admurmuratio- 
nibus  cuncti  senatus.  Orationem  meam  collaudavit 
salis  multis  verbis,  non  mehercule  indiserte,  Severus 
Anlistius;  isque  judiciorum  causam  suscepit,  anti- 
quissimamque  se  habiturum  dixit.  Ibatur  in  eam 
sententiam.  Tum  Clodius  rogatus ,  diem  dicendo 
eximere  cœpit.  Furebat,  a  Racillio  se  contumaciter 
3  urbaneque  vexatum.  Deinde  ejus  operae  repente  a 
Graecostasi  et  gradibus  clamorem  satis  magnum  sus- 
tulerunt,  opinor  in  Q.  Sextilium  et  amicos  Milonis 

fulg.  Racilium;  sed  hic,  ut  passim,  sequimur  in  hoc  nomine  fere  onincs 
mss.  orat.  pro  Plancio ,  c.  3î.  —  a Manut.  et  Lambin.,  ipse  judices  prsetor 
nrbanus  sortiretur.  Lallem.  e  mss.  rrgiis ,  ipsi  judices  per  praet.  uxbaninn 
sortireutur.  —  3  Ernest,  edidit  inurbaneque.  Maie  factura. 
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que,  clans  l'absence  de  Pompée,  je  ne  trouve  pas  con- 
venable de  traiter  l'affaire  de  Campanie.  Alors  Lupus 
a  répété  qu'il  ne  retenait  plus  le  sénat.  Mais  Racillius3 
sYtant  levé,  a  proposé  l'affaire  des  jugements.  C'est  à 
Marcellinus  qu'il  a  d'abord  demandé  son  avis.  Celui- 
ci,  après  s'être  plaint  amèrement  des  incendies,  des 
meurtres,  des  violences  de  Clodius,  a  déclaré  que  son 
avis  était  de  laisser  le  préteur  de  la  ville  tirer  les  juges 
au  sort,  et  de  tenir  ensuite  les  comices;  qu'il  proposait 
de  décréter  que  quiconque  troublerait  les  jugements 
serait  regardé  comme  ayant  agi  contre  la  république. 
Cet  avis  ayant  été  reçu  avec  beaucoup  d'approbation, 
C.  Caton  et  Cassius  le  combattirent;  mais  le  sénat  se 
récria,  indigné  de  leur  voir  préférer  les  comices  à  la 
formation  des  tribunaux.  Philippe  s'est  prononcé  pour 
le  sentiment  de  Marcellinus.  Racillius,  arrivant  à  ceux 
qui  ne  sont  point  dans  les  charges,  m'a  interrogé  le 
premier.  J'ai  parlé  long-temps  sur  toutes  les  fureurs 
et  sur  le  brigandage  de  Clodius.  Je  l'ai  accusé  comme 
un  criminel  public,  et  j'ai  eu  la  satisfaction  de  me  voir 
secondé  par  un  murmure  favorable  de  toute  l'assem- 
blée. Antistius  Sévérus4,  qui  a  pris  la  parole  après  moi, 
a  fait  de  mon  discours  un  éloge  assez  long,  et  même 
éloquent;  il  s'est  déclaré  en  faveur  des  tribunaux,  et  a 
protesté  que  son  vœu  le  plus  ardent  était  de  les  voir 
établis.  On  allait  adopter  cette  opinion;  mais  Clodius, 
quand  son  tour  a  été  venu,  nous  a  conduits  jusqu'à  la 
fin  du  jour.  Il  était  furieux  d'avoir  été  traité  par  Racil- 
lius avec  autant  de  malignité  que  d'esprit.  Bientôt  ses 
agents  ont  fait  entendre  un  assez  grand  bruit  du  por- 
tique et  des  degrés;  leurs  cris  étaient  diriges,  je  crois, 
contre  Q.  Sextilius  et  les  amis  de  Milon.  A  cette  alarme, 
"ii  s'est  plaint  hautement,  mais  on  s'est  séparé.  Voilà 
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iacitatœ.  Eo  metu  injecto,  repente,  magna  queri- 
monia  omnium ,  discessimus.  Habes  acta  unius  diei. 
Reliqua,  ut  arbitror,  in  mensem  januarium  reji- 
cientur.  De  tribunîs  plebis  longe  optimum  Racil- 
lium  liabemus.  Videtur  etiam  Antistius  amicusnobis 
fore.  Nam  Plancius  totus  noster  est.  Fac,  si  me 
amas,  uteonsiderate  diligenterque  naviges  de  mense 
decembri. 

EPISTOLA  II. 

M  ARC  US    Q.    F  RAT  RI   S. 

Non  occupationc  ,  qua  eram  sane  impeditus  ,  sed 
parvula  lippitudine  adductus  sum,  ut  dictarem  hanc 
epistolam ,  et  non  ,  ut  ad  te  soleo,  ipse  scriberem.  Et 
primum  me  tibi  excuso  in  eo  ipso ,  in  quo  te  accuso. 
Me  enim  adhuc  nemo  rogavit,  mini  quid  in  Sardi- 
niam  vellem  :  '  te  puto ,  etsi  non  semper,  srepe  certe 
habere,  qui,  nu  m  quid  Romam  velis,  qiwerant. 
Quod  ad  me  de  Lentuli  et  Sexti  nomine  seripsisti , 
locutus  sum  cum  Cincio.  Quoquo  modo  res  se  habet, 
non  est  facillima.  Sed  habet  profecto  quiddam  Sar- 
dinia  appositum  ad  recordationem  prœterifce  mé- 
morise. Nam,  ut  ille  Gracchus  augur,  posteaquam 
in  istam  provineiam  venit ,  reeordatus  est,  quid 
sibi,  in  campo  Martio  comitia  consulum  habenti, 
contra  auspicia  accidisset  :  sic  tu  milii  videris  iu 
Sardinia   de   forma  Miuuciana,    et  de   nominibus 

■  Sic  éd.  Rom.  Al.  minus  recle ,  te  puto  saepe  habere,  etsi  non  semper, 
qui,  etc.  Quod  ineplum  jure  ceinuit  P.  Manutius.  Ernest,  quoque  Jetait 
«tsJ  »  i  *  »  1 1  «-imper.  \ 
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tout  ce  qui  s'est  passé  dans  un  seul  jour.  Je  m'imagine 
que  le  reste  sera  renvoyé  au  mois  de  janvier.  Racillius 
est  le  mieux  disposé  de  tous  les  tribuns  du  peuple.  Il 
me  semble  qu'Antistius  sera  aussi  de  nos  amis.  Pour 
Plancius,  il  est  tout  à  nous.  Si  vous  m'aimez,  pensez 
que  vous  allez  vous  embarquer  au  mois  de  décembre , 
et  prenez  toutes  les  précautions  possibles. 


LETTRE  II. 

MARCUS   A   Q.   SON  FRÈRE,   S. 

Rome,  janvier  697. 

Ce  ne  sont  pas  mes  occupations,  quoique  je  n'en 
manque  pas5,  qui  m'obligent  de  dicter  cette  lettre,  et 
qui  m'empêchent  de  vous  écrire  de  ma  main,  suivant 
mon  usage  avec  vous;  c'est  une  petite  fluxion  sur  les 
yeux.  Je  commence  par  me  justifier  du  fait  même  dont 
je  vous  accuse.  Personne  ne  m'a  encore  demandé  mes 
commissions  pour  la  Sardaigne6;  et  je  m'imagine  au 
contraire  que  vous  avez ,  sinon  toujours ,  du  moins  assez 
souvent,  des  gens  qui  vous  offrent  leurs  services  pour 
Pvome.  J'ai  communiqué  à  Cincius  ce  que  vous  me  dites 
de  votre  créance  sur  Lentulus  et  Sextus.  En  quelque 
état  que  soit  cette  affaire,  elle  n'est  pas  des  plus  aisées. 
Mais  je  m'aperçois  que  la  Sardaigne  a  quelque  chose  de 
propre  à  rafraîchir  la  mémoire.  Gracchus,  l'augure7, 
se  ressouvint,  dans  cette  province,  de  ce  qu'il  avait  fait 
de  contraire  aux  auspices,  tandis  qu'il  tenait  les  comices 
consulaires  au  champ  de  Mars  :  la  Sardaigne,  je  crois, 
vous  a  rappelé  aussi,  dans  votre  loisir,  le  plan  deMinu- 
cius  et  les  comptes  de  Pomponius.  Mais  je  n'ai  encore 
rien  acheté.  La  vente  de  Culléon  est  finie.  Il  ne  se  pré- 
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Pomponianis  in  olio  recogitasse.   Sed  ego  adliuc 
enii   nihil.    Culleonis   auctio   facta   est.   Tusculano 
emtor  nemo  fuit.   Si  couditio  valde  bona  fucrit  , 
forlasse  non  omittam.  De  œdificalione  tna  Cyruni 
urgere  non  cesso.  Spero  eum  in  ofticio  fore;  sed  om- 
nia  sunt  tardiora,  propter  furiosœ  sedilitatis  exspec- 
tationem.  Nam  comitia  sine  raora  futura  vidcnlur. 
Edicta  sunt  a.  d.  xi  kal.  febr.  Te  tamen  sollicitum 
esse  nolo.  Omnegeraisa  nobiscautionisadhibebitur. 
De  rege  Alexandrino  factum  est  senatusconsultum, 
cum  multitudinc  eu  ni   reduci,  periculosum  reipu- 
blic;e  videri.  Reliquaquumessetin  senatu  conLentio, 
Lentulusne,  an  Pompeius  reduceret;  obtinere  cau- 
sam  I^eutulus  videbatur.  In  ea  re  nos  et  officio  erga 
Lentulum  mirifîce,  et  voluntati  Pompeii  prœclare 
satisfecimus.  Sed  per  obtrectatores  Lentuli  res  ca- 
ltunnia  extracta  est.  Consecuti  sunt  dics  comitiales, 
per  quos  senatus  haberi  non  poterat.  Quid  futurum 
sit  latrocinio  tribunorum,  non  divino;  sed  tamen 
suspicor,  per  vim  rogationeni  Caninium  perlaturum. 
lu  ea  re  Pompeius  quid  velit,  non  dispicio.  Fami- 
liares  ejus  quid  cupiant,  omnes  vident.  Creditôres 
vero  régis  aperte  pecuniàs  suppeditant  contra  Lentu- 
lum.  Sine  dubio  res  a  Lentulo  remota  videtur  esse  , 
cum  magno  meo  dolore  :  quanqnam  multa  fecit , 
quare  ,  si  ias  esset,  jure  ei  succensere  possemus.  Tu, 
si  ita  expedit ,  velim  quam  primum  bona  et  certa 
tempestate  conscendas,  ad  meqne  venias.  Innumera- 
biles  en  ira  res  sunt,  in  quibus  te  quotidie  in  omni 
génère  desiderem;  Tui  nostrique  valent,  uni  Kal. 
febr. 
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sçnte  point  d'acheteur  pour  Tusculum.  Si  les  offres 
étaient  avantageuses,  peut-être  ne  laisserais -je  pas 
échapper  l'occasion.  Comme  je  ne  cesse  pas  de  presser 
Cyrus  pour  vos  bâtiments,  j'espère  qu'il  remplira  ses 
promesses;  mais  tout  est  ralenti  ;  on  craint  cette  édilité 
d'un  furieux  ;  car  il  paraît  que  les  comices  se  tiendront 
incessamment.  Ils  sont  indiqués  au  11  de  janvier.  Soyez 
néanmoins  sans  inquiétude.  Nous  ne  négligerons  au- 
cune précaution.  A  l'égard  du  roi  d'Egypte,  le  sénat  a 
décrété  qu'il  paraît  dangereux  pour  la  république  de  le 
rétablir  avec  des  forces  nombreuses.  Le  reste  de  la 
discussion  se  réduisant  à  choisir,  pour  la  conduite  de 
cette  entreprise,  entre  Pompée  et  Lentulus 8,  c'est  Len- 
tulus  qui  a  paru  l'emporter.  Je  crois  avoir  fort  bien 
accordé,  dans  cette  affaire,  ce  que  je  dois  à  Lentulus, 
avec  mon  amitié  pour  Pompée.  Cependant  les  ennemis 
de  Lentulus  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  retarder  la 
décision  ;  puis  sont  venus  les  comices,  qui  ont  empêché 
le  sénat  de  s'assembler.  Je  ne  devine  pas  ce  qu'on  doit 
attendre  du  brigandage  des  tribuns;  mais  je  soupçonne 
que  Caninius  l'emportera  par  la  violence.  Les  vues  de 
Pompée  ne  me  paraissent  pas  claires9;  mais  celles  de 
ses  amis  frappent  les  yeux  de  tout  le  monde.  D'un  autre 
coté,  les  créanciers  du  roi  fournissent  ouvertement  de 
l'argent  contre  Lentulus,  et  ses  espérances  me  parais- 
sent reculées.  J'en  ressens  un  vif  chagrin  ,  quoiqu'il  ait 
fait  bien  des  choses  qui  nous  mettraient  en  droit,  si  cela 
était  possible,  d'être  un  peu  fâchés  contre  lui.  Pour 
vous,  si  vos  affaires  le  permettent,  embarquez-vous  au 
plus  tôt  par  un  temps  favorable  et  sûr,  et  venez  nous 
rejoindre.  Je  sens  tous  les  jours,  dans  mille  occasions, 
le  besoin  que  j'ai  de  votre  présence.  Votre  famille  et  la 
mienne  sont  en  bonne  santé.  Le  19  de  janvier. 
XXI.  i\ 
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EPISTOLA  III. 

MARCUS   Q.   FRATRI   S. 

Scripsi  ad  te  antea  superiora  :  nune  cognosce  , 
postea  qure  sint  acta.  A  kal.  febr.  legationes  in  idus 
febr.  rejiciebantur.  Eo  die  res  confecta  non  est.  A. 
d.  un  non  febr.  Àlilo  affuit.  Ei  Pompeius  advocatus 
venit.  Dixit  Marcellus,  a  me  rogatus.  Honeste  dis- 
cessimus.  Productadies  est  in  'vin  id.  febr.  Intérim, 
rejectis  legationibus  in  idus,  referebatur  de  provin- 
ciisqucestorum,  et  de  ornandis'prretoribus,  Sedres, 
mullis  querelis  de  republica  interponendis,  nulla 
transacta  est.  Cato  legem  promulgavit  de  imperio 
Lentuli  abrogando.  Vestitum  fîlius  mutavit. 

A.  d.  3vm  id.  febr.  Milo  affnit.  Dixit  Pompeius , 
sive  voluit.  Nam,  ut  surrexit ,  operre  Clodianœ 
clamorem  sustuleruntj  idque  ei  perpétua  oratione 
contigit ,  non  modo  ut  acclamatione,  sed  ut  con- 
vicio  et  maledictis  impediretur.  Qui  ut  peroravit 
(nam  in  eo  sane  fortis  fuit  :  non  est  deterrilus;  dixit 
omnia;  atque  interdum  etiam  silentio,  cum  auc- 
toritate  4  peregerat),  sed  ut  peroravit,  surrexit  Clo- 
dius.  Ei  tantus  clamor  a  nostris  (placuerat  eniin 
referre  gratiam),  ut  neque  mente,  neque  lingua  , 
neque  ore  consisteret.  Ea  res  acta  est,  quum  H.  m 
vix  Pompeius  pérorasse  t ,  usque  ad  H.  vin,  quum 
omnia  maledicta^   versus   etiam   obscœuissimi    in 

'  Vulg.  iv  id.  Maie,  ut  probant  sequentia.  —  '  Manutiiis  jubet   ' 
pra?toriis.  Sic  Ep.  ad  Attic,  III,  24  ;  IV,  18.  —  '  iv  id.  —  1  Manut. 
cum  P.  Dancsio  corrigeoat,  seraper  egerat.  Optimc. 
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LETTRE  III. 

MARCUS   A  Q.  SON  FRÈRE,   S. 

Rome,  février  697. 

Voici  la  suite  des  nouvelles.  L'affaire  des  légations 
n'ayant  pas  été  terminée  le  Ier  de  février,  on  l'a  ren- 
voyée au  i3.  Le  2,  Milon  se  présenta,  et  Pompée  avec 
lui.  Marcellus  parla,  sur  mon  invitation.  Nous  en  sor- 
tîmes avec  honneur,  et  l'affaire  fut  remise  au  6  *.  Celle 
des  légations  étant  renvoyée  au  i3 ,  on  s'est  occupé  des 
provinces  des  questeurs,  et  de  ce  qu'il  fallait  accorder 
aux  préteurs  IO  ;  mais  on  s'est  plaint  longuement  de 
notre  état  politique,  et  on  n'a  rien  terminé.  C.  Caton 
a  proposé  "  une  loi  qui  ôte  le  commandement  à  Len- 
tulus.  Le  fils  a  pris  le  deuil. 

Le  6,  Milon  comparut.  Pompée  parla,  ou  plutôt  vou- 
lut parler;  car  dès  qu'il  se  leva,  les  suppôts  de  Glodius 
poussèrent  des  cris;  et  pendant  tout  son  discours,  il 
essuya  non  seulement  un  bruit  continuel,  mais  des  in- 
jures même  et  des  outrages.  Il  tint  ferme,  rien  ne  put 
le  troubler,  il  alla  jusqu'au  bout;  quelquefois  même  il 
obtint  du  silence,  et  parla  toujours  avec  autorité. 
Quand  il  eut  fini ,  Clodius  se  leva;  mais  pour  lui  rendre 
la  pareille,  nos  gens  crièrent  si  fort,  qu'il  se  troubla, 
balbutia,  pâlit.  Il  était  à  peine  midi,  lorsque  Pompée 
avait  cessé  de  parler.  La  scène  de  Clodius  dura  jusqu'à 
deux  heures.  On  ni"  l'épargna  pas;  on  récita  même  des 
vers  fort  libres  sur  lui  et  sur  Clodia.  Furieux,  et  pâle, 

*  Ou  peut  voir  les  notes  latines  sur  les  corrections  que  nous  avons 
adoptées.  La  suite  même  «lu  récil  prouve  qu'elles  étaient  indispensa- 
bles. Rien  de  plus  fautif,  dans  les  manusi  rit-,  que  les  nombres  et  lea 

«dates. 
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Clodium  et  Clodlam  dicerentur.  Ille  furens  et  ex- 
sanguis  inlerrogabat  suos ,  in  clamore  ipso,  quis 
esset ,  qui  plebem  famé  necaret.  Respoudebant 
opeixe,  Pompeius.  Quis  Alexandriam  ire  cuperet. 
Respoudebant,  Pompeius.  Quem  ire  vellent.  Res- 
pondebant,  Crassum.  Is  aderattum,  Miloni  animo 
non  amico.  H.  fere  ix,  quasi  signo  dato,  Clodiani 
nostros  consputare  cœperunt.  Exarsit  dolor.  Urgere 
illi,  ut  loco  nos  moverent.  Factus  est  a  nostris  im- 
petus,  fuga  operarum.  Ejectus  de  rostris  Clodius  : 
ac  nos  quoque  tum  fugimus,  ne  quid  in  turba.  Se- 
natus  vocatus  in  curiam  :  Pompeius  domum.  Neque 
ego  tamen  in  senatum  ,  ne  aut  de  tantis  rébus  tace- 
rem,  autinPompeiodefendendo  (nam  is  carpebatur 
a  Bibulo,  Curione,  Favonio,  Servilio  filio),  animos 
bouorum  ofîenderem.  Res  in  posterum  dilata  est. 
Clodius  in  Quirinalia  produxitdiem. 

A.  d.  xi  id.  febr.  senatus  ad  Apollinis  fuit ,  ut 
Pompeius  adesset.  Acta  res  est  graviter  a  Pompeio. 
Eo  die  nihil  perfectum  est.  A.  d.  v  id.  ad  Apollinis 
senatusconsultum  factum  est,  ea,  qu.e  facta  essent 

A.   D.  XIII  ID.,  CONTRA.  REMrUBLICAM  ESSE   FACTA.   Eo  die 

Cato  est  vehementer  in  Pompeium  invectus,  et 
eum  oratione  perpétua,  tanquam  réuni ,  accusavit. 
De  me  multa,  me  invito,  cum  mea  summa  laudc, 
dixit.  Quum  illius  in  me  perfidiam  increparet,  au- 
ditus  est  maguo  silentio  malivolorum.  Respondit  ci 
vehementer  Pompeius,  Crassumque  dcscripsit,  dixit- 
que  aperte,  se  muuitiorem  ad  custodieudam  vilain 
suam  fore,  quam  Africanus  fuisset;  quem  C.  Carbo 
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il  demandait  aux  siens,  au  milieu  même  du  bruit,  qui 
était  celui  qui  faisait  mourir  le  peuple  de  faim  ?  Ils  ré- 
pondaient :  Pompée  !  Qui  était  celui  qui  souhaitait  d'al- 
ler en  Egypte?  Pompée!  Qui  voulaient-ils  y  envoyer? 
Crassus!  Il  était  là,  et  ne  faisait  point  de  vœux  pour 
Milon.  Vers  trois  heures,  les  gens  de  Clodius,  comme 
à  un  signal  donné,  se  mirent  à  cracher  sur  les  nôtres.  On 
prit  feu  :  ils  voulurent  nous  faire  quitter  la  place;  mais 
nos  gens  fondirent  sur  leurs  adversaires,  et  les  mirent 
en  fuite.  Clodius  fut  chassé  de  la  tribune  I2 ,  et  je  me  re- 
tirai aussi  par  prudence.  Le  sénat  s'est  assemblé  aussi- 
tôt. Pompée  est  retourné  chez  lui.  Je  n'ai  pas  cru  de- 
voir me  trouver  au  sénat,  parce  que  je  n'aurais  pu  me 
taire  dans  une  telle  occasion,  et  qu'en  prenant  la  défense 
de  Pompée,  attaqué  par  Bibulus,  Curion,  Favonius  et 
Servilius  le  fils,  j'aurais  choqué  nos  gens  de  bien.  L'af- 
faire avait  été  remise  au  lendemain  ;  Clodius  l'a  fait  ren- 
voyer aux  Quirinales. 

Le  8,  le  sénat  s'assembla  au  temple  d'Apollon,  afin 
que  Pompée  pût  s'y  trouver.  Il  parla  avec  dignité.  On 
ne  fit  rien  ce  jour-là.  Le  9,  le  sénat,  dans  le  même  tem- 
ple ,  décréta  que  tout  ce  qui  s' était  passe  le  6  était  un 
attentat  contre  la  république*1 '.  Le  même  jour,  Caton 
s'emporta  violemment  contre  Pompée,  ne  cessa  de  l'ac- 
cuser, et  fit  de  moi,  malgré  moi,  un  pompeux  éloge. 
Lorsqu'il  lui  reprocha  sa  perfidie  à  mon  égard,  les  mal- 
veillants écoutèrent  dans  un  profond  silence.  Pompée 
répondit  avec  force;  il  fit  le  portrait  de  Crassus;  et  il 
protesta  qu'il  se  tiendrait  mieux  sur  ses  gardes  que  Sri- 
pion  l'Africain,  qui  fut  tué  par  Carbon.  Il  se  prépare, 
je  crois,  de  grands  événements.  Pompée  s'imagine  en 
effet,  et  il  me  l'a  dit  ,  qu'on  en  veut  à  sa  vie;  il  prétend 
que  C.  Caton  est  soutenu  par  Crassus  ;  qu'on  fournit  de 
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interemisset.  Itaque  magmje  mihi  res  jam  moveri 
vîdebanttir.  Nam  Pompeius  h;ec  intelligit,  nobis- 
cumque  communicat,  insidias  vitae  suse  fieri;  C.  Ca- 
toncm  a  Crasso  sustentari;  Clodio  pecuniam  suppe- 
ditari;  utruraque  et  ab  eo,  et  a  Curione,  Bibulo, 
ceterisque  suis  obtreclatoribus  confirmant  vehe- 
menter  esse  providendum,  ne  opprimatur,  concio- 
nario  illo  populo  a  se  prope  alienato,  nobilitate 
inimica  ,  non  requo  senatu ,  juventute  improba. 
Itaque  se  comparât  ,  homines  ex  agris  arcessit. 
Opéras  autem  suas  Clodius  confirmât;  manus  ad 
Quirinalia  paratur.  In  eo  multo  sumus  superiores 
îpsius  copiis.  Sed  magna  manus  ex  Piceno  et  Galba 
exspectatur,  ut  etiam  Catonis  rogatiouibus  de  Mi- 
lone  et  Lentulo  resistamus. 

A.  d.  mi  id.  Sextiusab  indice  Cn.  Nerîo,  Pupinia, 
de  ambitu  est  postulatus;  et  eodem  die  a  quodam 
M.  Tullio  de  vi.  Is  erat  ppger.  Domum  (ut  de- 
biiimus)  ad  eum  statim  venimus;  eique  nos  tôt  os 
tradidimus  :  idque  fecimus  pra?ter  hominum  opi- 
niouem,  qui  nos  ei  jure  succensere  putabant;  ut 
humanissimi ,  gratissimique  et  ipsi  et  omnibus  vide- 
remur  :  itaque  faciemus.  Sed  idem  Nerius  index 
edidit  ad  allegalos  ,  Cn.  Lentulum  Vacciam  et 
C.   Cornelium.    Eodem  die  senatusconsultum  fae- 

tum  est,  UT  SOUAL1TATES  DECURIATIQUE  DISCEDEHEM  ; 
LEXQDE  DE  IIS  FERRETUR  ,  UT,  QUI  NON  DISCESSISSENT ,  I  \ 
POENA,  OU.K   EST  DE   VI,  TENERENTUR. 

A.  d.  m  id.  dixi  pro  Bestia  de  ambitu  apud  pi  - 
torem  Cn.  Domitium,  in  foro  medio,  maximo  cou- 
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l'argent  à  Clodius;  que  l'un  et  l'autre  trouvent  de  l'ap- 
pui, non  seulement  clans  Crassus,  mais  dans  Gurion , 
Ribulus  et  ses  autres  ennemis;  qu'il  doit  songer  à  sa  sû- 
reté, quand  il  voit  les  dispositions  douteuses  de  ce  peuple 
du  forum ,  la  haine  de  la  noblesse,  l'éloignement  du  sé- 
nat, la  méchanceté  de  nos  jeunes  Romains.  Il  se  met  en 
mesure,  il  fait  venir  des  hommes  de  la  campagne.  De 
son  coté,  Clodius  ranime  l'audace  des  siens;  il  les  at- 
troupe pour  les  fêtes  quirinales.  Jusqu'à  présent  néan- 
moins nous  l'emportons  par  le  nombre.  Mais  on  attend 
du  Picénum  et  de  la  Gaule  un  renfort  considérable,  qui 
puisse  nous  mettre  en  état  de  résister  aussi  aux  projets 
de  loi  de  C.  Caton,  sur  Milon  et  Lentulus. 


Le  ro,  Sextius  fut  accusé  de  brigue  par  Cn.  Nérius, 
de  la  tribu  Pupinia,  et  de  violence,  le  même  jour,  par 
un  certain  M.  Tullius.  Il  était  malade.  Je  n'ai  pas  man- 
qué, comme  je  le  devais,  de  me  rendre  chez  lui,  et  de 
nie  mettre  tout  entier  à  sa  disposition.  Personne  ne  s'y 
attendait,  parce  qu'on  était  persuadé  que  j'avais  de  justes 
raisons  de  me  plaindre  de  lui.  Aussi  le  public  et  lui  ne 
cessent  de  louer  ma  générosité  et  ma  reconnaissance. 
Je  serai  fidèle  à  ma  promesse.  Le  même  Nérius  a  fait,  sa 
déposition  de vant  Cn.  Lentulus  Vaccia  et  C.  Cornélius14. 
Le  même  jour,  un  sénatus-consulte  ordonna  que  toutes 
les  associations  et  que  toutes  les  factions  attroupées1* 
lussent  (L  se  séparer,  et  qu'on  fit  une  loi  qui  sou- 
mettrait ceux  qui  ne  se  sépareraient  pas  aux  peines 
portées  contre  la  violence. 

Le  i  r ,  je  plaidai  pour  Bestia,  contre  une  accusation 
de  brigue,  devant   le  préteur  Gn.  Domilius,  en  plein 
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ventu;  incidique  in  eum  locum  in  dicendo,  quum 
Sextius,  multisin  templo  Castoris  vulneribus  accep- 
tas, subsidio  Bestire  servatus  esset.  Hic  7rpouKovo[y.n- 
(retutiv  quiddam  sù^a/parde  iis,  qnre  in  Sextium  appa- 
rabantur  crimina,  et  eum  ornavi  veris  laudibus  , 
magno  assensu  omnium.  Res  homini  fuit  vehemen- 
ter  grata.  Qusp  tibi  eo  scribo ,  quod  me  de  retinenda 
Sextii  gratia  litteris  sœpe  monuisti. 

Prid.  id.hœcscripsi  antelucem.Eo  die  apudPom- 
ponium  in  ejus  nuptiis  eram  cœnaturus.  Cetera  sunt 
in  rébus  nostris  hujusmodi  (  ut  tu  mihi  fere  difTidenti 
prœdicabas)  plena  dignitatis  et  gratiœ  :  quœ  quidem 
tua,  mi  frater,  prudenlia ,  patientia,  virtute,  pie- 
tate,  suavitate  etiam,  tibi,  mihique  sunt  restituta. 
Domus  tibi  ad  lucum  Pisonis  Liciniana  conducta 
est.  Sed,  ut  spero,  paucis  mensibus  post  kalend, 
quint,  in  tuam  commigrabis.  Tuam  in  '  Carinis 
mundi  habitatores  Lamiœ  conduxerunt.  À  te  post 
illam  Olbiensem  epistolam  nulias  litteras  accepi. 
Quid  agas,  et  ut  te  oblectes,  scire  cupio;  maxime- 
que  te  ipsum  videre  quam  primum.  Cura,  mi  frater, 
ut  valeas;  etquanquam  est  hiems,  tamen  Sardiniam 
istam  esse  cogites,  xv  kalend.  mart. 

EPISTOLA  IV. 

MARCUS   Q.   FRATRI   S 

Sextius  noster  absolutus  est  a.  d.  '  n  id.  mart.; 
et,  quod  vehementer  interfuit  reipublicae,  nullam 

1  Al.  Canna.  —  J  Al.  m  id.  Forte  rectius. 
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ibrum  et  au  milieu  d'une  assemblée  nombreuse.  Je  rap- 
pelai le  jour  où  Sextius,  après  avoir  reçu  plusieurs  bles- 
sures dans  le  temple  de  Castor,  fut  sauvé  par  Bestia. 
C'était  prévenir  l6  à  propos  les  inculpations  préparées 
contre  Sextius.  L'éloge  mérité  que  j'ai  fait  de  lui  a  été 
fort  applaudi.  Il  y  a  paru  très  sensible.  Je  vous  rends 
compte  de  cet  incident ,  parce  que  vous  m'avez  souvent 
exborté  par  vos  lettres  à  conserver  l'amitié  de  Sextius. 

Je  vous  écris  le  12  avant  le  jour.  Ce  soir  je  suis  du 
festin  de  noces  de  Pomponius*.  Ma  position,  au  reste, 
comme  vous  m'en  flattiez  sans  que  j'osasse  vous  croire, 
est  agréable  et  brillante;  et  c'est  à  votre  prudence,  mon 
cber  frère,  à  votre  courage,  à  votre  vertu,  à  votre  affec- 
tion, à  votre  douceur,  que  nous  en  avons  tous  deux 
l'obligation.  On  a  loué  pour  vous  la  maison  de  Licinius, 
près  des  allées  de  Pison.  Mais  j'espère  qu'au  commen- 
cement de  juillet  vous  entrerez  dans  la  vôtre.  Celle  que 
vous  avez  aux  Carènes  aura  des  locataires  distingués, 
les  Lamia.  Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  vous  depuis  celle 
d'Olbie.  Mon  empressement  est  de  savoir  ce  que  vous 
faites  et  quels  sont  vos  amusements ,  mais  surtout  de 
vous  revoir  bientôt.  Prenez  soin  de  votre  santé,  mon 
cber  frère;  et  quoique  nous  soyons  en  biver,  songez 
que  vous  êtes  en  Sardaigne.  Le  1 5  de  février. 

LETTRE  IV. 

MARCUS  A  Q.   SON  FRÈRE,   S. 

Rome,  mars  697. 

Notre  cber  Sextius  a  été  absous  le  i/|  de  mars,  et, 
ce  qui  était  fort  important  pour  la  république,  à  l'una- 

*  Atticus. 
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videri  in  eiusmodi  causa  dissensionem  esse,  omnibus 
sententiis  absolutus  est.  Illud,  quod  tibi  srepe  cura; 
esse  intellexcram,  ne  cui  iniquo  relinqueremus  vi- 
luperandi  locum  ,  qui  nos  ingratos  esse  diceret,  nisi 
illius  perversitatem  quibusdam  in  rébus  quam  hu- 
manissime  ferrémus  :  scito  hoc  nos  in  eo  judicio 
conseculos  esse,  ut  omnium  gratissimijudicaremur. 
Nam  in  defendendo  moroso  liomine  cumulatissime 
satisfecimus,  et  (  id  quod  ille  maxime  cupiebat) 
Valinium,  a  quo  palam  oppugnabatur,  arbitratu 
nostro  concidimus,  diis,  liominibusque  plaudenti- 
bus.  Quin  etiam  Paullus  noster  quum  testis  produc- 
tus  esset  in  Sextium  ,  confirmavit,  se  nomen  Vatinii 
delaturum,  si  Macer  Licinius  cunctaretur;  etMacer 
a  Sextiisubselliis  surrexit,  ac  se  illi  non  defulurum 
affirmavit.  Quid  quœris?  homo  petulans  et  audax, 
Vatinius  valde  perturbatus  debilitatusque  discessit. 
Quintus  tuus,  puer  optimus,  eruditur  egregie.  Hoc 
uunc  magis  animadverto,  quod  Tyrannio  docet 
apudme.  Domus  utriusque  nostrum  œdificatur  stre- 
nue.  Redemtori  tuo  dimidium  pecuniae  eu  ravi.  Spero 
nos  ante  hiemem  contubernales  fore.  De  nostra  Tul- 
lia,  tui  mehercule  amantissima,  spero  cum  Crassi- 
pede  nos  confecisse.  Dies  erant  duo,  qui  post  Latinas 
habentur  religiosi;  '  ceterum  qui  confectum  eral 
Latiar,  erat  exilurus. 

1  Locus  valde  dubius.  Gruier.,  ceteroqui  confectum  erat.  Latiar  erat 
rxiturus.  Ernest.,  ceterum  confectum  erat  Latiar,  cram  exiturus.  iSf- 
quimur  lectionem  J.  Fr.  Gronovii ,  Observât.,  IV,  1 5. 
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nimité.  Vous  souhaitiez  beaucoup,  comme  vous  me 
l'avez  souvent  fait  entendre,  que  je  voulusse  bien  souf- 
frir avec  patience  quelques  mauvais  procédés  que  je 
suis  en  droit  de  lui  reprocher,  pour  ne  pas  donner  lieu 
à  nos  ennemis  de  m'accuser  d'ingratitude  :  apprenez  que 
dans  cette  cause  je  me  suis  acquis  la  réputation  du  plus 
reconnaissant  de  tous  les  hommes.  Non  seulement  j'ai 
satisfait  pleinement  au  devoir,  en  défendant  un  homme 
si  peu  aimable;  mais,  comme  il  le  désirait  surtout,  j'ai 
traité  à  mon  gré,  avec  l'applaudissement  des  dieux  et 
deshommes,Yatinius,qui  l'attaquait  ouvertement*.  Bien 
plus,  notre  ami  Paullus,  qui  avait  été  produit  pour  té- 
moigner contre  Sextius,  déclara  qu'il  était  résolu  d'ac- 
cuser Vatinius  si  Licinius  Macer  paraissait  balancer;  et 
Macer,  se  levant  du  banc  de  Sextius,  protesta  qu'il  ne  lui 
manquerait  pris  au  besoin.  Que  vous  dirai-je?  l'insolent, 
l'audacieux  Vatinius  s'est  retiré  confus  et  humilié.  On 
n'épargne  rien  pour  l'instruction  de  votre  cher  Quin- 
tus,  qui  est  un  enfant  d'excellent  caractère.  Je  m'aper- 
çois mieux  de  ses  progrès,  à  présent  que  Tyrannion  lui 
donne  ses  leçons  chez  moi.  Votre  maison  et  la  mienne 
avancent  beaucoup.  J'ai  fait  payer  à  votre  entrepreneur 
In  moitié  de  la  somme.  Je  me  flatte  qu'avant  l'hiver  nous 
serons  logés  sous  le  même  toit.  Notre  chère  Tullia,  qui 
vous  aime  en  vérité  fort  tendrement,  épouse  Crassipès, 
et  je  crois  l'affaire  conclue.  Les  deux  jours  religieux  qui 
font  partie  des  fériés  latines1'  étaient  écoulés,  et  le  der- 
nier jour  de  ces  fêtes  expirait'8,  lorsque  je  terminais  ma 
lettre. 

*  Voj.  le  Discours  contre  Vatinius,  tome  XII,  page  i85. 


Z\i  EPIST.  AD  Q.  FRATREM,  II,  5. 

EPISTOLA  V. 

MARC  US    Q.   FRATRI   S. 

Dederam  ad  te  litteras  antea,  quibus  erat  scrip- 
tum,  Tulliam  nostram  Crassipedi  prid.  non.  april. 
esse  desponsatam  ;  ceteraque  de  re  publica  privata- 
que  perscripseram.Postea  suât hœcacla. Non.  april. 
senatusconsulto  Pompeio  peeunia  décréta  in  rem 
frumentariara  ad  HS  cccc.  Sed  eodem  die  veliemen- 
ter  actum  de  agro  Campano,  clamore  senatus  prope 
concionali.  Acriorem  causam  inopia  pecunise  facie- 
bat,  et  annonse  caritas.  Non  prœtermittam ,  ne 
illud  quidem  :  M.  Furium  Flaccum  ,  equitem  roma- 
nura,  hominem  nequam,  Capitolini  et  Mercuriales 
de  collegio  ejecerunt,  prœsentem,  ad  pedes  unius- 
cujusque  jaccntem. 

EPISTOLA  VI. 

MARCUS   Q.   FRATRI   S. 

A.  d.  vin  id.  apr.  sponsalia  Crassipedi  prsebui. 
Huic  convivio  puer  optimus,  Quintus  tuus  meus- 
que,  quod  perleviter  commotus  fuerat,  defuit.  A. 
d.  vi  id.  april.  veni  ad  Quintum,  eumque  vidi  plane 
integrum  :  multumque  is  raecum  sermonem  habuit , 
et  perhumanum,  de  discordiis  mulierum  nostra- 
rum.  Quid  quseris ? nihil  festivius.  Pomponia  autem 
etiam  de  te  questa  est.  Sed  haec  coram  agemus.  A 
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LETTRE  V. 

MARCUS   A   Q.   SON  FRÈRE,   S. 

Rome,  avril  697. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  de  mes  lettres,  où  je  vous 
disais  que  notre  chère  Tullia  avait  été  fiancée  à  Cras- 
sipès  le  4  d'avril.  Je  vous  y  rendais  compte  aussi  de  nos 
affaires  publiques  et  particulières  :  en  voici  la  suite.  Le 
sénat,  par  un  décret  du  5,  assigne  à  Pompée  la  somme 
de  quatre  cent  mille  sesterces  pour  acheter  des  blés.  Le 
même  jour,  on  discuta  si  vivement  l'affaire  de  Campa- 
nie,  que  les  cris  ne  le  cédèrent  pas  à  ceux  des  assem- 
blées du  forum  :  la  rareté  de  l'argent  et  la  cherté  des 
vivres  aigrissaient  les  esprits.  Je  ne  veux  rien  oublier,  pas 
même  l'aventure  de  M.  Furius  Flaccus,  chevalier  ro- 
main, mais  grand  fripon,  que  le  collège  Capitolin  et 
celui  de  Mercure  ont  chassé  de  leur  corps  '9,  en  sa  pré- 
sence même,  et  quoiqu'il  embrassât  les  genoux  de  cha- 
cun de  ses  confrères. 

LETTRE  VI. 

MARCUS   A  Q.   SON  FRÈRE,   S. 

Rome,  avril  G97. 

J'ai  donné,  le  6  d'avril,  le  souper  nuptial  à  Crassipès. 
L'excellent  Quintus,  qui  m'est  aussi  cher  qu'à  vous,  ne 
fut  pas  de  cette  fête,  parce  qu'il  se  trouva  légèrement 
indisposé.  Je  l'allai  voir  le  8,  et  je  le  trouvai  parfaite- 
ment rétabli.  Il  me  parla  long-temps,  et  avec  sagesse, 
des  querelles  de  nos  femmes.  Que  vous  dirai-je?  c'est 
un  aimable  enfant.  Pomponia  se  plaint  aussi  de  vous. 
Mais  je  remets  ce  détail  à  votre  retour.  Après  ma  vi- 
site à  Quintus,  je  me  suis  rendu  sur  votre  terrain.  Il  y 
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puero  ut  discessi,  in  arcam  tuam  veni.  Res  ageba- 
tur  mukis  strucloribus.  Longilium  redemtorem  co- 
bortatus  sum.  Fidem  mihi  faciebat,  se  velle  nobis 
placere.  Domus  erit  egregia  :  magis  enim  cerni  jam 
poterat,  quam  quantum  ex  forma  judicabamus. 
Itemque  nostra  celeriter  aedih'cabatur.  Eo  die  cœnavi 
apud  Crassipedem .  Cœnatus,  in  hortos ad  Pompeium 
lectica  latus  sum.  Lucceium  convenire  non  potue- 
ram,  quod  abfuerat.  Yidere  autem  volebam ,  quod 
eram  postridie  Roma  exiturus,  et  quod  ille  in  Sar- 
diniam  iter  habebat.  Hominem  conveni ,  et  ab  eo 
pelivi,  ut  quam  primum  te  nobis  redderet.  Statim 
dixit.  Erat  autem  iturus  (ut  aiebat)  a.  d.  ni  id.  apr., 
ut  aut  xLabrone,  aut  Pisis  conscenderet.  Tu,  mi 
frater,  simuî  ac  ille  venerit,  primam  navigationem 
(dummodo  idonea  tempestas  sit)  ne  omiseris.'Ajt/.?/- 
KaçiùLv  autem  illam ,  quam  tu  soles  dicere,  bono  modo 
dcsidero,  sic  prorsus,  ut  advenientem  excipiam  li- 
benter;  latentem  etiam  nunc,  non  excitem.  Tribus 
locis  redifîco,  reliqua  reconcinno  ;  vivo  paullo  libe- 
ralius,  quam  solebam.  Opus  erat,  si  le  haberem  , 
paullisper  fabris  locum  dare.  Sed  et  1i<tc  (ut  spero) 
brevi  internos  communicabimus.  Iles  autem  roma- 
ns sic  sese  habent.  Consul  est  egregius  Lentulus  , 
non  impediente  collcga  :  sic,  inquam,  bonus,  ut 
meliorem  non  viderim.  Dies  comitiales  exemil  om- 
nes.  Nam  etiam  Latin;e  instaurantur  :  ncc  tamen 
deerant  supplicationes.  Sic  legibus  perniciosissimis 
obsistitur,  maxime  Catonis;  cui  tamen  egregie  im- 

'  ff'essetinç.  ad  Itinerar.  Jntonin.,  pa«.  ay3,  conj.  Salebronc. 
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a  beaucoup  d'ouvriers.  J'ai  pressé  Longilius,  votre  en- 
trepreneur. Il  m'a  protesté  que  nous  serions  contents 
de  lui.  La  maison  sera  très  belle;  car  il  est  plus  aisé  à 
présent  d'en  juger,  que  sur  le  plan.  La  mienne  n'avance 
pas  moins.  Je  soupai  le  même  jour  cliez  Crassipès.  En 
sortant  de  table,  je  me  fis  porter  en  litière  chez  Pom- 
pée dans  ses  jardins.  Je  n'avais  pas  trouvé  Luccéius;  et 
je  voulais  le  voir ,  parce  que  je  devais  le  lendemain  quit- 
ter Rome20,  et  qu'il  partait  pour  la  Sardaigne.  J'allai 
chez  lui,  et  je  lui  demandai  en  grâce  de  vous  rendre 
promptement  à  nous.  Il  me  le  promit.  Il  devait  partir 
le  1 1 ,  pour  aller  s'embarquer  à  Pise  ou  à  Labron.  Vous, 
mon  cher  frère,  ne  manquez  pas  de  vous  mettre  en  mer 
immédiatement  après  son  arrivée.  Prenez  la  première 
occasion,  pourvu  qu'elle  soit  bonne.  Je  désire  l'avantage 
dont  vous  me  parlez,  avec  assez  de  modération;  c'est- 
à-dire  que  je  le  recevrai  volontiers,  s'il  se  présente,  mais 
que  je  ne  fais  rien  pour  le  hâter.  Je  bâtis  dans  trois  lieux 
différents,  je  répare  ailleurs,  et  je  vis  un  peu  plus  au 
large  que  je  ne  faisais11.  J'aurais  besoin,  si  vous  étiez 
ici,  de  laisser  un  peu  les  ouvriers;  mais  j'espère  que 
nous  en  parlerons  bientôt  ensemble.  Voici  l'état  de 
Rome12.  Lentulus  est  un  excellent  consul,  et  son  col- 
lègue ne  l'entrave  pas;  mais  si  bon,  vous  dis-je,  que  je 
n'en  ai  jamais  vu  de  meilleur.  Il  a  retranché  tous  les 
jours  de  comices.  Il  fait  recommencer  les  fériés  latines; 
el  cependant  les  supplications  ne  manquent  point.  On 
s'oppose  ainsi  à  des  lois  pernicieuses,  surtout  à  celles 
de  C.  Caton.  Notre  cher  Milon,  de  son  côté,  a  joué  un 
tour  excellent  à  ce  vengeur  des  bestiaires  et  des  gla- 
diateurs. Caton  avait  acheté  de  Pomponius  et  de  Cos- 
conius  des  bestiaires  qui  le  suis  aient  partout  en  public 
avec  leurs  armes.  Comme  il  n'était  point  en  état  de  les 
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posuit  Milo  noster.  Nam  ille  vindex  gladiatorum  et 
bestiariorum  emerat  de  Cosconio  et  Pomponio  bes- 
tiaros  ;  nec  sine  his  armatis  unquam  in  publico 
fuerat.  Hos  alere  non  poterat;  itaque  vix  tenebat. 
Sensit  Milo.  Dédit  cuidam  non  familiari  negotium, 
qui  sine  suspicione  emeret  eam  familiam  aCatone  : 
qiue  simul  atque  abducta  est,  Racillius,  qui  unus 
est  hoc  tempore  tribunus  plebis,  rem  patefecit, 
eosque  homines  sibi  emtos  esse  dixit  (sic  enim  pla- 
cuerat),  et  tabulam  proscripsit,  se  familiam  catonia- 
kam  venditurum.  In  eam  tabulam  magni  risus  con- 
sequebantur.  Nunc  igitur  Catonem  Lentulus  a 
legibus  removit,  et  eos,  qui  de  Caesare  monstra 
promulgarunt ,  quibus  intercederet  nemo.  Nam 
quod  de  Pompeio  Caninius  agit ,  sane  quam  refrixit. 
Neque  enim  res  probatur,  et  Pompeius  noster  in 
amicitia  P.  Lentuli  vituperatur,  et  hercule  non  est 
idem.  Nam  apud  illam  perditissimam  atque  iufîmam 
fiecem  populi,  propter  Milonem ,  suboflendit;  et 
boni  multa  ab  eo  desiderant,  multa  reprehenduut. 
Marcellinus  autem  hoc  uno  mihi  quidem  non  satis- 
facit,  quod  eum  nimis  aspere  tractât  :  quanquam  id 
senatu  non  invito  facit;  quo  ego  me  libentius  a 
curia  et  ab  omni  parte  reipublicae  sublraho.  In 
judiciis  ii  sumus,  qui  fuimus.  Domus  celebraturita, 
utquum  maxime.  Unum  accidit  imprudeutia  IMMo- 
nis  incommode ,  de  'S.  Ccelio  :  quem  neque  hoc 
tempore,   neque  ab  imbecillis  accusatoribus  mihi 

1  Gruter.  legendum  putat  S.  Clœlio  ;  rectius  vero  Manutuis ,  Sext.  Clo- 
dio,  collât,  orat.  pro  M.  Calio ,  a.  32. 
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nourrir,  il  avait  peine  à  les  retenir  sous  ses  ordres.  Mi- 
loti,  qui  l'apprend,  charge  un  homme  qu  il  voyait  peu, 
et  dont  Caton  ne  pouvait  se  méfier,  d'acheter  sa  hancle. 
Aussitôt  qu'elle  eut  été  livrée,  Racillius,  le  seul  tribun 
du  peuple  que  nous  ayons,  divulgue  l'affaire,  déclare, 
comme  on  en  était  convenu,  que  l'acquisition  a  été  faite 
pour  lui ,  et  fait  afficher  qu'il  revendra  la  famille  de  Ca- 
ton *.  On  a  beaucoup  ri  de  cette  affiche.  Lentulus  a  donc 
enlevé  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  et  à  Caton  ,  et  à  ceux 
qui  annonçaient ,  de  la  part  de  César,  des  projets  mons- 
trueux que  personne  n'oserait  combattre.  Ce  que  Cani- 
nius  avait  entrepris  pour  Pompée  ne  se  soutient  plus;  il 
trouve  peu  d'approbateurs.  On  blâme  Pompée  lui-même 
de  sa  conduite  envers  P.  Lentulus,  son  ami,  et  franche- 
ment il  n'est  plus  le  même.  Il  s'est  mis  assez  mal  dans 
l'esprit  du  petit  peuple,  à  l'occasion  de  Milon  ;  et  les 
honnêtes  gens  trouvent  aussi  beaucoup  à  reprendre  et 
à  désirer  en  lui.  Marcellinus  (et  c'est  le  seul  reproche 
que  je  lui  fais)  le  traite  trop  durement.  On  s'aperçoit  bien 
que  ce  n'est  pas  malgré  le  sénat  ;  et  c'est  là  encore  ce  qui 
m'éloigne,  et  du  sénat,  et  du  gouvernement.  Au  barreau, 
je  suis  ce  que  j'étais.  Ma  maison  est  aussi  fréquentée  que 
dans  le  temps  où  elle  l'était  le  plus.  Il  ne  m'est  arrivé 
qu'un  contre-temps,  par  l'imprudence  de  Milon,  dans 
l'affaire  de  S.  Clodius*3.  Je  n'étais  pas  d'avis  que  l'accusa- 
tion fût  formée  dans  les  circonstances  présentes,  ni  par 
des  adversaires  si  faibles.  Il  Ta  échappé  de  trois  infâmes 
voix.  :  aussi  veut-on  qu'il  soit  remis  en  jugement,  et  il 
le  faut;  car  on  ne  peut  souffrir  cet  opprobre.  Absous 
avec  tant  de  peine  par  des  hommes  à  lui,  c'est  comme 

,    *  Nous  ne  pouvons  traduire  cette  équivoque  ,  familiam  Catonia/iam, 
On  disait  fumilia  des  gladiateurs  comme  des  esclaves,   for.  surtout 
Plaidoyer  pour  Sylla,  chap.  ty,  etc. 

XXI.  > 
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placuit  accusari.  Ei  très  sententùje  teterrimae  in  con- 
silio  defuerunt.  Itaque  hominem  populus  revocat, 
et  retrahalur  necesse  est.  IN  on  enim  ferunt  homines. 
Et  quia,  quum  apud  suos  diceret,  p.iene  damna  tus 
est,  vident  damnatum.  Ea  ipsa  in  re  Pompeii  oflfen- 
sio  nobis  obstitit.  Senatorum  enim  urna  copiose 
absolvit,  equitum  adrequavit,  tribun!  œrarii  con- 
demnarunt.  Sed  hoc  incommodum  consolantur 
quotidianse  damnationes  inimicorum,  in  quibus  me 
perlubente  Servius  allisus  est,  ceteri  conciduntur. 
C.  Calo  concionatus  est,  comitia  haberi  non  situ- 
rum,  si  sibi  cum  populo  dies  agendi  essent  exemti. 
Appius  a  Csesare  nondum  redierat.  Tuas  mirifice 
litteras  exspecto  :  atque  adhuc  clausum  mare  scio 
fuisse;  sed  quosdam  venisse  tamen  "  Ostia  dicebant, 
qui  te  unice  laudarent,  plurimique  in  provincia  fîeri 
dicerent.  2  Eosdem  aiebant  nuntiare,  te  prima  navi- 
gatione  transmissurum.  Id  cupio;  et,  quanquam 
te  ipsum  scilicet  maxime ,  tamen  etiam  litteras  tuas 
ante  exspecto.  Mi  frater,  vale. 

EPISTOLA  VIL 

MARCUS   Q.   FRATRI   S. 

A.  d.  m  id.  april.  ante  lucem  hanc  epistolam 
dictaveram ,  scripseramque  in  itinere,  ut  eo  die  apud 
T.  Titium  in  Anagnino  manerem.  Postridie  autem 
in  Laterio  cogitabam;  inde,  quum  in  Arpiuati 
quinque  dies  fuissem,  ire  in  Pompeianum;  rcdiens 

1  Al.  malunt  Olhia.  —  '  Sic  Victaruis ,  Lambin.,  Ernest.  Vulg.  Iidem. 
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s'il  était  condamné.  La  haine  qu'on  porte  à  Pompée  nous 
a  nui.  La  plupart  des  sénateurs  ont  été  pour  absoudre; 
les  chevaliers  se  sont  partagés;  les  tribuns  du  trésor 
condamnaient.  Mais  je  suis  consolé  tous  les  jours  de  ce 
désagrément  par  la  condamnation  de  mes  ennemis.  Je 
n'ai  pas  été  fâché,  par  exemple,  de  voir  Servius  con- 
fondu. D'autres  n'ont  pas  un  meilleur  sort.  C.  Caton  a 
déclaré  à  la  tribune ,  qu'il  s'opposerait  à  la  tenue  des  co- 
mices, si  l'on  retranchait  les  jours  où  il  peut  parler  au 
peuple.  Appius  n'est  point  encore  revenu  d'auprès  de 
César.  J'attends  des  lettres  de  vous  avec  toute  l'impa- 
tience possible.  Je  sais  que  la  navigation  n'est  point  en- 
core ouverte.  Cependant  on  assure  qu'il  est  arrivé  à  Ostie 
plusieurs  voyageurs  qui  vous  comblent  d'éioges,  et  qui 
attestent  que  vous  êtes  fort  estimé  dans  la  province*4. 
Ils  ajoutent,  dit-on,  que  vous  vous  proposez  de  partir 
par  le  premier  vaisseau.  C'est  le  voeu  que  je  fais;  mais 
quoique  mon  plus  grand  désir  soit  de  vous  voir,  j'attends 
encore  auparavant  des  lettres  de  vous.  Adieu ,  mon  cher 
frère. 


LETTRE  VIL 

MARCUS   A   Q.  SON   FRÈRE,   S. 

Antium,  avril  697. 

La  lettre  que  vous  recevrez  avec  ce  billet  est  du  u 
d'avril.  Je  l'ai  écrite  et  dictée  avant  le  jour,  étant  en 
chemin  pour  me  rendre  chez  Titius,  dans  sa  maison 
d'Anagnie,  où  je  passerai  la  journée.  Je  séjournerai  de- 
main à  Latérium  ;  je  veux  ensuite ,  après  avoir  passé 
cinq  jours  à  Arpinum  *5,  me  rendre  à  Pompéii;  jeter, 
à  mon  retour,  un  coup  d'œil  sur  ma  maison  de  Cumes, 
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adspicere  Cumanum ,  ut,  quoniam  in  non.  maias 
Miloui  (lies  prodita  est,  prid.  non.  Romae  essem, 
teque,  mi  carissime  et  suavissime  frater,  ad  eam 
diem  (  ut  sperabam  )  viderem.  iEdifîcationem  Ar- 
cani  ad  tuum  adventum  sustentari  placebat.  Fac, 
mi  frater,  ut  valeas,  quamprimumque  venias. 

EPISTOLA  VIII. 

MARCUS   Q.    FRATRI   S. 

0  litteras  mihi  tuas  jucundissinias,  exspectatas, 
ac  primo  quidem  cum  desiderio,  nunc  vero  etiam 
cum  timoré  !  Atque  lias  scito  litteras  me  solas  acce- 
pisse  post  illas,  quas  tuus  nautaatlulit,  Olbia  datas. 
Sed  cetera  (ut  scribis)  prsesenti  sermoni  reserven- 
tur.  Hoc  tamen  non  queo  diiïerre.  Id.  maiis  senatus 
frequens,  divinus  fuit  in  supplicatione  Gabinio  de- 
neganda.  Adjurât  l  Procilius  hoc  nemini  accidisse. 
Foris  valde  plauditur.  Mihi  quum  sua  sponte  jucun- 
dum,  tum  jucundius,  quod  me  absente  (est  enim 
sihtKptvîf  judicium)  sine  oppugnatione,  sine  gratia 
nostra.  Eram  Antii.  Quod  idibus  et  postridie  fuerat 
dictum ,  de  agro  Campano  actum  iri,  non  est  actum. 
In  hac  causa  mihi  aqua  haeret.Sed  plura  quam  consti- 
tueram.  Coram  enim.  Vale,  mi  optime  et  optatis- 
sime  frater,  et  advola.  Idem  te  nostri  rogant  pueri  : 
illud  scilicet ,  cœnabis  quum  veneris. 

1  Legendum  forte,  ut  quidam  habent,  Procillius. 
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et,  puisque  l'audience  de  Milon  est  remise  au  7  déniai*6, 
me  trouver  la  veille  à  Rome,  où  je  compte,  mon  très 
cher  et  très  aimable  frère,  de  vous  embrasser  ce  jour- 
là.  J'ai  fait  suspendre  jusqu'à  votre  arrivée  les  travaux 
d'Arcanum.  Portez-vous  bien,  mon  cher  frère,  et  reve- 
nez promptement. 

LETTRE  VIII. 

MARCUS   A   Q.    SON    FRÈRE,    S. 

Rome,  juin  697. 

L'agréable  lettre  que  je  reçois!  mais  qu'elle  s'est 
fait  attendre  long-temps,  d'abord  avec  impatience, 
puis  avec  crainte!  C'est  la  seule  qui  m'ait  été  rendue, 
depuis  celle  que  j'ai  reçue  d'Olbie  par  votre  matelot. 
Mais  tout  en  remettant  le  reste ,  comme  vous  me  le 
dites,  au  moment  où  nous  devons  nous  revoir,  je  ne 
puis  néanmoins  différer  de  vous  apprendre  que ,  le 
i5  de  mai,  le  sénat,  très  nombreux,  s'est  divinement 
conduit  en  refusant  à  Gabinius  la  supplication  qu'il 
demande.  Procilius  jure  que  cela  n'est  jamais  arrivé  à 
personne.  On  applaudit  de  toutes  parts.  Pour  moi,  si 
je  suis  charmé  de  la  chose  même,  je  le  suis  encore  plus 
de  ce  qu'elle  s'est  faite  en  mon  absence,  à  l'unanimité, 
sans  que  j'y  aie  pris  la  moindre  part.  J'étais  à  Antium. 
L'affaire  de  Campanie,  qu'on  devait  traiter  le  r5  et  le 
lendemain,  n'a  pas  été  reprise.  En  vérité,  je  ne  sais 
qu'en  dire  ":.  Mais  je  vais  plus  loin  que  je  ne  me  le 
proposais.  C'est  pour  notre  premier  entretien.  Adieu, 
le  meilleur  et  le  plus  désiré  des  frères.  Volez  vers  nous. 
Nos  enfants  aussi  vous  appellent;  c'est-à-dire  qu'à  votre 
arrivée  vous  souperez,  n'est-ce  pas 
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EPISTOLA  IX. 

MARCUS   Q.  FRATRI  S. 

Plactturu.m  tibi  esse  librum  meum  suspicabar  : 
tam  valde  placuisse,  quam  scribis,  valde  gaudeo. 
Quod  me  admoues  '  de  nostra  Urania,  suadesque, 
ut  meminerim  Jovis  orationem,  qure  est  in  extremo 
illo  iibro  :  ego  vero  memini,  et  illa  omnia  mihi  ma- 
gis  scripsi ,  quam  ceteris. 

Sed  tamen  postridie,  quam  tu  es  profectus,  multa 
nocle  cum  Vibullio  veni  ad  Pompeium.  Quumque 
ego  egissem  de  istis  operibus  atque  inscriptionibus, 
per  mihi  bénigne  respoudit;  magnam  spem  attulit. 
Cum  Crasso  se  dixit  loqui  velle;  mihique,  ut  idem 
facerem,  suasit.  Crassum  consulem  ex  senatu  do- 
mum  reduxi  :  suscepit  rem;  dixitque  esse,  quod 
Clodius  hoc  tempore  cuperet  per  se,  et  per  Pom- 
peium consequi;  pu  tare  se,  si  ego  eum  non  impe- 
direm ,  posse  me  adipisci  sine  contentione  ,  quod 
vellem.  Totum  ei  negotium  permisi,  meque  in  ejus 
potestate  dixi  fore.  Interfuit  huic  sermoni  P.  Cras- 
sus  adolescens,  nostri  utscis)  studiosissimus.  Illud 
autem ,  quod  cupit  Clodius,  est  legatio  aliqua,  si 
minus  per  senatum,  per  populum,  libéra,  aut  Byzan- 
tium,  aut  ad  Brogitarum,  aut  utrumque.  Plena  res 
nummoruni.  Quod  ego  non  nimium  laboro,  etiamsi 
minus  assequor,  quod  volo.  Pompeius  tamen  eu  ni 
Crasso  locutus  est.  Videntur  negotium  suscep- 

'  Prœclam  emendatio  Faerni.  Vid.  not. 
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LETTRE   IX. 

MARCUS   A   Q.   SON   FRÈRE,    S. 

Rome,  mai  G98. 

Je  me  doutais  que  mon  ouvrage  *9  ne  vous  déplairait 
pas:  je  suis  charmé  qu'il  vous  ait  plu  autant  que  vous 
me  le  dites.  Vous  me  renvoyez  à  mon  Urànîe  3o,  et  vous 
me  rappelez  le  discours  que  je  prête  à  Jupiter,  vers  la 
fin  de  ce  Livre.  Comptez  que  je  ne  l'ai  point  oublié  , 
et  que  j'ai  fait  ces  vers  pour  moi-même  plus  que  pour 
autrui. 

Le  lendemain  de  votre  départ,  je  me  rendis  chez 
Pompée,  avec  Vibullius,  au  milieu  de  la  nuit.  Je  lui 
parlai  de  ces  ouvrages  et  de  ces  inscriptions.  Il  me  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  bonté,  et  me  donna  de  grandes 
espérances.  Il  voulait,  disait- il,  en  conférer  avec 
Crassus,  et  il  me  conseillait  de  faire  de  même.  J'ai  re- 
conduit Grassus  ,  à  la  sortie  du  sénat.  Crassus  se  charge 
de  l'affaire.  «  Clodius,  me  dit-il,  veut  en  ce  moment 
obtenir  quelque  chose  de  moi  et  de  Pompée  ;  si  vous 
ne  le  traversez  pas,  vous  pourrez,  je  pense,  réussir 
sans  opposition.  »  Je  l'ai  laissé  maître  de  tout,  et  je  lui 
ai  dit  que  je  m'abandonnais  a  lui.  Le  jeune  P.  Crassus  3l, 
qui  a,  comme  vous  le  savez,  beaucoup  d'attachement 
pour  moi ,  était  présent  à  cet  entretien.  Ce  que  Clodius 
désire,  c'est  une  légation  libre  3%  ou  à  Bvzance,  ou 
vers  Brogilarus,  ou  tout  à  la  fois  pour  l'un  et  l'autre. 
S'il  ne  l'obtient  du  sénat,  il  l'attend  du  peuple.  Ce  serait 
un  trésor  pour  lui.  Je  ne  m'en  embarrasse  pas  beau- 
coup,  quand  je  n'obtiendrais  pas  même  de  que  je  me 
propose.  Cependant  Pompée  a  parlé  à  Crassus,  et  je 
crois  qu'ils    se  réunissent  en   ma  faveur.   Si  l'affaire 
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Si  perficiunt,  oplime;  sin  minus,  ad  nostrum  Jovem 

revertamur. 

A.  d.  m  id.  maii  senatusconsultum  est  factum  de 
ambitu  in  Afranii  sententiam,  quam  egodixeram, 
qimm  tu  adesses;  sed  magno  cum  gémi  tu  senatus. 
Consnles  non  sunt  persecuti  eorum  sentcntias,  qui 
Afranio  quum  essent  assensi,  addiderunt,  ut  prœ- 
lores  ila  crearentur,  ut  dies  lx  privati  essent.  Eo 
die  Catonem  plane  repudiarunt.  Quid  multa?  te- 
nent  omnia;  idque  ita  omnes  intelligere  volunt. 

EPISTOLA  X. 

MARCUS   Q.    FRATRI   S. 

Tu  metuis,  ne  me  interpelles?  Primo,  si  in  isto 
essem,  tu  scis,  quid  sit  interpellare.  An  te  Ateius? 
Mehercule  mihi  docere  videbaris  istius  generis  hu- 
manitatem  :  qua  quidem  ego  nihil  utor  abs  te.  Tu 
vero  ut  me  et  appelles,  et  interpelles,  et  obloquare, 
et  colloquare,  velim.  Quid  enim  mihi  suavius?  Non 
mehercule  quisquam  ^aa-oTetreiKTOf  libentius  sua  re- 
centia  poemata  legit,  quam  ego  te  audio  quacumque 
de  re,  publica,  privata,  rustica,  urbana.  Sed  mea 
factum  est  insulsa  verecundia  ,  ut  te  proficiscens 
non  tollerem.  Opposuisti  semel  '  ÀvTîi<Ta.x.Tov  cau- 
sam,  Ciceronis  nostri  valitudinem;  conticui.  Iterum 
'  Cicérones;  quievi.   Nunc  mihi  jucunditatis  plena 

'  Victorius  legit  «r<£*<ri'x«XTSf.  Conjicit  J.  F.  Gronoviits  Jbtlévnr.  —  '  Al. , 
rrtrri  nmnp<. 
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roussit ,  tant  mieux  ;    sinon ,  nous  en  reviendrons  à 
notre  Jupiter. 

Le  i3  de  mai,  Afranius  a  fait  passer  un  sénatus- 
consulte  sur  la  brigue  ;  je  l'avais  proposé  lorsque  vous 
étiez  ici,  mais  le  sénat  s'était  contenté  de  gémir.  Les 
consuls  n'ont  point  donné  de  suite  à  la  proposition  de 
ceux  qui ,  en  adoptant  l'avis  d' Afranius  ,  voulaient  que 
les  préteurs  pussent  être  accusés  pendant  les  soixante 
jours  qui  suivraient  l'élection.  Dans  la  même  séance , 
on  a  refusé  nettement  Caton.  Que  vous  dirai-je  ?  ils 
sont  les  maîtres,  et  ils  veulent  que  tout  le  monde  s'en 
aperçoive. 

LETTRE  X. 

MARCUS   A   Q.    SON   FRÈRE,   S. 

Pouzzol ,  mai  698. 

Quoi!  vous  craignez  de  m'interrompre?  Première- 
ment, s'il  en  était  question,  vous  savez  ce  que  c'est 
qu'interrompre.  Atéius  vous  interrompt-il  33  ?  Assuré- 
ment votre  exemple  serait  capable  de  m'inspirer  cette 
sorte  de  politesse;  mais  pour  vous,  je  n'y  songe  point. 
Vous-même,  je  vous  en  prie,  ne  craignez  point  de  me 
troubler,  de  m'interrompre,  de  me  parler,  de  me  con- 
tredire. Quoi  de  plus  doux  pour  moi?  L'amour-propre 
d'un  poète  34  ne  lui  fait  pas  lire  ses  nouveaux  ouvrages 
avec  plus  de  satisfaction,  que  je  n'en  ressens  à  vous 
entendre  discourir  sur  les  affaires  publiques  et  privées, 
sur  celles  de  la  ville  ou  de  la  campagne.  Mais  c'est  ma 
sotte  retenue  35  qui  m'a  empêché  de  vous  enlever. Vous 
m'avez  allégué  d'abord  la  maladie  de  notre  cherCicéron  ; 
cette  raison  était  grave;  je  me  suis  tu.  Vous  m'avez 
rncore  parlé  de  nos  enfants;  je  n'ai  rien  dit.  Aujour- 
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epistola  hoc  adspersit  molestiœ,  quod  videris,  ne 
mihi  molestus  esses,  veritus  esse,  atque  etiam  nunc 
vereri.  Litigarem  tecum,  si  fas  esset  :  sed  mehercule 
istuc  si  unquam  suspicatus  ero,  nthil  dicam  aliud, 
nisi  verebor,  ne  quando  ego  tibi,  quum  suni  nna, 
molestus  sim.  Video  te  ingemuisse.  Sic  fit,  ù  <T'  h 
&U  tÇn<r&s.  Nunquam  enim  dicam ,  î&  ttÂtoh. 

Marium  autem  nostrum  in  leclicam  mehercule 
conjecissem,  non  illam  régis  Ptolemœi  Anicianam. 
Memini  enim,  quum  hominem  portarem  ad  Baias, 
INeapoli,  octophoro  Aniciano,  macluerophoris  cen- 
tum  sequentibus,  miros  risus  nos  edere,  quum  ille 
ignarus  sui  comitatus,  repente  aperuit  lecticam,  et 
pœne  ille  timoré,  ego  risu  corrui.  Tune,  ut  dico, 
certe  sustulissem,  ut  aliquando  subtilitatem  veteris 
urbànitatis,  et  humauissimi  sermonis  attingerem. 
Sed  hominem  infirmum  in  villam  apertam,  ac  ne 
rudem  quidem  etiam  nunc,  invitare  nolui.  Hoc  vero 
mihi  peculiare  fuerit,  hic  etiam  isto  frui.  Nam  illo- 
rumprœdiorumscilo  'mihi  viciuum  Marium  lumen 
esse.  Apud  Anicium  videbimus,  ut  paratum  sit. 
Nos  enim  ita  philologi  sumus,  ut  vel  cum  fabris 
habitare  possimus.  Habemus  banc  philosophiam  , 
non  ab  Hymetto,  sed  ab  area  2Syra.  Marius  et  va- 
litudine  est  et  natura  imbecillior.  De  interpellatione, 
tantum  sumam  a  vobis  temporis  ad  scribendum  , 
quantum  dabitis.  Utinam  nihil  detis,  ut  potius  vestra 

'  Felicissime  emendavit  unus  e professor.  Academ.  Parisiens.,  111  vionum 
Marium  lumen  esse.  —  *Legendum  videtur  Cyri,  vel  Cyrea ,  ut,  E/>ut. 
ad  Altic,  IV,  10,  quae  Cyrea  sint. 
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d'hui ,  malgré  tout  ce  que  je  trouve  d'aimable  dans 
votre  lettre ,  j'ai  le  chagrin  d'y  voir  que  vous  avez  ap- 
préhendé de  m'être  incommode,  et  que  cette  crainte 
dure  encore.  Je  vous  querellerais  volontiers,  si  je  le 
pouvais;  mais  qu'il  me  suffise  de  vous  dire  qu'avec 
vos  défiances  vous  m'exposez  moi-même  à  craindre  de 
vous  être  importun  quand  je  suis  avec  vous.  Je  vous 
entends  gémir.  Ainsi  va  le  monde  ;  si  tu  as  vécu  sur 
la  terre.  Je  ne  dirai  jamais ,  tous  les  plaisirs  ensemble 36/ 
Quant  à  notre  cher  Marius,  je  l'aurais  jeté  dans  une 
litière,  mais  non  dans  celle  qu'Anicius  3'  tient  du  roi 
Ptolémée  ;  car  je  me  souviens  que,  le  conduisant  de 
Naples  à  Baies,  dans  cette  litière  à  huit  porteurs,  avec 
une  suite  de  cent  hommes  armés,  il  nous  divertit  mer- 
veilleusement, lorsqu'il  ouvrit  tout  à  coup  la  litière 
sans  savoir  quel  était  son  cortège,  et  pensa  mourir  de 
peur  tandis  que  j'éclatais  de  rire.  Oui,  je  l'aurais  enlevé, 
pour  acquérir  enfin,  dans  son  aimable  conversation, 
ce  goût  délicat  de  l'ancienne  urbanité.  Mais  je  n'ai  pas 
voulu  inviter  un  malade  à  venir  demeurer  avec  moi 
dans  une  maison  tout  ouverte ,  et  qui  ne  ressemble 
encore  à  rien  38.  Toutefois  je  suis  trop  heureux  :  je 
le  retrouve  ici  ;  car  nous  serons  voisins.  Je  verrai  si 
Anicius3^  est  prêt.  Pour  moi ,  je  suis  si  philosophe ,  que 
j'habiterais  sans  peine  avec  des  ouvriers.  Cette  philo- 
sophie me  vient ,  non  du  montHymette ,  mais  de  l'atelier 
de  Cyrus  4°.  Marius  est  d'une  santé  et  d'un  tempérament 
trop  faibles  pour  m'imiter.  J'emploierai  à  vous  écrire 
le  temps  que  vos  interruptions  me  laisseront  de  reste; 
et  je  souhaite  qu'elles  ne  m'en  laissent  point,  afin  que 
mon  silence  vienne  de  vos  importuniîés  plutôt  que  de 
ma  paresse.  Je  suis  lâché  que  vous  preniez  les  affaires 
publiques  trop   à  cœur,    et  que   vous  soyez  meilleur 
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injuria,  quam  ignavia  mea  cessem  !  De  republica  ni- 
mium  te  laborare  doleo  ,  et  meliorem  civem  esse, 
quam  Philoctetem,  qui,  accepta  injuria,  illa  specla- 
cula  quœrebat,  qure  tibi  acerba  esse  video.  Amabo 
te,  advola  :  consolabor  te,  et  omnem  abstergebo 
dolorem  :  et  adduc,  si  me  amas,  Marium.  Sed  ad- 
properate.  Hortus  domi  est. 

EPISTOLA  XI. 

MARCUS   Q.    FRATfil    S. 

Epistolâm  hanc  convicio  efflagitarunt  codicilli  tui. 
?Vam  res  quidem  ipsa,  et  is  dies,  quo  tu  es  profec- 
tus,  nihil  mihi  ad  scribendum  argumenta  sanedabat. 
Sed  quemadmodum  coram  quum  sumus,  sermo  no- 
bis  déesse  non  solet ,  sic  epistolne  nostrae  debent 
interdum  halucinari.  Tenediorum  igitur  libertas 
securi  Tenedia  pnecisa  est;  quum  eos  praeter  me, 
et  Bibulum,  et  Calidium ,  et  Favonium  nemo  defen- 
deret.  De  te  '  magis  ab  Sipylo  mentio  est  honorifica 
facta,  quum  te  unura  dicerent  postulationi  L.  Sextii 
Pansrerestitisse.  Reliquis  diebus,  si  quid  erit,  quod 
te  scire  opus  sit,  aut  etiam  si  nihil  erit,  tamen  scri- 
bam  quotidie  aliquid.  Prid.  id.  neque  tibi,  neque 
Pomponio  deero.  Lucretii  poemala,  utscribis,  2 ita 
sunt  :  mulris  luminibus  ingenii,  multos  tamen  artis. 
Sed  quum  veneris ,  virum  te  putabo,  si  Sallustii 
Empedoclea  legeris;  hominem  non  putabo.  Vale. 

1  Interpretamur  juxta    Ftctorium  legentem,   Mngnetibus  ab  Sipylo. — 
' Mss.  lita  sunt.  QuaJum  edd.,  non  lita  sunt.   Vïctoriui ,  non  ita  mnltis 
1.  ing.  Ernest,  tero ,  ita  sunt  :  non  niultis  luminibus  ingenii.     I 
ftiaw  mss.,  at  multîe  t.  a. 
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citoyen  que  Philoctète,  qui ,  depuis  son  injure  ,  recher- 
chait ces  spectacles  qui  vous  affligent.  Hàtez-vous  de 
venir  ;  je  vous  consolerai ,  et  je  vous  promets  de  dissiper 
tous  vos  chagrins.  Amenez  Marius  avec  vous,  si  vous 
m'aimez;  mais  hâtez-vous  tous  deux.  Vous  trouverez 
ici  un  jardin. 


LETTRE  XI. 

MARCUS   A   Q.    SON   FRÈRE,   S. 

Janvier  699. 

Voici  une  lettre  :  vous  ne  la  devez  qu'aux  plaintes  de 
votre  billet;  car  l'état  des  choses  et  les  événements  du 
jour  de  votre  départ  ne  me  fournissent  point  beaucoup 
de  matière.  Mais  comme  il  ne  nous  arrive  guère  d'en 
manquer  lorsque  nous  sommes  ensemble,  nous  pouvons 
aussi  quelquefois  divaguer  par  écrit.  La  liberté  des 
Ténédiens  a  donc  été  tranchée  avec  la  hache  téné- 
dienne  4l  ;  et  ils  n'ont  eu  de  défenseurs  que  Bibulus , 
Calidius ,  Favonius  et  moi.  Les  Magnètes  du  mont 
Sipyle  4*  ont  parlé  de  vous  très  honorablement  ;  ils 
disent  que  vous  avez  résisté  seul  aux  prétentions  de 
L.  Sextius  Pansa.  Désormais ,  s'il  arrive  quelque  chose 
qui  puisse  vous  intéresser,  ou  si  même  il  n'arrive  rien  , 
je  vous  écrirai  chaque  jour.  Comptez  sur  moi  le  1 1 , 
vous  et  Pomponius.  Oui ,  vous  avez  raison ,  tel  est  le 
poëme  de  Lucrèce  :  beaucoup  d'éclairs  de  génie,  et 
cependant  beaucoup  d'art43.  Mais  si,  à  votre  retour, 
vous  lisez  les  Empedoclées  de  Sallustius,  vous  serez 
un  héros:  un  homme  en  serait  incapable  44.  Adieu. 
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EPISTOLA  XII. 

MARCUS    Q.    FRATRI    S. 

G  au  deo  tibi  jucundas  esse  meas  litteras  :  nec  ta- 
uiea  habuissem  scribendi  nunc  quidem  ullum  argu- 
menlum,  nisi  tuas  accepissem.  Nam  prid.  id.  quum 
Appius  senatuminfrequentem  coegisset,  tantum  fuit 
frigus,  utpopuli  convicio  coactus  sit  nos  dimittere. 
De  Commageno  rege,  quod  rem  totam  discusseram, 
mirifice  mihi  et  per  se,  et  per  Pomponium  blanditur 
Appius.  Videt  enim,  hoc  génère  dicendi  si  utar  in 
ceteris  ,  februarium  sterilem  futurum  :  eumque  lusi 
jocose  saris;  neque  solum  illud  extorsi  oppidulum , 
quod  erat  positum  in  Euphrate  '  et  Zeugmate  ;  sed 
prœterea  togam  sum  ejus  pnetextam  ,  quam  erat 
adeptus  Cœsare  consule ,  magno  hominum  risu  ca- 
villatus.  u  Quod  2  non  vult ,  inquam ,  renovare 
honores  eosdem,  quo  minus  togam  pnetextam  quot- 
annis  interpolet,  decernendum  nihil  censeo.  Vos 
autem  homines  nobiles ,  qui  Busrenum  prsetexta- 
tum  non  ferebatis,  Commagenum  feretis?  »  Genus 
vides  et  locum  jocandi.  Mulla  dixi  in  ignobilem 
regem  :  quibus  totus  est  explosus.  Quo  génère  corn- 
motus  (ut  dixi)  Appius,  totum  me  amplexatur. 
Nihil  est  enim  facilius,  quam  reliqua  discutere.  Sed 
non  faciam,  ut  illum  oflendam ,  ne  imploret  fidem 
Jovis  Hospitalis,  Graios  omnes  convocet,  per  quos 

1  Et  Zeugmate  tidetur  t  glossa  fluxisse.  —   *  Lege  nos  ,    vel  mine. 
Ql'wetus  omnino  delet  non. 
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LETTRE  XII. 

MARCUS   A    Q.    SON    FRÈRE,    S. 

Rome,  février  699. 

Je  suis  charmé  que  mes  lettres  vous  aient  fait  plaisir; 
cependant  je  ne  saurais  de  quoi  vous  parler  aujourd'hui , 
si  je  n'avais  reçu  la  vôtre.  En  effet,  Appius  avant  con- 
voqué le  sénat  le  12,  il  vint  si  peu  de  monde  et  il  fit  si 
froid,  que  les  clameurs  du  peuple  le  forcèrent  à  nous 
congédier.  La  manière  dont  j'ai  discuté  toute  l'affaire 
du  roi  de  Commagène,  m'attire  des  caresses  admirables 
d'Appius,  soit  par  lui-même,  soit  par  Pomponius.  Il 
prévoit  que,  si  je  prends  le  même  ton  pour  les  autres , 
le  mois  de  février  sera  fort  stérile.  Je  n'ai  pas  mal  plai- 
santé ce  prince  ;  non  content  de  lui  avoir  fait  perdre 
sa  petite  ville  du  passage  de  l'Euphrate  *5,  je  me  suis 
moqué  de  cette  robe  prétexte  qu'il  obtint  sous  le  consu- 
lat de  César,  et  tout  le  monde  en  a  ri  aux  éclats.  «  Quant 
à  la  demande  qu'il  vous  fait,  ai-jedit,  de  lui  renouveler 
cet  honneur,  je  suis  d'avis  de  ne  rien  statuer,  pour  lui 
épargner  la  peine  de  reteindre  sa  prétexte  tous  les 
ans.  Vous ,  nobles  Romains ,  qui  n'avez  pu  souffrir  que 
Busrénus  46  portât  la  prétexte,  la  laisserez-vous  porter 
à  un  Commagénien  ?  »  Vous  voyez  le  genre  et  le  sujet 
de  mes  plaisanteries.  J'ai  ajouté  ,  sur  ce  roi  sans  noblesse, 
beaucoup  d'autres  choses  qui  l'ont  fait  échouer.  Ap- 
pius, fort  embarrassé  de  ces  railleries,  m'accable  donc 
de  prévenances.  Rien  ne  me  serait  plus  facile  que  de 
prendre  le  même  ton  sur  tout  le  reste;  mais  je  me  gar- 
derai bien  d'offenser  Appius,  de  peur  qu'il  n'atteste 
Jupiter  hospitalier,  ou  qu'il  n'appelle  au  secours  tous 
les  Grecs  qui  l'ont  réconcilié  avec  moi.  J'aurai  soin  île 
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mecum  in  graliam  rediit.  Theopomposatisfaciemus. 
De  Cœsare  fn^erat  me  ad  te  scribere.  Video  enim, 
quas  tu  litteras  exspectaris.  Sed  ille  scripsitad  Bal- 
bum,  fasciculum  illum  epistolarum  ,  in  quo  fuerat 
et  mea,  et  Balbi,  totum  sibi  aqua  madidura  reddi- 
tum  esse  :  ut  ne  illud  quidem  sciât,  meam  fuisse 
alîquam  epistolam.  Sed  ex  Balbi  epistola  pauca  verba 
iutellexerat,  ad  quae  rescripsit  his  verbis  :  «  De  Ci- 
cérone video  te  quiddam  scripsisse,  quod  ego  non 
intellexi  ;  quantum  autem  conjectura  consequebar, 
id  erat  hujusmodi,  ut  magis  optandum,  quam  spe- 
randum  putarem.  »  Itaque  postea  misi  ad  Cresarem 
codem  illo  exemplo  litteras.  Jocum  autem  illius  de 
sua  egestate  ne  sis  aspernatus.  Ad  quem  ego  re- 
scripsi,  nihil  esse,  quod  posthac  arcae  nostr.ne  fiducia 
conturbaret;  lusique  in  eo  génère  et  familiariter , 
et  cum  dignitate.  Amor  autem  ejus  erga  nos  perfer- 
tur  omnium  nuntiis  singularis.  Et  litterœ  quidem  ad 
id,  quod  exspectas,  fere  cum  tuo  reditu  jungentur; 
reliqua  singulorum  dierum  scribemus  ad  te,  si  modo 
labellarios  tu  prœbebis.  Quanquam  ejusmodi  frigus 
impendebat,  ut  summum  periculum  esset,  ne  Ap- 
pio  suœ  œdes  urerentur.  '  Vale. 

EPISTOLA  XIII. 

MARCUS    Q.   FRATRI   S. 

Risi  nivem  atram  ;   teque  hilari  animoesse,   et 
promto  ad  jocandum ,  valde  me  juvat.  De  Pompeio, 

'  Al.  delent  Vaje,  ut  passim. 
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satisfaire  Théoporapus.  C'est  par  oubli  que  je  ne  vous 
ai  rien  écrit  de  César.  Je  vois  quelles  sont  les  lettres 
que  vous  attendiez.  Mais  César  vient  d'écrire  à  Bal  bus 
que  le  paquet  qui  contenait  la  lettre  de  Balbus  et  la 
mienne,  lui  a  été  rendu  si  trempé,  qu'il  ne  sajt  pas 
même  s'il  y  en  avait  une  de  moi.  Cependant  avant  dé- 
chiffré quelques  mots  de  celle  de  Balbus,  il  y  répond 
en  ces  termes  :  «  Je  vois  que  vous  m'avez  écrit,  au  sujet 
de  Cicérou  ,  quelque  chose  que  je  n'ai  pu  comprendre; 
mais  ,  autant  que  j'en  puis  juger,  c'est  une  de  ces  choses 
qu'on  désire  plus  qu'on  ne  les  espère.  »  J'ai  donc  envoyé 
depuis  à  César  une  copie  de  la  même  lettre.  Vous  n'avez 
pas  dû  trouver  mal  ce  qu'il  dit  en  badinant  de  sa  pau- 
vreté. Je  lui  ai  répondu  que,  pouvant  compter  désor- 
mais sur  ma  bourse,  il  devait  être  sans  embarras;  et 
j'ai  badiné  dans  ce  sens  avec  une  familiarité  noble. 
Toutes  les  nouvelles  s'accordent  à  rendre  témoignage 
de  l'amitié  qu'il  a  pour  nous  4'.  Les  lettres  qui  regar- 
dent ce  que  vous  attendez,  n'arriveront  guère  avant 
votre  retour.  Je  vous  écrirai  ce  qui  continuera  de  se 
passer  chaque  jour,  pourvu  que  vous  ne  me  laissiez  pas 
manquer  de  messagers.  Nous  sommes  menacés  d'un  si 
grand  froid,  que  le  feu  est  fort  à  craindre  pour  la 
maison  d'Appius.  Adieu. 


LETTRE  XIII. 

MARCUS   A  Q.   SON  FRÈRE,   S. 

Rome ,  février  699. 

Votre  neige  noire  ^8  m'a  fait  rire;  et  je  suis  ravi  de 
vous  voir  cette  humeur  gaie,  qui  vous  porte  à  la  plai- 
santerie. Je  pense  comme  vous  de  Pompée,  ou  plutôt 
xxi.  a3 
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assentior  til)i,  vel  tu  potins  mihi.  Nam,  utscis,  'jam- 
pridem  istum  canto  Cœsarem.  Mihi  crede,  in  sinu 
est;  neque  ego  discingor.  Coguosce  uunc  idus.  Deci- 
mus  erat  Cœlio  dies.  Domitius  ad  numeriim  judices 
non  habuit.  Vereor,  ne  lionio  tetcr,  et  férus,  Pola 
Servius  ad  accusationem  veniat.  Nam  noster  Cœlius 
valde  oppugnatur  a  gente  Clodia.  Certi  nihil  est  ad- 
huc;  sed  vcremur.  Eodem  igitur  die  Tyriis  est  sena- 
tus  datus  frequens;  fréquentes  contra  Syriaci  publi- 
cani.  VehementervexatusGabinius;  exagitati  tamen 
a  Domitio  publicani,  quod  eum  essent  cum  equis 
prosecuti.  C.  noster  Lamia  paullo  ferocius,  quum 
Domitius  dixisset,  «  Vestra  culpa  luec  acciderûnt, 
équités  romani;  dissolute  enim  judicalis  :  »  —  u  Nos 
judicamus,  vos  a  laudatis,  »  inquit.  Actum  est  eo 
die  nihil.  Nox  diremit.  Comitialibus  diebus,  qui 
Quirinalia  sequuntur,  Appius  interprctatur ,  non 
impediri  se  lege  Pupia,  quo  minus  habeat  senatum, 
et  quod  Gabinia  sanctum  sit,  etiam  cogi  ex  kal.  febr. 
usque  ad  kal.  mart.  legatis  senatum  quotidie  dan. 
Ita  putantur  detrudi  comitia  in  mensem  martium. 
Sed  tamen  his  comitialibus  tribuni  plebis  de  Gabinio 
se  acturos  esse  dicunt.  Omnia  colligo,  ut  novi  scri- 
bam  aliquid  ad  te;  sed,  ut  vides ,  res  me  ipsa  déficit. 
Ilaque  ad  Callislhenem  et  ad  Philistum  3redeo;  in 
quibus  te  video  volutatum.  Callislliencs  quidem  vul- 
gare  et  notum  negotium  ,  quemadmodum  Grseci 

'Non  patltur  sibi  eripi  Lipsius ,  scripsisse  Tultium ,  jampridem  istunr 
ante  Cacsarem.  Probabiliter.  —  '  i>/t.  Ursini ,  colluditis.  —  3  Al.  video 
pvo  redeo  ;  sed  utrumquti  llbrariis  cleberi  ctnset Murctut ,  Var.  Lect.,  Il,  5. 
Olwrtus  aliter. 
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vous  pensez  comme  moi  ;  car  vous  savez  que,  depuis 
long-temps,  je  célèbre  votre  César.  Crovez-moi,  je  le 
porte  dans  mon  sein,  et  je  l'y  conserverai  chèrement. 
Voici  ce  qui  s'est  passé  le  1 3.  Célius  devait  comparaître; 
mais  Domitius  n'eut  pas  le  nombre  de  juges  suffisant, 
.l'appréhende  que  ServiusPola,  homme  dur  et  sauvage, 
n'en  vienne  à  l'accusation;  car  toute  la  race  clodienne 
attaque  vivement  notre  ami  Célius.  Rien  ne  paraît 
encore,  mais  je  suis  inquiet.  On  donna,  le  même  jour, 
audience  aux  Tvriens;  le  sénat  était  nombreux.  Une 
foule  de  pubïicains  de  Syrie  étaient  venus  leur  tenir 
tête.  On  ne  ménagea  point  Gabinius;  Domitius  lui- 
même  reprocha  fort  aux  pubïicains  d'être  montés  ù 
cheval  pour  le  reconduire.  Notre  ami  C.Lamia*lui  fit 
une  réponse  assez  vive  :  «  Chevaliers  romains ,  avait 
dit  Domitius,  c'est  votre  faute;  vous  jugez  avec  trop 
d'indulgence.  »  —  «  Nous  jugeons,  repliqua-t-il;  mais 
c'est  vous  qui  défendez.  »  La  nuit  vint;  rien  ne  fut 
conclu.  Appius  prétend  que  la  loi  Pupia  ne  peut  l'em- 
pêcher d'assembler  le  sénat  pendant  les  jours  de 
comices  qui  suivent  les  fêtes  quirinales,  et  que  la  loi 
Gabinia  veut  même  que  le  sénat  donne  audience  aux 
députés  pendant  tout  le  cours  de  février.  On  croit  donc 
les  comices  rejetés  au  mois  de  mars.  Les  tribuns  n'en 
veulent  pas  moins  s'occuper  de  Gabinius  pendant  ces 
jours  mêmes.  Je  recueille  tout  pour  vous  écrire  du 
nouveau;  mais  vous  voyez  que  la  matière  me  manque. 
Revenons  donc  à  Philistus  et  à  Callisthène  *9,  dans 
lesquels  je  vous  vois  enfoncé.  Callisthène,  au  jugement 
de  quelques  Grecs,  est  vulgaire  et  trivial.  Le  Sicilien 
est  un  auteur  du  premier  ordre ,  fécond  ,  pénétrant , 

*  Ou  plutôt,  suivant  Manucc,  L.  Lami.i. 
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aliquot  locuti  sunt.  Siculus  ille,  capitalis,  creber, 
acutus,  brevis,  pœne  pusillus  Thucydides  :  sed  utros 
eius  habueris  libros  (duo  enim  sunt  corpora),  an 
utrosque,  nescio.  Me  magis  de  Dionysio  delectat. 
Ipse  est  enim  veterator  magnus ,  et  perfamiliaris 
Philisto.  Sed,  quod  adscribis,  aggrederisne  ad  his- 
toriam?  Me  auctore  potes.  Et,  quoniam  labellarios 
subministras ,  hodierni  diei  res  gestas  Lupercalibus 
habebis.  Oblecta  te  cum  Cicérone  nostro  quam 
bellissime. 

EPISTOLA  XIV. 

MARCUS   Q.   FRATRI    S. 

Duas  adhucate  accepi  epistolas  :  quarum  alteram 
in  ipso  discessu  nostro,  alteram  Arimino  datam. 
PI urcs,  quas  scribis  te  dédisse,  non  acceperam.  Ego 
me  in  Cumano  et  Pompeiano,  prœterquam  quod 
sine  te ,  ceterum  satis  commode  oblectabam.  Et 
eram  in  iisdem  locis  usque  ad  kaK  jun.  futurus. 
Scribebam  illa  ,  quee  dixeram  ,  'ttokitika  :  spissum 
sane  opus,  et  operosum.  Sed  si  ex  sententia  succes- 
serit,  bene  erit  opéra  posita.  Sin  minus,  in  illud 
ipsum  marc  dejiciemus,  quod  scribentes  speclamus. 
Aggrediemur  alia,  quoniam  quiescere  nou  possu- 
mus.  Tua  mandata  persequar  diligenter,  et  adjun- 
gendis  hominibus,  et  quibusdam  nou  alieuaudis. 
Maximœ  mihi  vero  cune  erit,  ut  Ciceronem  tuum 
nostrumque  videam,  scilicet  quotidie;  sed  inspiciam 
quid  discat,  quam  ssepissime  :  et,  nisi  ille  contem- 
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concis,  et  presque  un  petit  Thucydide.  Mais  je  ne  sais 
laquelle  de  ses  deux  histoires  vous  avez  (car  il  y  en  a 
deux),  ou  si  vous  avez  Tune  et  l'autre.  Je  préfère  celle 
de  Denys,  rusé  politique  et  ami  particulier  de  Fauteur. 
Voulez-vous  réellement  écrire  l'histoire?  Vous  le  pou- 
vez, sur  ma  parole.  Puisque  vous  êtes  exact  à  me  fournir 
des  messagers,  vous  aurez,  aux  Lupercales  u°,  les  nou- 
velles d'aujourd'hui.  Amusez-vous  bien,  vous  et  notre 
cher  Cicéron. 


LETTRE  XIV. 

MARCUS  A  Q.   SON  FRÈRE,   S. 

Cumes,  mai  699. 

Je  n'ai  encore  reçu  que  deux  de  vos  lettres,  l'une 
immédiatement  après  notre  séparation  ,  l'autre  datée 
d'Ariminum.  Si  vous  m'en  avez  écrit  un  plus  grand 
nombre,  comme  vous  me  le  marquez,  elles  ne  me  sont 
pas  parvenues.  Je  me  plais  assez  dans  mes  maisons  de 
Cumes  et  de  Pompéii  ;  il  ne  me  manque  que  d'y  être 
avec  vous.  J'y  resterai  jusqu'au  Ier  de  juin,  occupé  à 
composer  ces  livres  politiques  dont  je  vous  ai  parlé  ? 
ouvrage  long  et  difficile.  Si  je  réussis  à  en  faire  ce  que 
je  veux,  j'aurai  fort  bien  employé  ma  peine.  Sinon,  je 
le  jetterai  dans  la  mer,  que  j'ai  sous  les  yeux  en  écri- 
vant ,  et  je  commencerai  quelque  autre  chose  ;  car  je 
ne  puis  être  oisif.  Je  suivrai  vos  conseils  :  je  travaillerai 
à  nous  faire  de  nouveaux  amis  et  à  nous  conserver  les 
nôtres.  J'aurai  soin  surtout  de  voir  tous  les  jours  votre 
cher  Cicéron  qui  est  aussi  le  mien  ;  j'examinerai  souvent 
ses  progrès,  et  même,  s'il  veut,  je  lui  servirai  de  maî- 
tre. Je  me  suis  fait  une  habitude  de  ces  leçons,  en  pro- 
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net,  etiam  magistrum  me  ei  profîtebor;  cujus  rei 
nonnu'lam  consuetudinem  nactus  sura  in  hoc  ho- 
rum  diertim  otio,  Cicérone  nostro  minore  '  produ- 
ceudo.  To,  quemadmodum  scribis,  quod  etiamsî 
non  scriberes,  facere  tu  diligentissime  'amen  scie- 
bam,  faciès,  sei'.icet,  nt  mea  mandata  digéras,  per- 
sequare,  confîcîas.  Ego,  quum  Romain  venero,  nul- 
lum  praetermittam  Caesaris  tabellarium,  cui  litteras 
ad  te  non  dem.  His  diebus  (ignosces),  cui  darem, 
fuit  nemo  ante  hune  M.  Orfium,  eqnitem  romanum, 
noslrum  et  pernecessarium,  et  qnod  est  ex  munici- 
pio  Atellano;  quod  scis  esse  in  fide  nostra.  Itaquc 
eurn  tibi  commendoin  majorem  modum,  hominem 
domi  splendidum ,  graliosum  etiam  extra  domum  : 
quem  fac  ut  tualiberalitate  tibi  obliges.  Est  tribunus 
militum  in  exercitu  nostro.  Gratum  hominem,  oî>- 
servantemque  cognosces.  Trebatium  ut  valde  âmes, 
vehementer  te  rogo.  Vale. 

EPISTOLA  XV. 

MARCUS    Q.   1  KATRI    S. 

A.  d.  mi  non.  jun. ,  quo  die  Romam  veni ,  accepi 
tuas  litteras,  datas  'Placentia;  deinde  altéras,  pos- 
tridie  datas  3Laude,  nonis,  cum  Cresaris  litteris, 
referlis  omni  ofîlcio,  diligentia,  suavitate.  Sunt  ista 
quidem  magna,  vel  potins  maxima.  Habeut  enini 
vim  magnam  ad  gloriam,  et  ad  summam  dignitatem. 

1  Al.  forte  rectius,  perdocendo. —  '  Plucentiap.  —  3  Vulç.  Bhuidenone. 

Seoiiimtir  Sigonium  et  Mantttiim. 


LETTRES  A  QUINTUS,  II,   i/,.  35g 

fifant  de  ces  jours  de  loisir  pour  instruire  mon  fils"1. 
Je  me  flatte,  comme  vous  me  l'écrivez,  et  je  ne  me 
flatterais  pas  moins,  quand  vous  ne  me  l'écririez  pas, 
que  les  choses  dont  nous  sommes  convenus  seront  aussi 
l'objet  de  toutes  vos  pensées  et  de  tous  vos  soins.  Quand 
je  serai  de  retour  à  Home ,  je  ne  laisserai  partir  aucun 
messager  de  César  sans  vous  écrire.  Depuis  quelques 
jours  (et  vous  voudrez  bien  me  le  pardonner),  je  n'ai 
trouvé  encore  d'occasion  que  celle  de  M.  Orfius,  che- 
valier romain,  mon  ami  très  intime,  et  de  la  ville  mu- 
nicipale d'Atella,  qui  est,  comme  vous  le  savez,  sous 
ma  protection.  Ainsi  je  vous  le  recommande  vivement. 
C'est  un  homme  très  distingué  chez  lui,  fort  bien  vu 
même  au  dehors  :  ne  manquez  point  de  vous  l'attacher 
par  vos  bons  offices.  Il  est  tribun  militaire  dans  notre 
armée.  Vous  le  trouverez  très  capable  de  reconnaissance 
et  d'attachement.  Je  vous  prie  instamment  d'aimer  beau- 
coup Trébatius*  Adieu. 


LETTRE  XV. 

MARCUS  A  Q.  SON   FRÈRE,   S. 

Rome,  juin  699. 

Arrivé  à  Rome  le  1  de  juin  ,  j'y  ai  trouvé  votre  lettre 
datée  de  Plaisance  ;  celle  que  vous  m'aviez  écrite  de 
Lodi 52  le  lendemain  m'est  parvenue  le  5,  avec  la  lettre 
de  César,  où  tout  respire  l'amitié,  le  zèle,  la  bonté.  J'y 
attache  sans  doute  un  grand  et  même  un  très  grand  prix  ; 
car  rien  ne  peut  être  plus  honorable  et  plus  glorieux. 
Mais,  croyez-moi,  vous  qui  me  connaissez,  je  possède 
déjà,  de  tous  ces  avantages,  ceux  que  j'estime  le  plus  : 
d'abord  le  plaisir  de  vous  voir  contribuer  si  puissam- 
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Sed,  mihi  crede,  quem  nosti,  quod  in  istis  rébus  ego 
plurimi  nestimo,  id  jam  habeo  :  te  scilicet  priraum 
tam  inservientem  comrauni  dignitati;  deinde  Cla- 
ris tantum  in  me  amorem;  quem  omnibus  his  ho- 
noribus,  quos  me  a  se  cxspectare  vult,  antepono. 
Litterae  vero  ejus  una  datre  cura  tuis,  quarum  ini- 
tium  est,  quam  suavis  ci  tuus  adventus  fuerit,  et 
recordatio  veteris  amoris;  deinde,  seeflecturum, 
ut  ego  in  medio  dolore,  ac  desiderio  tui,  te,  quum 
a  me  abesses,  potissîmum  secum  esse  Isp tarer  :  in— 
eredibiliter  deleclarunt.  Quare  facis  tu  quidem  fra- 
terne  ,  quod  me  h  or  ta  ris,  sed  meliercule  currentem 
nunc  quidem,  ut  omuia  mea  studia  in  istum  unum 
conferam.  Ego  vero  ardentî  quidem  studio  hoc  for- 
tasse  efliciam,  quod  sappe  viatoribus,  quum  prope- 
rant,  evenit  :  ut,  si  serins,  quam  voluerunt,  forte 
surrexerint;  properando,  etiam  citius,  quam  si  de 
multa  nocte  vigilassent ,  perveniant ,  quo  velint  :  sic 
ego,  quoniam  in  isto  homine  colendo  tam  indor- 
mivi  diu,  te  mehercule  sœpe  excitante,  cursu  cor- 
rigam  tarditatem,  tum  equis,  tum  vero  (quoniam 
scribis  poema  ab  eo  nostrum  probari)  quadrigis 
poeticis.  Modo  mihi  date  Britanniam  ,  quam  pîngam 
coloribus  tuis,  penicillo  meo.  Sed  quid  ago?  quod 
mihi  tempus,  Ronire  pneserlim,  ut  iste  me  rogat, 
mauenti,  vacuum  ostenditur?  Sed  videro  :  fortasse 
enim  (ut  fit)  vincet  tuus  amor  omnes  difficultates. 
Trebatium  quod  ad  se  miserim,  persalse,  et  hum:  - 
niter  etiam  gratias  mihi  agit  :  negat  enim,  in  lauta 
multitudine  eorum  ,   qui  una  essent ,  quemquam 
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ment  à  notre  dignité  commune  ;  ensuite  celui  de  trou- 
ver pour  moi  une  amitié  si  tendre  dans  César  ;  car  je  la 
préfère  à  tous  les  honneurs  qu'il  veut  que  j'attende  de 
lui.  J'avoue  que  sa  lettre,  de  la  moine  date  que  la  votre  , 
m'a  causé  une  satisfaction  incroyable  :  il  commence  par 
me  dire  combien  votre  arrivée  et  le  renouvellement  de 
notre  ancienne  affection  l'ont  rempli  de  joie;  il  ajoute 
que,  dans  le  chagrin  que  je  dois  ressentir  de  votre  ab- 
sence ,  il  fera  en  sorte  que  j'aie  à  me  féliciter  de  vous 
voir  près  de  lui.  C'est  donc  me  donner  un  conseil  vrai- 
ment fraternel,  que  de  m'exhorter,  comme  vous  faites, 
à  réunir  sur  lui  toutes  mes  affections  :  c'était  déjà  le 
plus  cher  de  mes  vœux.  Je  ferai  même,  dans  l'ardeur 
de  mon  zèle,  comme  les  voyageurs  qui  se  hâtent  :  s'ils 
se  sont  levés  plus  tard  qu'ils  ne  voulaient,  ils  redou- 
blent de  Mtesse,  et  arrivent  plus  tôt  que  s'ils  avaient 
veillé  la  nuit.  Ainsi,  après  m'être  long-temps  endormi, 
malgré  les  efforts  que  vous  avez  faits  souvent  pour  me 
réveiller,  je  réparerai  ma  lenteur  en  courant,  soit  à 
cheval,  soit  même  (puisque  vous  m'assurez  que  mon 
poëme  lui  plaît/  sur  le  char  poétique  53.  Donnez-moi 
seulement  la  Bretagne  à  peindre  ;  fournissez-moi  les 
couleurs,  je  tiendrai  le  pinceau.  Mais  que  fais-jc?  quel 
loisir  puis-jc  me  promettre,  surtout  si  je  reste  à  Rome  , 
comme  il  m'en  prie?  Nous  verrons  :  peut-être  ma  ten- 
dresse pour  vous  me  fera-t-elle  surmonter  encore  ces 
difficultés.  César  me  remercie,  avec  autant  d'esprit  que 
de  politesse,  de  lui  avoir  envoyé  Trébatius.  Entre  tant 
de  ^ciis,  dit-il,  qui  sont  autour  de  lui,  il  n'y  en  avait 
pas  un  qui  sut  dresser  une  assignation.  Je  l'ai  prié  de 
nommer  tribun  M.  Curlius  ;  car  Domitius  aurait  pris 
ma  demande  pour  une  raillerie,  s;  je  m'étais  adressé  à 
lui  ;  i!  répète  tous  les  jours  qu'il  ne  peut  faire  même 
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fuisse,  qui  vadimouium  concipere  posset.  M.  Curtio 
Iribunatum  ab  eo  petivi  (nam  Domitius  se  derideri 
putasset ,  si  esset  a  me  rogatus  :  hoc  enim  est  ejus 
quotidiauum,  se  ne  tribunum  militum  quidem  fa- 
cere;  etiam  in  senatu  lusit  Appium  collegam ,  prop- 
terea  isse  ad  Csesarem  ,  ut  aliqnem  tribunatum 
auferret)  :  sed  in  alterum  annum;  id  et  Curtius  ita 
vokbat.  Tu,  quemadmodum  me  censés  oportere 
esse  in  republica  et  in  nos  tris  iuimicitiis,  ita  et  esse, 
et  fore,  auricula  intima  scito  molliorem.  Res  ro- 
manse  se  sic  habebant.  Erat  nonnulla  spes  comitio- 
rum,  sed  incerta;  erat  aliqua  suspicio  dictatune, 
ne  ea  quidem  certa  ;  summum  otium  foreuse ,  sed 
senescentis  magis  civitatis ,  quam  acquiescentis. 
Sententia  autem  nostra  in  senatu  ejusmodi,  magis 
ut  alii  nobis  assentiantur,  quam  nosmet  ipsi. 

1  Calamo  et  atramento  temperato,  charta  etiam 
dentata  res  agetur.  Scribis  enim  ,  te  meas  litteras 
superiores  vix  légère  potuisse  :  in  quo  nihil  eorum  , 
mi  frater,  fuit,  qu.ne  putas.  Neque  enim  occupatus 
eram,  neque  pcrturbatus ,  nec  iratus  alicui;  sed  hoc 
faciosemper,  ut,  quicumquecalamusin  manus  meas 
venerit,  eo  sic  utar,  tanquam  bono.  Verum  attende 
nunc,  mi  optime  et  suavissime  frater,  ad  ea  dum 
rescribo,  quœ  tu  in  hac  eadem  brevi  epistola  vp&y- 
fj.a.TiKuf  valde  scripsisti.  De  quo  petis,  ut  ad  te, 

1  Manutius  muhis  argumentes  contenait ,  hic  esse  novœ  e/iisto/te  princi- 
pium.  Schiitz  assert titur;  imo  aliqaam  esse  vel  transpositwnem ,  vet  utcunam 
putat. 
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un  tribun  militaire;  et  dans  le  sénat,  il  s'est  égayé  sur 
le  compte  d'Appuis  son  collègue,  qui  s'est  rendu,  dit- 
il  ,  auprès  de  César  pour  en  obtenir  quelque  tribunat. 
Je  n'ai  demandé  celui  de  Curtius  que  pour  l'année  pro- 
chaine; c'était  son  intention.  Apprenez  d'ailleurs  que 
je  suis  et  que  je  ne  cesserai  pas  d'être  indulgent  et  fa- 
cile, comme  vous  jugez  vous-même  que  je  dois  l'être, 
et  dans  ma  conduite  politique,  et  jusqu'à  l'égard  de 
mes  ennemis.  Passons  aux  affaires  de  Rome.  On  a  quel- 
que espérance  d'avoir  des  comices;  mais  cette  espé- 
rance est  fort  incertaine.  On  soupçonne  une  dictature, 
mais  avec  aussi  peu  de  certitude.  Le  forum  est  absolu- 
ment oisif;  ce  que  j'attribue  moins  à  l'amour  du  repos, 
qu'à  une  sorte  de  décadence  et  de  langueur.  Au  sénat, 
on  est  plus  content  de  moi  que  je  ne  le  suis  de  moi- 
même. 

Tel  est  de  nos  discorda  le  déplorable  fruit.  5  ' 

*  Je  vois  qu'il  faut  bien  choisir  mes  plumes,  mon  encre, 
et  prendre  un  papier  bien  lisse  55  ;  car  vous  m'écrivez 
que  vous  avez  eu  beaucoup  de  peine  à  lire  ma  dernière 
lettre.  Mais  ce  n'est  rien ,  mon  cher  frère ,  de  ce  que 
vous  supposez;  je  n'étais  ni  occupé,  ni  troublé,  ni  dans 
un  moment  de  colère  :  la  véritable  raison,  c'est  que  je 
me  contente  de  la  première  plume  qui  me  tombe  sous 
la  main.  Je  vous  demande  ici  de  l'attention  ,  mon  ai- 
mable et  excellent  frère,  pour  la  réponse  que  je  vais 
faire  à  la  question  que  vous  posez  si  bien"  dans  celte 
même  lettre,  que  j'accuse  d'être  un  peu  courte.  Vous 

*  On  croît  que  c'est  i<  i  le  commencement  on  même  la  suite  d'un» 
autre  lettre.  M.  Schiitz  veut  lire  :  «  Scribis  te  meas  —  tanquam  bono. 
Nunc  igitur  calamo  et  atramento  tempera to,  charta  etiam  dentata  res 
ugetur.  y  entra  attende  nunc,  etc.  »  Pourquoi  tous  ces  changements? 
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nihil  occultans,  nihil  dissimulant ,  nihil  tibi  indul- 
gens,  genuine  fraternequerescribam  :  id  est,  ulrum 
voles,  ut  dixerimus,  'an,  ad  expediendum  te,  si 
causa  sit,  commorere.  Si,  mi  Quinte,  parva  aliqua 
res  esset ,  in  qua  sciscitarere,  quid  vellem  :  tamen, 
qunm  tibi  permissurus  essem  ,  ut  faceres,  quod 
velles;  ego  ipse,  quid  vellem,  ostenderem.  In  hac 
vero  re  Ijoc  profecto  quœris,  cujusmodi  illum  an- 
num,  quisequitur,  exspectem  :  plane  aut  tranquil- 
lum  nobis,  aut  certe  munitissimum  ;  quod  quotidie 
domus,  quod  forum  ,  quod  theatri  significationes 
déclarant  ;  née  a  laborant ,  quod  mea  conscientia 
copiarum  nostrarum  ,  quod  Cœsaris ,  quod  Pompeii 
gratiam  tenemus.  H;ec  me,  ut  coufidam,  faciunt. 
Sin  aîiquis  erumpet  amentis  hominis  furor,  omnia 
sunt  ad  cum  fran^endum  exptdita.  H;ec  ita  sentio, 
judico,  ad  te  explorate  scribo.  Dubilare  te,  non 
assentatorie  ,  sed  fraterne  veto.  Quare  suavitatis 
equidem  nostne  fruendœ  causa  cuperem  te  ad  id 
tempus  venire,  quod  dixeras  :  sedillud  malo  tamen, 
quod  putas;  magis  etiam  illa  (etenim  magis  œstimo 
me),  à.\j.%iKo^'ia.v  illam  tuam  ,  et  3  exspectationem 
debitorum  tuorum.  Illud  quidem  sic  habeto,  nihil 
nobis  expedilis ,  si  valebimus,  fore  fortunatius. 
Parva  sunt,  quœ  desunt,  nostris  quidem  moribus, 
et  ea  sunt  ad  explicandum  expeditissima ,  modo 
valeamus.  Ambitus  redit  immanis  ;   nunquam  fuit 

1  Abest  an.  —  a  Schutz  tmendat,  nec  laboramus  conscientia  copiarum 
nostrarum.  —  3  Tunstall.  recte  corriglt,  expeditionem  debitorum  tuo- 
jiun.  Sic  iupra,  ad  expediendum  te.  Libenter  etiam  ieg.  explicationem: 
Cetera  xalde  dubia. 
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"voulez  que,  sans  déguisement,  sans  dissimulation,  sans 
complaisance,  je  vous  écrive  de  bonne  foi  et  fraternel- 
lement ce  que  je  pense;  c'est-à-dire  si  vous  devez,  au 
premier  mot  de  moi  5G,  accourir  ici,  ou  attendre  pour 
vous  acquitter.  Je  réponds,  cher  Quintus,  que  s'il  s'agis- 
sait d'une  chose  de  peu  d'importance,  je  vous  dirais 
mon  opinion  en  vous  laissant  suivre  la  votre.  Mais  ici 
vous  voulez  certainement  savoir  ce  que  j'augure  pour 
moi  de  l'année  prochaine  :  je  serai  tranquille,  ou  assez 
bien  défendu  pour  être  sans  crainte.  J'en  juge  par  le 
nombre  de  ceux  qui  viennent  chez  moi ,  par  l'accueil 
du  forum  et  du  théâtre;  je  suis  sans  inquiétude  5',  parce 
que  j'ai  le  sentiment  de  mes  ressources,  et  que  je  puis 
compter  sur  César  et  sur  Pompée.  Tels  sont  les  fonde- 
ments de  ma  confiance.  Si  quelque  insensé  laisse  éclater 
sa  fureur,  tout  est  prêt  pour  la  briser.  Voilà  mon  avis  et 
mon  jugement;  je  vous  l'écris  avec  réflexion.  C'est  fra- 
ternellement et  sans  aucune  flatterie  que  je  vous  dé- 
fends d'en  douter.  Si  je  ne  consultais  donc  que  l'agré- 
ment de  notre  vie ,  je  souhaiterais  de  vous  voir  à  l'époque 
que  vous  aviez  fixée;  mais  comme  je  préfère  vos  inté- 
rêts aux  miens  58,  je  pense  aujourd'hui,  comme  vous, 
qu'il  vaut  mieux  attendre  des  avantages  qui  vous  per- 
mettront d'acquitter  vos  dettes*.  Une  fois  lion-,  d'em- 
barras, si  nous  avons  la  santé,  nul  ne  sera  plus  heureux 
que  nous.  Ce  qui  nous  manque  est  peu  de  chose,  du 
moins  dans  nos  principes;  et  avec  la  santé,  nous  au- 
rons facilement  le  reste.  La  brigue  recommence  sans 
aucune  mesure;  elle  n'a  jamais  été  si  forte.  Le  i5  de 
juillet,  l'intérêt  de  l'argent  était  monté  au  double  59, 
par  la  convention  de  Memmius  avec  Domitius,  pour 

*  Aux  dépens  de  la  Gaule,  ou  Q.  Cicéron  se  trouvait  alors  avec 
César. 
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par.  Idib.  quint,  fournis  fuit  ZZ  ex  Z,  coilione  Mem- 
mii  ,  qnam  cum  Domitio  habuit  '  Scaurus,  unum 
vincere.  Alessalla  flaccet.  Non  dico  Cvîf>Co\iKaç  :  vel 
HS  centies  constituant  in  praerogativa  pronuntiare. 
Pies  ardet  invidia.  Tribunilii  candidati  compromi- 
serunt,  HS  quingenis  in  singurlos  apud  M.  Catonem 
deposilis,  petcre  ejus  arbitratu,  ut,  qui  contra  fe- 
cisset,  ab  eo  condemnaretur.  Quae  quidem  comitia 
gratuita  si  fuerint,  ut  putantur,  plus  unus  Cato 
fuerit,  quam  omnes  leges,  omnesque  judices. 

EPISTOLA  XVI. 

MARCl'S    Q.    FRATRI    S. 

Quum  a  me  litteras  librarii  manu  acceperis,  ne 
paullum  otii  me  habuisse  judicato;  quum  autem 
mea,  2  nullum.  Sic  enim  habeto,  nunquam  me  a 
causis  et  judiciis  districtiorem  fuisse;  alqtie  id  anni 
tempore  gravissimo,  et  caloribus  maximis.  Sedh;ec 
(quoniam  tu  ita  prrescribis)  ferenda  sunt;  neque 
committendum,  ut  ant  spei,  aut  cogitationi  vestrœ 
ego  videar  defuisse  :  praesertim  quum,  tametsi  id 
dilficilius  fuerit,  tamen  ex  hoc  labore  magnam  gra- 
tiam,  magnamque  dignitatem  sim  collecturus.  Ita- 
que,  uttibiplacet,  damusoperam,  necujus  animum 
offendamus,  atque  ut  etiam  ab  iis  ipsis,  qui  nos 
cum  Cœsare  tam  conjunctos  dolent,  diligamur;  ab 

T  Legendum  ridetur,  coll.  Ejmt.  ad  Allie,  IV,  i5,  Scaurum  Ut  vin- 
oeret.  —  *  Schiitz  rescrip.ùt  nonnullum.  Frustra;  n*m  rtsumendum  ne  ex 
Us  veriis,  ne  paullum  otii. 
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supplanter  Scaurus.  Messalla  se  décourage.  Je  vous  as- 
sure, sans  exagération,  qu'ils  y  emploieront  jusqu'à  dix 
millions  de  sesterces.  On  est  indigné.  Les  prétendants 
au  tribunat  ont  fait  entre  eux  un  compromis,  et  ont 
déposé  chacun  cinq  cent  mille  sesterces  6o  entre  les 
mains  de  Caton,  en  s'engageant  à  reconnaître  coupa- 
bles ceux  qu'il  aurait  condamnés.  Si  donc  ces  comices 
ne  sont  point  souillés  par  la  brigue,  comme  on  l'es- 
père, Caton  seul  aura  plus  fait  que  toutes  les  lois  et  tous 
les  juges. 

LETTRE  XVI. 

MARCUS   A   Q.    SON   FRÈRE,   S. 

Rome,  août  699. 

Lorsque  mes  lettres  sont  de  la  main  d'un  secrétaire , 
ne  doutez  pas  que  je  ne  sois  fort  occupé  ;  je  le  suis  un 
peu  moins  quand  j'écris  moi-même.  Jamais  ,  par  exem- 
ple, je  ne  fus  plus  accablé  qu'à  présent  d'affaires  et  de 
procès;  et  cela  dans  la  saison  la  plus  dangereuse  pour 
la  santé,  et  par  des  chaleurs  excessives.  Mais  ce  sont 
des  peines  qu'il  faut  supporter ,  puisque  vous  m'en 
faites  une  loi  :  je  ne  veux  point  qu'on  me  reproche 
d'avoir  mal  répondu  à  vos  espérances  et  à  vos  idées, 
quand  surtout,  malgré  les  difficultés,  je  vois  beaucoup 
de  crédit  et  de  considération  à  recueillir  de  mon  tra- 
vail. Ainsi,  pour  entrer  dans  vos  vues,  je  tache  non 
seulement  de  n'offenser  personne ,  mais  de  gagner  l'ami- 
tié de  ceux  même  qui  s'affligent  de  notre  intime  liaison 
avec  César;  quant  à  ceux  qui  ont  de  l'impartialité,  ou 
qui  penchent  pour  ce  parti,  je  suis  sûr  de  leur  tendresse 
et  de  leur  respect.  On  a,  pendant  plusieurs  jours ,  agité 
vivement  dans  le  sénat  la  question  de  la  brigue,  à  foc- 
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œquis  vero,  aut  etiam  a  propensis  in  hanc  partem 
vehementer  et  colamur  et  araemur.  De  ambitu  quum 
atrocissime  ageretur  in  senalu  multos  dies,  quod  ita 
erant  progressi  candidati  consulares,  ut  non  esset 
ferendum  :  in  senatu  non  fui.  Statui  ad  nullam 
medicinam  reipublicge  sine  magno  pr.Tsidio  acce- 
dere.  Quo  die  haec  scripsi,  Drusus  erat  de  pr.eva- 
ricatione  a  tribunis  <Terariis  absolutus,  in  summa, 
quatuor  sententiis,  quum  senatores  et  équités  dam- 
nassent. Ego  eodem  die,  post  meridiem ,  Vatinium 
aderam  defensurus  :  ea  res  facilis  est.  Comitia  in 
mensem  sept,  rejecla  sunt.  Scauri  judicium  statim 
exercebitur  :  cui  nos  non  deerimus.  Sv^Vra?  so?o- 
Kkévfi  quanquam  a  te  actam  fabellam  video  esse  fes- 
tive,  nullo  modo  probavi. 

Venio  nunc  ad  id,  quod  nescio  an  primum  esse 
debuerit.  O  jucundasmihi  tuasdeBritannialitteras! 
TimebamOceanum,  timebam  lit  tus  insulœ.  Reliqna 
non  equidem  contemno;  sed  plus  habcnt  tamen 
spei,  quam  timoris,  magisque  sum  sollicitus  exspec- 
tatione  ea,  quam  metu.  Te  vero  ÙTroQenv  scribendi 
egregiam  habere  video.  Quos  tu  situs,  quas  naturas 
rerum  et  locorum,  quos  mores,  quas  gentes,  quas 
pugnas,  quem  vero  ipsum  imperalorem  babes?  Ego 
te  libenter,  ut  rogas,  quibus  rébus  vis,  adjuvabo; 
et  tibi  versus,  quos  rogas,  yKctuK  eh'AStîvctf  mittam. 
Sed  hcus  tu,  celari  videor  a  te  :  quomodonam ,  m; 
frater,  de  nostris  vcrsibus  Cresar?  Nain  primum 
librum  se  legisse  scripsi t  ad  me  ante;  et  prima  sic, 
ut  neget,  se  ne  gi\Tca  quidcm  meliora  legisse.  Re- 
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casion  des  excès  vraiment  intolérables  des  candidats  au 
consulat  :  je  me  suis  absenté ,  résolu  de  ne  point  tou- 
cher aux  plaies  delà  république,  sans  être  bien  secondé. 
Aujourd'hui  même,  Drusus,  accusé  de  prévarication,  a 
été  absous  par  les  tribuns  du  trésor,  à  la  pluralité  de 
quatre  voix;  tous  les  sénateurs  et  les  chevaliers  l'avaient 
condamné.  Je  vais  plaider,  cette  après-midi,  pour  Va- 
tinius  ;  c'est  une  chose  facile.  Les  comices  sont  rejetés 
au  mois  de  septembre.  Scaurus  sera  jugé  incessam- 
ment; il  peut  compter  sur  moi.  Ces  convives  sopho- 
cléens,  quoique  vous  ayez  ,  comme  je  le  vois,  fort  bien 
joué  votre  rôle  dans  la  pièce,  n'ont  été  nullement  de 
mon  goût. 


Venons  à  ce  qui  devait  peut-être  occuper  ici  la  pre- 
mière place.  Que  j'ai  lu  avec  plaisir  ce  que  vous  m'écri- 
vez de  la  Bretagne6'  !  Je  craignais  l'Océan  ;  je  craignais 
le  rivage  de  cette  île.  Le  reste  n'est  pas  à  mépriser  ; 
mais  j'y  trouve  plus  de  motifs  d'espérance  que  d'alarme; 
et  c'est  l'attente  qui  m'inquiète  plus  que  la  crainte.  Vous 
avez  là  un  fort  beau  sujet  d'ouvrage.  Quels  pays  !  quelle 
diversité  d'événements  et  de  lieux  !  quelles  mœurs  ! 
quelles  nations!  quelles  batailles!  enfin,  quel  général! 
Je  vous  promets  volontiers  tous  les  secours  que  vous 
exigez  de  moi,  et  je  vous  enverrai  les  vers  que  vous  me 
demandez ,  quoique  ce  soit  envoyer  des  chouettes  à 
Athènes.  Mais  quoi!  il  semble,  mon  cher  frère,  que  vous 
ayez  dessein  de  me  cacher  ce  que  César  a  pensé  de  mes 
vers6a.  Il  m'a  déjà  écrit  lui-même  qu'il  avait  lu  le  pre- 
mier Livre,  et  qu'il  n'avait  rien  vu,  même  en  grec,  de 

*  Le  sens  de  ce  passage  est  fort  douteux. 

xxr.  i(\ 
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liqua  ad  quenidam  locum  paQvpâTîpn  :  hoc  enim  uti- 
tur  verbo.  Dic-mihi  verum,  num  autres  eum,  aut 
%Apa.KT>ip  non  delectat  ?  Nihil  est,  quod  vereare  : 
ego  enim  '  ne  pilo  quidem  minus  me  amabo.  Hac 
de  re  s/àaahW,  et,  ut  soles,  scribe  fraterne. 

1  Bohiiius,  Animadvers .  in  Ciceroncm ,  Paris.,  1746,  pag.  34^,  conjicit, 
ne  hilo  quidem. 
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meilleur  que  le  commencement.  Le  reste ,  jusqu'à  cer- 
tain endroit,  lui  a  paru  plus  négligé  :  c'est  le  terme  qu'il 
emploie  clans  sa  lettre.  Dites-moi  naturellement  si  c'est 
le  sujet  même,  ou  la  manière  dont  il  est  traité,  qui  ne 
lui  plaît  pas.  Parlez  sans  crainte,  car  je  ne  m'en  aimerai 
pas  moins.  Piépondez-moi  sur  cela  de  bonne  foi  et  fra- 
ternellement ,  comme  c'est  votre  usage. 


NOTES 


SUR 


LE  SECOND  LIVRE. 


i .  —  .Ljettre  I.  Cicéron  veut  dire  que  c'est  un  nombre  considérable  pour 
le  moment  où  il  écrit;  car  on  trouve  dans  les  lettres  à  Atticus  (I,  i4) 
que  rassemblée  était  un  jour  de  quatre  cent  quinze  ,  tant  consulaires 
que  se'nateurs.  Dans  le  Discours  post  reditum  in  Senalu ,  c.  10  , 
Cicéron  parle  d'une  assemblée  de  quatre  cent  dix-sept  sénateurs. 
On  a  déjà  expliqué  les  dis  ers  changements  du  sénat.  Mais  pour  ce 
qui  regarde  le  nombre,  il  était  de  cent,  au  temps  de  sa  création  par 
Romulus.  Tarquin  l'ancien  l'augmenta  jusqu'à  trois  cents.  Il  se  fit 
dans  la  suite  d'autres  augmentations ,  par  le  tribun  C.  Gracchus , 
par  M.  Livius  Drusus  en  622,  par  le  dictateur  Sylla,  et  surtout 
par  Jules  César,  sans  qu'on  sache  exactement  jusqu'où  l'abus  était 
monté  lorsque  Auguste  réduisit  le  nombre  des  sénateurs  à  six  cents. 
Voyez  Suétone  ,  August. ,  c.  35. 

2.  —  On  lit  dans  les  anciennes  éditions ,  Milo  cœpil  dimillere.  Il  est  cer- 

tain que  Milon  n'était  plus  alors  tribun  du  peuple;  il  était  sorti  de 
charge,  suivant  la  coutume,  le  12  de  décembre  ;  d'où  il  faut  con- 
clure que,  n'ayant  pas  le  pouvoir  de  congédier  le  sénat,  ce  ne  put 
être  lui  qui  le  congédia  après  cette  séance.  On  voit  d'ailleurs,  par 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  (;ue  ce  fut  Lupus.  Ainsi  Milo  est 
une  erreur  de  copiste,  à  laquelle  il  faut  apparemment  substituer 
in   Mo  ou   illico.  Voyez  la   note  latine. 

3.  —  Nous  avons  cité  dans  les  notes  sur  le  plaidoyer  pour  Cn.  Plancius  , 

tome  XI,  page  556,  le  témoignage  d'un  ancien  scoliaste  publié 
par  M.  Mai ,  qui  nous  apprend  que  Cicéron  avait  composé  pour 
L.  Racillius  ,  tribun  du  peuple,  un  édit  contre  Clodius.  Cet  édit 
est  probablement  de  cette  époque,  et  la  complaisance  du  tribun  à 
servir  la  vengeance  de  Cicéron  n'a  pas  peu  contribué,  je  crois,  à 
lui  attirer  cet  éloge  {ad  Quinl. ,  II,  6)  :  qui  unus  est  hoc  tempnre 
tribunus  ptebis ;  et  cet  autre  {Ep.  fam.  ,  1 ,  7  )  :  ex  magistrutibus 
aulem  L.  Racillium  et  Jide  et  anima  singularL  Une  phrase  du 
plaidoyer  pour  Plancius,  chap.  32,  Alque  utinam ,  etc.,  nous  por- 
terait à  croire  que  L.  Racillius  fut  depuis  victime  de  son  dévouement 
pour  Cicéron.  J.  V.  L. 
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$. — H  paraît  que  Seuerus  est  une  faute,  pour  Sex.  foetus  ;  car  tel 
était  effectivement  le  nom  de  ce  sénateur.  On  lit  dans  Velléius 
Paterculus ,  II ,  4^  :  Qunm  Cœsar  esset  qucestor  sub  Velere  An- 
tislio,  avo  hujus  Veteris ,  etc.  Cependant  Verburge  cite  une  inscrip- 
tion ,  suivant  laquelle  on  pourrait  conserver  Severus  ,  parce  qu'elle 
semble  marquer  que  Severus  était  aussi  un  surnom  de  la  même 
famille.  La  voici  :  Son  invicto  Mithp*  T.  Antistils  T.  F.  Stel- 
latina  Severiancs  deimcavi.  Au  reste,  soit  qu'on  se  détermine 
pour  foetus  ou  pour  Severus,  on  ne  doit  point  être  surpris  que  le 
surnom  se  trouve  avant  le  nom  ,  puisque  Cicéron  est  plein  de  ces 
exemples.  On  trouve  dans  ses  lettres ,  Balbus  Cornélius ,  Maccr 
Licinius  ,  Gallus  Caninius,  etc. 

5.  —  Lettpe  II.  Au  lieu  de  qua  eram ,  d'autres  veulent  quanquam.  La 

différence  ne  change  rien  au  sens.  Mais,  à  la  lin  de  cette  phrase, 
quelques  uns  mettent  ad  te  entre  ipse  et  scriberem  ;  ce  qui  fait  une 
différence  réelle. 

6.  —  On  suppose  que  Quintus  était  alors  en  Sardaigne  comme  lieutenant 

de  Pompée  ,  pour  veiller  à  l'approvisionnement  de  Rome.  Si  l'on 
en  tire  la  preuve  des  Lettres  familières ,  I ,  g ,  cette  preuve  est  fort 
incertaine.  Il  vaut  mieux  dire  qu'on  ignore  la  raison  de  ce  voyage. 
J.  V.  L. 

;.  —  t'oyez  sur  ce  fait  la  Nature  des  dieux,  II,  4  j  'a  Difination , 
I,  17;  Valère  Maxime  ,  1 ,  1 ,  3  ;  Plutarque  ,  Vie  de  Marcellus  ,  etc. 
J.  V.  L. 

8.  —  Il  était  question  de  rétablir  sur  le  trône  Ptoléméc ,  roi  d'Egypte. 
Pompée  et  Lentulus  sollicitaient  cette  commission.  Mais  on  trouva 
dans  le  livre  des  Sibylles  qu'elle  ne  devait  point  être  exécutée  avec 
une  armée.  Voyez  sur  toute  cette  affaire  les  premières  lettres  du 
premier  Livre  des  Familières  ,  et  le  plaidoyer  pour  Rabirius  Posf  u- 
mus ,  tome  XIII,  page  i3i. 

9  —  Ou  voit  dans  une  lettre  de  Célius  à  Cicéron  (Epist.fam. ,  VIII ,  1) 
un  trait  du  caractère  de  Pompée,  qui  revient  ici  parfaitement  : 
«  Quam  Pompeius  orationem  habuerit  tecum  ,  quamqae  ostenderifc 
voluntalem  (solet  enim  aliud  sentire  et  loqui ,  neque  tamen  tanlum 
valere  ingenio  ,  ut  non  appareat,  quid  sentiat),  fac  mihi  perscri- 
bas.  » 

10.  —  Lettre  III.  11  est  probable  qu'il  faut  lire  dans  le  texte,  de  ornan* 
dis  prœtoriis.  Voyez  sur  cette  expression,  ornare  provincias ,  les 
Lettres  à  Atticus  ,  111,  a  j ,  note  84,  tomcW'llI ,  page  371.  J.  V.L. 

ii.  —  Promulgare  legem  ,  c'était  afficher  un  prop  t  de  loi  pour  le  fair» 
connaître  au  peuple. 
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13.  —  Ce  n'est  pas  que  les  accusateurs  montassent  sur  la  tribune  aux 
harangues;  mais  Clodius  étant  édile,  et  pouvant  monter  sur  la 
tribune  en  cette  qualité,  avait  abusé  de  ses  droits  pour  accuser 
publiquement  Milon. 

i3 Rien  no  donne  une  si  haute  idée  de  l'attachement  que  les  Romains 

avaient  pour  leur  patrie ,  que  la  forme  de  ces  déclarations.  Pour 
arrêter  le  mal  ou  pour  encourager  au  bien  ,  il  suffisait  que  le  sénat 
eût  décidé  que  telle  entreprise  ou  telle  action  était  contraire  ou 
favorable  au  bien  public. 
*4-  —  C'est  ici  un  de  ces  endroits  où  l'on  n'est  conduit  que  par  d'aveugles 
conjectures;  d'autant  plus  qu'il  est  question  d'un  fait  ignoré  ,  et  (|ni 
n'a  aucune  liaison  avec  le  reste  de  la  lettre.  Le  seul  secours  qu'on 
tire  des  manuscrits  et  des  commentateurs,  c'est  que  le«  uns  veulent 
edidit  ad  se  allegalos  ;  d'autres  ,  alligatos.  —  11  ne  faut  rien  changer. 
Allegati  a  probablement  ici  le  même  sens  que  dans  cet  endroit  du 
plaidoyer  pour  Cluentius ,  chap.  i3  :  «  Crimen  hoc  Asinianum 
quum  testibus  inultis,  tum  vero  indicio  Avilii  probabatur;  in  quo  , 
inter allegatos,  Oppianici  nomen  primum  esse  constabat.»  Je  crois 
qu'il  faut  entendre  par  ce  mot  les  juges  délégués  pour  recevoir  les 
dépositions.  Edere  est  le  terme  usité  en  parlant  d'un  dénonciateur. 
Ainsi,  pro  Domo ,  c.  6,  «  meum  nomen  operis  ediderat ,  »  dit 
Cicéron  de  Clodius.  J.  V.  L. 
'.5. —  Les  mots  decuriare,  decuria  ,  decuriati,  ne  sont  pas  toujours 
employés  pour  signifier  seulement  dix  personnes  ,  mais  pour  toute 
liaison  de  plusieurs  particuliers  rassemblés  comme  en  décurie.  On 
en  trouve  mille  exemples. 
ï6.  —  neo(ïJcovo//>t9-st/u>iv.  On  peut  consulter  sur  ce  mot  Yictorius  ,  Var. 

lect.,XXX\,  4. 
'7.  —  Lettre  IV.  Les  fériés  latines  avaient  été  instituées  par  Tarquin 
le  Superbe  (Denys  d'Halicarnasse ,  IV,  page  a5o);  les  consuls  , 
avant  de  partir  pour  1.»  guerre,  les  célébraient  sur  le  mont  Alhain 
en  l'honneur  de  Jupiter  Latial ,  avec  les  magistrats  des  quarante- 
sept  peuples  du  Latium  ,  sous  la  présidence  des  Romains.  On  appe- 
lait ce  temps  induciœ ,  parce  qu'il  était  défendu  de  faire  tort  à  qui 
que  ce  fût.  On  voit  par  Tito-Live  (XLI,  ifi;  XL1V,  a»;  XLV, 
3,  etc.)  que  l'époque  de  ces  fêtes  n'était  point  fixe  et  déterminée. 
Elles  étaient  donc  du  nombre  de  celles  que  Varron  (de  Ling.  Int.  , 
V,  3)  etMacmbe(Satwnal. ,  I,  16)  appellent  cnncrpth'a\\oyc/  aussi 
la  note  41  sur  le  premier  Livre  des  Lettres  a  Altieus  ,  tome  X\  111 , 
page  11a.  J.  V.  L. 
18   —Cet  endroit  est  inexplicable,  si  l'on  s'en  tient  à  l'ancienne  leçon. 
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Les  commentateurs  ne  paraissent  pas  plus  heureux  dans  leurs 
conjectures.  Cependant,  comme  il  faut  se  déterminer  pour  quelque 
restitution,  je  hasarde  celle-ci  :  «  Ceterum,  ubi  confectum  erat, 
laetior  eram  exiturus.  »  On  a  vu  que  Crassipès  fut  le  second  gendre 
de  Ciceron.  —  La  restitution  adoptée  par  l'abbé  Prévost  est  sans 
doute  moins  obscure  que  la  plupart  des  autres;  mais  elle  a  trop 
peu  de  liaison  avec  la  phrase  précédente,  et  elle  s'éloigne  trop  de 
la  leçon  des  manuscrits.  Les  critiques  paraissent  s'en  tenir  aujour- 
d'hui à  celle  de  Gronovius.  Laliar,  dit  Macrobe,  I,  16,  Lalinanun 
solemne.  J.  V.  L. 

ig.  —  Lettre  V.  On  voit  que  ces  sociétés ,  qui  portent  quelquefois  le 
nom  de  collegia ,  quelquefois  celui  de  sodalitates,  n'étaient  pas 
seulement  composées  des  gens  de  métier  et  des  classes  du  peuple. 
Elles  peuvent  être  comparées  à  celles  d'Angleterre,  où  les  premiers 
seigneurs  n'ont  pas  honte  d'entrer  dans  la  société  des  chapeliers  , 
des  boulangers,  des  chaudronniers,  etc.  ,  apparemment  par  un 
principe  d'esprit  public.  Cependant  Asconius  Pédianus  nous  apprend 
qu'elles  furent  condamnées  plusieurs  fois  parles  décrets  du  sénat, 
comme  pernicieuses  à  la  tranquillité  de  Rome.  Clodius  les  rétablit 
pendant  sontribunat.  Il  en  forma  même  de  nouvelles,  qui  n'étaient 
composées  que  d'esclaves  ou  de  la  lie  du  peuple.  11  ne  pouvait  être 
fort  honorable  de  s'y  faire  agréger.  On  lit  dans  le  Traité  de  Senec- 
tute ,  c.  i3,  que  Caton  se  faisait  honneur  d'avoir  établi  Le  premier, 
pendant  sa  questure ,  des  associations  ou  confréries  :  «  Sodalitates 
me  quaestore  coustilulae  sunt.  »  11  fait  entendre  seulement  que  les 
siennes  regardaient  la  religion  :  «  sacris  Idœis  Magnrc  Matris  ac- 
ceptis.  «  Ainsi  ces  confréries  populaires  étaient  de  diverses  natures. 
Il  paraît  que  celle  d'où  Flaccus  fut  chassé  était  aussi  une  confrérie 
religieuse. 

20.  —  Ln  i  ri:  VI.  L'abbé  Prévost  s'était  fondé  sur  ce  départ  de  Ciceron , 
pour  établi:  sa  restitution  de  la  fin  de  la  lettre  quatrième  j  il 
ajoutait  qu'on  pourrait  supposer  aussi  que  c'était  de  Lucctius  qu'il 
parlait  dans  cet  endroit ,  et  croire  que  Laliar  n'est  que  ce  nom  , 
défiguré  par  les  copistes.  Rien  de  plus  invraisemblable  que  ces 
suppositions.  Voyez  la  note  18.  J.  V.  L. 

ai.  —  La  fortune  de  Ciceron  avait  été  fort  dérangée  par  son  exil  et  par 
la  coniiseation  de  ses  principaux  biens.  Il  commençât  à  rebâtir, 
après  sou  rétablissement. 

11.  —  Ciceron  entend  par  ce  mot ,  ras  romanœ  ,  les  nouvelles  de  la  ville. 
Il  parait  l'employer  souvent  dans  ce  sens,  avec  une  espèce  d'ironie  , 
pou  i  faire  sentir  qu'elle-  et. lient  lut  indignes  de  la  dignité  d'une 
ville  si  auguste* 
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u3.  — Le  teste  porte  S.  Cœlio.  On  ne  connaît  pas  de  S.  Célius.  D'ailleurs 
Ses.  Clodius  ayant  été  accuse'  vers  le  même  temps  ,  des  crime5;  qui 
causèrent  son  exil ,  on  ne  doute  point  qu'il  ne  faille  lire  ici  Clodio 
à  la  place  de  Cœlio. 

24.  —  Quintus .  comme  nous  l'avons  dit ,  était  alors  en  Sardaigne  ,  sans 
qu'on  sache  quelle  raison  avait  pu  l'y  conduire.  Ceux  qui  ont  con- 
jecturé qu'il  y  était  propréteur,  hors  de  l'ordre,  n'ont  pas  fait 
attention  que  Cicéron  ne  lui  écrirait  pas  comme  à  un  homme  libre 
de  revenir. 

a5.  —  Lettre  VII.  Nous  avons  parlé  souvent  des  terres  de  Cicéron. 
Arpinum  était  le  lieu  de  sa  naissance  et  la  source  de  sa  famille. 

26.  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  meurtre  de  Clodius,  comme  Prévost  se 
Tétait  imaginé.  J.  V.  L. 

i"j.  —  Lettre  VIII.  Mihi  aqua  hœret ,  figure  prise  des  clepsydres  ou 
horloges  d'eau,  dont  le  cours  est  quelquefois  arrêté  par  divers 
incidents ,  ou  d'un  ruisseau  qui  rencontre  quelque  obstacle.  On  dit 
aussi  res  hœret,  hœret  in  luto ,  hœret  in  salebra. 

28.  —  Le  sens  de  ce  badinage  est  clair.   Les  deux  petits  Cicérons  ,  qui 

se  retiraient  apparemment  de  bonne  heure ,  devaient  profiter  de 
l'occasion  pour  souper  avec  Quintus. 

29.  —  Lettre  IX.   Les  anciens  interprèles  disaient  qu'on  ne  savait  de 

quel  ouvrage  Cicéron  voulait  parler  ici ,  parce  qu'il  en  écrivit  plu- 
sieurs vers  le  même  temps  ;  et  cette  question  leur  paraissait  d'au- 
tant plus  douteuse,  qu'ils  ne  trouvaient  dans  ses  œuvres  aucune 
composition,  soit  en  vers,  soit  en  prose ,  où  il  fasse  parler  Jupiter 
à  la  conclusion.  Non  ,  sans  doute;  mais  nous  voyons  par  le  Traité 
de  la  Divination  ,  I,  n  ,  qu'il  faisait  parler  la  muse  Lranie  dans  le 
second  Livre  du  poè'uie  sur  son  Consulat.  Il  est  donc  aisé  de  voir, 
par  cet  endroit  des  lettres  à  Quintus,  où  les  deux  morceaux  sont 
rapprochés ,  que  le  discours  de  Jupiter  se  trouvait  à  la  fin  de  ce 
second  Livre.  Dans  le  troisième  ,  l'auteur  mettait  en  scène  la  muse 
Calliope  (  ad  Attic.  ,  II,  3  ).  Il  paraît  que  ces  divinités  ne  parlaient 
que  pour  lui  rappeler  les  actions  qui  avaient  honoré  son  consulat, 
et  les  engagements  qu'il  avait  pris  alors  avec  Rome  pour  toute  sa 
«arrière  politique.  Salluste  ,  ou  plutôt  l'auteur  de  l'invective  qui 
porte  son  nom  ,  semble  tourner  en  ridicule  ces  discours  que  ( 
prêlait  à  Jupiter  et  à  d'autres  dieux  :  «  Quid  ego  plura  de  tua 
insolentia  commcmorem  ?  quem  Minerva  omnes  artes  edocait  , 
Jupiter  optumus  maxumus  in  concilio  deorum  admisit.  ><  Nom  en 
jugerions  mieux,  si  nous  avions  des  fragments  plus  considérables 
•  lu  poème  de  Cicéron  de  Consulatu  suo.  J.  V-  L. 
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3o.  —  Au  lieu  de  nostra  Urania ,  qu'on  a  substitue' ,  l'ancienne  lecnn 
portait  de  non  curantia.  Mais  on  s'est  fondé,  pour  rejeter  non 
curantia ,  sur  ce  que  ce  mot  est  sans  exemple  dans  Cice'ron  et  dans 
les  anciens.  Cice'ron  avait  probablement  donne'  le  nom  de  trois 
Muses  aux  trois  chants  de  son  poème  sur  son  Consulat.  Voici  ce 
qu'il  en  dit  lui-même,  de  Diwinat. ,  I  ,  11  :  «  Sed  quo  potins  utar 
aut  auctore ,  aut  teste,  quam  te?  eujus  edidici  ctiam  versus,  et 
libenter  quidem  ,  quos,  in  secundo  Consulatns,  Urania  musa  pro- 
nuntiat.  )>  Le  troisième  chant  se  nommait  peut-être  Calliope ;  les 
vers  que  Cicèron  nous  en  a  conserve's  {ad  Allie. ,  II ,  3  )  serviront 
à  expliquer  ce  qu'il  veut  dire  ici  par  ces  mots,  «  Illa  omnia  niihi 
magis  scripsi,  quam  ceteris.  » 

Interea  cursus  ,  quos  prima  a  parte  juve.ntœ  , 
Quosqiœ  adeo  consul  virtute ,  animoque  petisti , 
Hos  rétine ,  atque  auge  famam ,  laudesque  bonorum. 

3i.  — Cice'ron  parle  souvent  avec  intérêt  de  rattachement  que  lui  por- 
tait le  jeune  Crassus  ,  Ep.fam. ,  V,  8  ;  Brulus  ,  chap.  81 ,  etc. 

32.  —  Une  légation  libre  était  un  prétexte  pour  s'éloigner  de  Rome  avec 

honneur. 

33.  —  Lettre  X.  La  difficulté  n'est  qu'à  savoir  quel  pouvait  être  cet 

Atéius  ,    que  Quintus  voyait  si  volontiers  ;  non  qu'il  n'y  eût  un 
Atéius  à   Rome;    mais    on  ne   trouve  nulle   part  qu'il  fut   lié  avec 
Quintus.    Lambin  a  substitué  Statuts,   par  la  raison  qu'on  a  vue 
dans  la  seconde  lettre  du  premier  Livre. 
34-  —  MGi/irofl-a.Tjix'roc,  c'est-à-dire  touché ,  frappé  des  muses. 

35.  —  Insulsa  verecundia ,  c'est  une  correction  de  Victorius  pour  infusa, 

qui  est  l'ancienne  leçon.  D'autres  veulent  insila. 

36.  —  Il  semble  qu'il  y  ait  quelque  présomption  à  dire  :  Personne  n'a 

compris  ce  passage,  je  vais  l'expliquer.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  l'iuterprétation  de  ces  lettres,  dont  les  nombreuses  allusions 
peuvent  être  quelquefois  découvertes,  non  par  le  plus  intelligent, 
mais  par  le  plus  heureux.  J'avoue,  comme  tous  mes  devanciers, 
que  j'ignore  à  quel  auteur  sont  empruntés  ces  mots,  «ï  <f'  h  tùit 
tfH<ra.ç;  mais  le  sens  ne  m'en  paraît  point  don I eux  :  «  Si  tu  as  vécu 
sur  la  terre,  tu  sais  quelle  est  la  destinée  des  hommes.  »  L'autre 
citation,  ta.  T*3-aç ,  mitte  omnes ,  est  beaucoup  [dus  obscure,  et 
c'est  de  là  que  naît  principalement  la  difficulté  Platon  nous  1  n 
donnera  peut-être  la  solution.  Il  représente  dans  le  PhOèbe  (Ed. 
Henr.  Steph. ,  tome  II,  page  61  ,  B),  d'un  côté  la  source  de  la 
Sagesse,  de  l'autre  celle  de  la  Volupté.  «  Laissons ,  dit-il  en  parlant 
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de  la  première,  laissons  couler  librement  tous  les  flols  de  la 
Sagesse.  Mais  faut- il  ouvrir  aussi  tout  entière  la  source  des 
voluptés  ,  TOTïpst  x.a.i  ruCrau;  irttrctç  <*9c»«ç  at^sTjov,  ou  n'en  laisser 
e'chapper  que  les  vrais  plaisirs?  »  Ainsi  ,  ta.  vrâ-rctç,  suppl.  «(fovi;. 
Platon  a  déjà  dit  plus  haut,  àpt»  Trârat  «riç  ittitI  nu*;.  S'il  y  a  dans 
Cicèron  ta.  au  lieu  de  i?«c,  parce  qu'il  cite  de  mémoire,  l'image  est 
absolument  la  même  ,  et  nous  pouvons  croire  qu'il  l'emprunte  à 
l'allégorie  du  Philèbe.  Quelque  jugement  qu'on  porte  de  cette 
conjecture  nouvelle,  la  traduction  que  je  donne  de  ce  passage, 
regardé  jusqu'ici  comme  désespéré,  me  semble  du  moins  offrir  un 
certain  mélange  de  plaisanterie  et  de  sentiment,  qui  me  paraît 
convenir,  et  à  cet  endroit  même,  et  au  caractère  général  des 
lettres  de  Cicéron  à  son  frère.  Si  l'on  adopte  cette  idée,  on  blâmera 
bien  plus  encore  la  légèreté  de  M.  Schùtz,  qui  veut,  sans  aucune 
autorité,  transporter  tous  ces  mots,  Sicfit....  ta  vira.;,  vers  la 
fin  de  la  lettre,  en  supposant,  comme  Lambin,  qu'il  faut  sous- 
entendre  fjLfKtiài'xç.  Si  l'on  trouve  peu  de  vraisemblance  dans 
une  allusion  qui  me  paraît  cependant  assez  naturelle  ,  il  sera  tou- 
jours permis  de  dire  comme  Ernesti  :  Hœc  ego  non  iatelUgo. 
J.  V.  L. 

3-.  —  On  trouve  aussi  Asicianam,  Sycianam  et  Asitianam. 

3S.  —  Prévost  a  tort  de  croire  que  riuJetn  soit  une  erreur  de  copiste  . 
et  que  tout  le  monde  en  convienne.  Tulam,  qu'il  veut  y  supp.écr  , 
se  trouve  dans  quelques  anciennes  éditions. 

3g.  —  Apud  Anicium.  D'autres  veulent  Antium. 

4o. —  foyez  sur  ce  passage  Célius  Rhodiginus,  Antiq.  lect.  ,  XXVIII, 
a3.  Nous  traduisons  d'après  la  leçon  ,  area  Cyri.  Cyrus  était  un 
architecte  célèbre,  nommé  encore,  ad  Allie,  II,  3;  IV,  10;  ad 
Quint.  ,  II  ,  2 ,  etc. 

f\i.  —  Lettre  XI.  Le  sénat  avait  porté  quelque  décret  rigoureux  contre 
la  liberté  des  Ténédiens.  Cicéron  fait  allusion  aux  anciennes  lois  de 
l'île  de  Ténédos,  portées  par  le  roi  Ténès,  qui  ordonnaient  qu'un 
homme  surpris  en  adultère  fût  tué  d'un  coup  de  hache.  Le  fils  de 
ce  prince  fut  surpris  et  tué  de  même,  du  consentement  de  son 
père;  ce  qui  avait  rendu  la  hache  ténédienne  fort  célèbre.  Suidas , 
au  mot  Tev2(fioç  Çuvnyopos. 

J2. —  Magis  ab  Sipylo.  Il  faut  désespérer  de  voir  clair  ici,  à  moins  que 
de  créer  une  autre  phrase.  Mais  cette  lumière  vaudrait-elle  raient 
que  l'obscurité  ?  Vny.  la  note  latine. 

)}•  — Ceux  qui  placent  la  mort  du  poète  Lucrèce  en  698,  pourront 
trouver  dans  la  dftte  de  rctte  lettre  la  confirmation  d'un  fait  qui 
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ne  repose  que  sur  le  témoignage  de  la  Chronique  d'Ensèbe  ,  savoir, 
que  le  poème  de  Rerum  natura  fut  corrige  et  publie'  par  Cicéron. 
En  effet,  le  moment  de  la  mort  d'un  grand  poète  semble  propre 
à  fixer  les  yeux  sur  ses  ouvrages  ;  et  les  autres  délassement-;  de  Cicé- 
ron,  qui  s'occupait  alors  sui  tout  de  faire  des  vers,  comme  le  prouve 
ce  qu'il  dit  de  ses  poèmes  sur  son  consulat,  sur  son  exil,  et  sur 
l'expédition  de  Bretagne  ,  donnent  quelque  vraisemblance  à  la  tra- 
dition qui  le  fait  l'éditeur  de  celui  de  Lucrèce.  On  peut  du  moins 
conclure  de  cet  endroit  de  sa  lettre  ,  qu'il  avait  communiqué  l'ou- 
vrage à  son  frère,  dont  il  connaissait  le  goût  pour  la  poésie,  et 
qu'il  répond  ici  aux  observations  de  Quintus  sur  le  mérite  de  cette 
composition.  Les  variantes  que  j'ai  cilées  dans  ma  note  latine,  et 
dont  quelques  unes  diffèrent  du  positif  au  négatif,  sont  probable- 
ment venues  des  jugements  divers  que  portaient  de  ce  poème  les 
lecteurs  ou  les  copistes  des  Lettres;  on  sait  combien  ces  additions 
marginales  ou  interlinéaires  ont  altéré  les  manuscrits.  J'ai  adopté 
ici  le  texte  de  l'abbé  d'Olivet ,  qui  a  cru  peut-être  que  Cicéron 
n'avait  pas  le  droit  d'être  fort  sévère  en  poésie,  et  que  d'ailleurs 
ce  jugement  se  rapprochait  beaucoup  plus  de  la  vérité.  On  pourrait 
dire  seulement  qu'il  y  a  en  effet  dans  les  vers  de  Lucrèce  moins  d'art 
que  de  génie.  Il  est  malheureux  que  le  seul  passage  où  nous  pou- 
vions trouver  des  renseignements,  et  sur  l'opinion  des  contempo- 
rains, et  sur  un  fait  assez  important  de  la  littérature  romaine,  soit 
si  peu  développé  ,  et  présente  tant  d'incertitudes.  J.  V.  L. 

44- —  Empedodea ,  c'est-à-dire  apparemment  des  vers  à  l'imitation 
d'Empédocle  ,  nu  même  une  traduction  d'Empédocle.  On  doit  savoir 
la  différence  que  Cicéron  met  toujours  entre  rir  et  hamo.  11  dit 
dans  son  Brutus,  chap.  71  :  «  Vidi  Mitylenis  nrà  ai  virus»,  atque  , 
ut  dixi  ,  vicii  plane  virum.  »  Dans  la  lettre  troisième,  Livre  V,  ad 
Allicum  -.  «  O  virum  !  o  civem  !  »  Térence  dit  aussi  dans  VHecyra  : 
Tu  virum  me  ,  aut  hominem  députas  aden  esse? 

45.  —  Lettkf  XII.  Manuce  retranche  sans  difficulté  et  Zeugtnate,  qu'il 
prend  pour  une  glose.  Lambin  veut  ,  ai  Euphrate  '/.<  ugma  ;  ce  qui 
serait  du  moins  plus  clair.  Mais  l'autorité  de  Manuce  doit  ici  l'em- 
porter. 

4G.  —  Busrenum.  Ce  nom  est  écrit  fort  diversement  :  et  sans  doute  qu'il 
importerait  peu  quelle  erreur  a  pu  se  glisser  da  -  »ms  incon- 
nus, si  l'on  n'en  lirait  une  triste  conclusion  poui  res  parties 
du  texte. 

4;-  —  Celle  intime  liaison  avec  César  n'emj  êcha  pas  Cicéron  de  suivre, 
dans  la  guerre  civile,  le  parti  de  Po  npê\      I  >J;:  sénat. 
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48-  —  Lettre  XIII.  Anaxagore  prétendait  que  la  neige  e'tait  noire 
{Acad.  ,  II,  3i  )  ,  parce  qu'elle  se  forme  de  l'eau  des  nuées  qui 
ont  cette  couleur.  Quintus  avait  apparemment  plaisanté  sur  cette 
opinion  dans  sa  lettre,  en  se  plaignant  des  incommodités  qu'il  rece- 
vais de  la  neige. 

4g  —  Il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage  de  ces  deux  historiens. 

5o.  — Les  Lupercales  étaient  la  plus  ancienne  fête  de  Rome,  puisqu'elle 
devait  son  origine  à  Evandre,  roi  d'Arcadie.  Elle  était  consacrée 
au  dieu  Pan,  et  se  célébrait  au  mois  de  février.  Pan  même  était 
quelquefois  nommé  Lupercus  ,  comme  ses  prêtres  se  nommaient 
Luperci ,  et  le  lieu  de  son  culte ,  Lupercal.  Justin  dit  que  ce  nom 
venait  de  Xt/'xoç  ,  qui  signifie  loup  ,  Livre  XLIII ,  cb.  i. 

5i.  — Lettre  XIV.  Il  y  a  dans  le  texte,  Cicérone  nostro  minore.  Le 
fils  de  Cicéron  était  plus  jeune  que  celui  de  Quintus  ;  et  l'on  sait 
combien  la  distinction  de  major  et  de  minor  avait  été  ennoblie  par 
l'exemple  des  deux  Scinions  et  des  deux  Catons. 

5'2.  —  Lettre  XV.  Au  lieu  de  ce  nom  de  ville  ,  Blandenone  ou  Blan- 
denonœ ,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  géographe  ,  d'habiles  gens  ont 
substitué  Lautle  ,  nonis  ;  avec  d'autant  plus  de  probabilité  que 
cette  ville  existe  encore  ,  et  qu'elle  est  peu  éloignée  de  Plaisance  , 
où  Quintus  avait  dû  passer  eu  allant  dans  les  Gaules.  Les  dates  s'ac- 
cordent fort  bien  avec  cette  supposition. 

53.  —  On  trouve  dans  quelques  éditions  et  quelques  manuscrits  :  «  Quum 
equis ,  tum  viris,  quoniam  scribis  poema  nostrum  ab  eo  probari 
quadrigis  poeticis.  »  Mais,  quoiqu'on  se  servît  proverbialement  de 
quum  equis  ,  tum  viris  ,  ou  equis  virisque  (  de  Offic,  III,  33  ,  etc.)  , 
pour  signiGer  a  toutes  forces ,  ou  avec  toute  la  diligence  possible  , 
on  voit  sans  peine  combien  l'autre  leçon  mérite  d'être  préférée. 

54-  —  Vers  1 19  des  Suppliantes  d'Euripide. 

55.  —  Manuce  reproche  à  Érasme  d'avoir  cru  mal  à  propos  que  dentata 
charta  signifiait  un  style  dur  et  chagrin.  Il  est  clair,  et  par  le  sens 
naturel  du  mot ,  et  par  les  explications  qui  le  suivent,  que  Cicéron 
avait  plié  en  marge  le  papier  sur  lequel  il  écrivait,  pour  le  rendre 
plus  égal  et  plus  uni.  —  Prévost  traduisait  d'après  cette  explication 
qui  lui  semblait  si  claire  :  Il  faudra  même  une  marge  a  mon  papier. 
On  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  ces  mots  ne  veuillent  dire  un 
papier  lisse,  poli,  satiné,  dente  polila  et  lœt'igata.  L'autorité  de 
Pline,  XIII,  12  ,  paraît  décisive  :  «  Scabritia  charta;  laevigatur 
dente conchave.  »  J.  V.  L. 

5G.  —  Je  ne  balance  point  à  juger  qu'il  faut  ici  suppléer  an  après  dixe- 
rimus  ;  si  l'on  n'aime  mieux  croire  que  les  copistes  ont  fait  di.i  eri- 
mus  do  direrim  et  tTfl/J. 
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S^.  —  Nec  laborant,  quod  mea  conscientia.  Telle  e>t  la  leçoD  ordinaire  : 
mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  encore  ici  quelque  altération. 
Manuce  a  désespère'  d'y  pouvoir  reme'dier,  et  Lambin  s'est  attiré 
des  reproches  d'ignorance  pour  l'avoir  entrepris.  Cependant ,  s'il 
est  vrai  qu'on  lise  dans  un  ancien  manuscrit,  consensia ,  comme  il 
l'assure,  je  ne  vois  point  quel  est  son  crime  d'en  avoir  fait  conscn- 
sio,  et  d'avoir  cru  pouvoir  changer  mea  en  mira.  La  même  expres- 
sion se  trouve  dans  d'autres  lettres.  A  la  vérité,  il  va  beaucoup 
plus  loin  lorsqu'il  change  nec  en  inimici  nostri.  Mais  sans  être  si 
hardi  ,  ne  pourrait-on  pas  risquer  laborem  au  lieu  de  laborant,  en 
retenant  mira  consensio  sur  la  foi  du  manuscrit?  Laborem  serait 
gouverne'  par  exspectem  comme  irunquillum  annum,  et  l'on  con- 
cevrait aisément  pourquoi  Cicêron  ne  craignait  aucune  fatigue  avec 
les  trois  fondements' de  tranquillité  qu'il  explique. 

C8.  —  Magis  etiarn  Ma  se  rapporte  évidemment  à  ce  qui  suit.  Peut-être 
même  faut-il  lire  magis  etiam  (illa  etenim  magis  œstimo  me.)  D'au- 
tres veulent  magni  au  lieu  de  magis  œstimo.  Mais  on  a  des  exemples 
de  magis  avec  un  verbe  de  prix. 

5g.  —  Fœnus  fuit  ZZ ,  etc.  Comme  on  ne  connaît  point  cette  marque 
dans  les  calculs  romains  ,  on  a  soupçonné  ici  quelque  erreur.  Manuce 
juge  qu'on  pourrait  substituer  ss.  e.r  s.,  ou  33  ex  3,  bessibus  ex 
triente ,  parce  que  le  3  signifiait  le  triens ,  qui  était  la  moitié  du  bes. 
D'autres  croient  que  Cicéron  a  voulu  marquer  simplement ,  par 
une  figure  redoublée ,  que  l'usure  était  montée  au  double.  11  exprime. 
la  même  chose  en  termes  clairs ,  dans  la  lettre  quinzième  du  Liv.  IV 
à  Atticus  :  «  Fœnus  ex  triente  idib.  quint,  factum  erat  bessibus.  » 

60.  —  11  ne  doit  point  rester  ici  d'embarras  sur  les  variantes,  puisque 

cette  somme  se  trouve  dans  les  mêmes  termes ,  ad  Attic.  ,  IV,  i5. 

61.  —  Lettre  XVI.  Quintus  ,  comme  on  l'a  vu,  était  alors  lieutenant 

de  César  dans  la  Gaule.  C'était  le  temps  de  la  guerre  contre  la 
Bretagne. 
t)<. — 11  s'agit  probablement,  ou  du  poème  de  Cicéron  sur  son  Consulat, 
ou  de  celui  qu'il  fit  sur  son  exil,  et  qu'il  avait  intitule,  de   Tem- 
poribus  suis.  J    V.  L. 


LIBER  III. 


EPISTOLA  I. 

MARCUS   Q.   FRATRI   S. 


Ego  ex  magnis  caloribus  (non  enim  meminimus 
majores)  in  Arpinati  summa  cum  amœnitate  flumi- 
nis  me  refeci  ludorum  diebus,  Philotimo  tribulibus 
commendatis.  In  Arcano  a.  d.  un  idus  sept.  fui.  Ibi 
Messidium  cum  Philoxeno,  aquamque ,  quam  ii 
ducebant  non  longe  a  villa,  belle  sane  fluentem 
vidi,  prresertim  maxima  siccitate  :  uberioremqueali- 
quanto  sese  collecturos  esse  dicebant.  Apud  Herum 
recte  erat.  In  Manliano  ofïendi  Diphiïum  Diphilo 
tardiorem.  Sed  tamen  uihil  ei  rcstabat  prêter  bal- 
nearia,  et  ambulationem ,  et  aviarium.  Villa  mihi 
valde  placuit,  propterca  quod  summam  dignitatem 
pavimentata  porticus  habebat;  quod  mihi  nunc  de- 
nique  apparuit,  posteaquam  et  ipsa  tota  patet,  et 
columnse  politie  sunt.  Totum  in  eo  est  (quod  mihi 
eritcurse),  tectorium  ut  '  concinnum  sit.  Pavimenta 
recte  fieri  videbantur.  Camaras  quasdam  non  pro- 
bavi,  mutarique  jussi.  Quo  loco  in  porticu  te  scri- 
bere  aiunt  ut  atriolum  fiât,  mihi,  ut  est,  magis 
placebat.Nequeenimsatislociessevidebaturatriolo; 
ii<  que  fere  solet  nisi  in  his  ipdificiis  fieri,  in  quibus 


Ylanut.  nmlit  contiiiuum.  Frustra. 


LIVRE  III. 


LETTRE  I. 

MARCUS  A  QU1NTUS  SON  FRERE,  Salut. 

Arpinum  —  Rome,  septembre  699. 

Aprfs  ces  chaleurs  excessives ,  les  plus  fortes  que  je 
me  rappelle  d'avoir  éprouvées,  j'avais  besoin,  pour  me 
remettre  ,   des  charmantes  eaux  d' Arpinum  *  :  j'y  ai 
passé  le  temps  des  jeux,  et  j'ai  recommandé  les  gens 
de  ma  tribu  à  Philotimus  \  J'étais  à  Arcanum  le  10  de 
septembre.  J'y  ai  trouvé  Messidius  et  Philoxène,  et  j'ai 
vu  l'eau,  qu'ils  amenaient  du  voisinage,  couler  assez 
bien  pour  un  temps  aussi  sec;  ils  espèrent  en  réunir 
un  peu  plus.  Hérus  se  portait  bien.  Dans  le  Manlianum  , 
j'ai  trouvé  Diphilus  qui  se  surpassait  lui-même  en  len- 
teur; cependant  il  ne  lui  reste  à  finir  que  les  bains,  la 
terrasse  et  la  volière.  Cette  maison  m'a  beaucoup  plu  ; 
le  portique  pavé  est  tout-à-fait  noble;  j'en   ai  mieux 
jugé  cette  fois,  parce  qu'on  le  découvre  d'un  seul  coup 
d'œil ,  et  que  les  colonnes  sont  achevées.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  bien  choisir  le  stuc,  et  je  m'en  charge.  Le  pavé 
est  déjà  fort  bien.  Quelques  voûtes  m'ont  déplu,  et  je 
les  ai    fait  changer.  L'endroit  du   portique  dont  vous 
vouliez  que  Ton  fît  un  petit  vestibule,  m'a  paru  mieux 
tel  qu'il  est  :  il  n'y  avait  point  assez  d'espace;  on  ne 
suit  guère  ce  plan  que  dans  les  édifices  où  le  vestibule 
est  plus  grand;    enfin,  on  ne  pourrait   y  joindre   ni 
chambres  à  coucher,  ni  autres  pièces.  Maintenant,  au 
contraire,  ce  sera  un  lieu  Irais  en  été  j,  et  fort  chaud 
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est  atrium  majus;  nec  liabere  poterat  adjuncta  cnbi- 
cula ,  et  ejnsmodi  membra.  '  Nunc  hoc  vel  honestate 
testudinis,  vel  valde  boni  jrstivum  locum  obtinebit. 
Tu  tamen  si  aliter  sentis,  rescribe  quam  primum. 
In  balneariis,  assa  in  alterum  apodyterii  angulum 
proniovi ,  propterea  quod  ita  erant  posita ,  ut  eorum 
vaporarinm  [ex  quo  ignis  erumpit],  esset  subjec- 
lum  "cubiculis.  Subgrande  cubiculum  autem,  et 
hibernum  altum  valde probavi, quod  et  ampla  erant, 
et  loco  posita,  ambulationis  uno  latere,  eo,  quod 
est  proximum  balneariis.  Columnas  neque  rectas , 
neque  e  regione  Diphilus  collocarat.  Eas  scilicet  de- 
molietur.  Aliquando  perpendiculo  et  linea  discet 
uti.  Omnino  spero  paucis  mensibus  opus  Diphili 
perfectum  fore.  Curât  enim  diligentissime  Gesius, 
qui  tum  mecum  fuit.  Ex  eo  loco  recta  Vitularia  via 
profecti  sumus  in  Fufidianum  fundum,  quem  tibi 
proximis  nuntiis  Arpini  de  Fufidio  HS  ccciaoo  eme- 
ramus.  Ego  locum  sestate  umbrosiorem  vidi  nun- 
quam  ;  permultis  locis  aquam  profluentem,  et  eam 
uberem.  Quid  quœris?  jugera  l  prati  Gesius  irri- 
gaturum  facile  te  arbitra^batur.  Equidem  hoc,  quod 
melius  intelligo,  affirmo,  mirifica  suavitate  te  vil- 
lam  habiturum ,  piscina  et  salienlibus  additis,  pa- 
l.Tstra,  et  silva  viridicata.  Fundum  audio  te  hune 
13ovillanum  velle  retinere.  De  eo  quid  videatur, 
ipse  constitues.  Calvus  aiebat,  aquademta,  et  ejus 

1  P.  Maniitius  locum  hune  sic  corrigit  :  Nunc  hoc  vel  in  aestate  testu- 
dinis, vel  hieme  boni  sestivi  locum  obtinebit.  Scliutz  rero  :  Nunc  lixc. 
vel  honestate  testudinis  valde  boni  aestivi  locum  obtinebit.  —  3  SeaBg. 
conj.  cubiculi  subgrundx.  Cubic.  ,uit. 
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pour  l'hiver.  Si  cependant  vous  êtes  d'un  autre  avis, 
envoyez  promptement  vos  ordres.  Dans  les  bains,  j'ai 
fait  avancer  les  étuves  4  vers  l'un  des  deux  angles  de 
Yapodj'tère  5,  parceque,de  la  manière  dont  elles  étaient 
placées,  leur  fourneau  se  trouvait  au-dessous  des  cham- 
bres à  coucher.  J'ai  fort  approuvé  la  disposition  de  la 
grande  chambre  d'en  bas,  et  de  celle  d'en  haut  pour 
l'hiver;  elles  sont  vastes,  et  communiquent  à  la  pro- 
menade, du  côté  le  plus  voisin  des  bains.  Diphilus 
n'avait  pas  placé  les  colonnes  assez  droit,  ni  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre.  11  aura  la  peine  de  les  changer,  et  il 
apprendra  peut-être  l'usage  du  plomb  et  du  cordeau. 
Je  compte  qu'il  aura  tout  fini  dans  peu  de  mois.  Césius, 
qui  m'accompagnait,  le  presse  vivement.  De  là,  je  me 
suis  rendu  directement,  par  la  voie  Vitulaire,  à  la  terre 
de  Fufidius,  que  j'ai  achetée  pour  vous  un  million  de 
sesterces,  comme  je  vous  l'ai  dernièrement  écrit  d'Ar- 
pinum.  Je  n'ai  jam;iis  vu  de  lieu  qui  eût  plus  d'ombre 
en  été.  On  y  trouve,  sur  plusieurs  points,  des  eaux 
vives  ,  et  en  abondance.  Que  vous  dirai-je  ?  Césius  croit 
que  vous  en  avez  assez  pour  arroser  cinquante  arpents 
de  prairies.  Mais  je  puis  du  moins  vous  assurer,  parce 
que  je  m'y  connais  mieux,  que  vous  aurez  une  maison 
fort  agréable,  lorsque  vous  y  aurez  joint  un  étang,  des 
eaux  jaillissantes  °,  une  palestre  et  des  bosquets.  On 
m'a  dit  que  vous  vouliez  conserver  la  terre  de  Bovilles  ¥  : 
c'est  à  vous  à  prononcer.  Calvus  prétend  que  sans  y 
comprendre  l'eau,  et  en  nous  assurant  le  droit  d'en  dis- 
poser,  nous  pourrions,  malgré  cette  servitude,  tirer  de 
ce  bien  ce  qu'il  a  coûté,  si  nous  voulions  le  revendre. 

*  Il  s'agit  probablement  «l'un  petit  l>onii,r  voisin  d'Arpinum,  et  non 
de  Bovilles  sur  la  voie  Appia,  où  Clodius  lut  tué  par  Milon.  L'abbé 

Prévost  traduit  :  «  La  terre  de  ISovilianus.  » 
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aquaejure  constitulo,  et  servitute  fundo  illi  imposita, 
tamen  nos  pretium  servare  posse,  si  vendere  velle- 
mus.  Messidium  mecum  habuî.  Is  se  ternis  num- 
misin  pedem  tccum  transegisse  dicebat;  sese  autem 
raensum  pedibus  aiebat  passuum  îv  cio.  Mihi  plus 
visum  est.  Sed  pr.iestabo,  sumtum  nusquam  melius 
posse  poni.  Chilonem  arcessieram  Venafro;  sed  eo 
ipso  die  quatuor  ejus  conservos  et  discipulos  Venafri 
cuniculus  oppresserat. 

ldibus  sept,  in  Laterio  fui.  Viam  perspexi,  qu;e 

mihi  ita  placuit,  ut  opus  publicuni  videretur  esse, 

prœter  cl  pass.  ;  sum  enim  ipse  meusus  ab  eo  ponti- 

culo,  qui  est  ad  Furinse,  Satricum  versus.  Eo  loco 

pulvis,  non  glarea  injecta  est;  et  mutabitur.  Et  ea 

"vise  pars  valdeaccli vis  est;  sed  intellexi  aliter  duci  non 

potuisse,  pnjesertim  quum  tu  neque  per  Locustrc, 

neque   per  Varronis  velles  ducere.  Veluinus  ante 

suum  funduni  x  prope  munierat.  Locusta  non  atti- 

gerat  ;  quem  ego  Romce  aggrediar ,  et,  ut  arbitror, 

commovebo  :  et  simul  M.  Taurum,  quem  tibi  au- 

dio  promisisse ,  qui  nunc  Romre  erat,  de  aqua  per 

fundum  ejus  ducenda  rogabo.  Nicephorum,  villicum 

tuum  ,  sane  probavi;  qu.npsivique  ex  eo,  ecquid  ci 

de  illa  sedifîcatiuncula  Laterii,  de  qua  mecum  lo- 

cutus  es,  mandavisses.  Tum  is  mihi  respondit,  se 

ipsum  ejus  operis  HS  xvi  conduclorem  fuisse;  sed 

te  postea  multa  addidisse  ad  opus,  nihil  ad  pretium; 

itaque  id  se  omisisse.  Mihi  hercule  valde  placet,  te 

illa,  ut  'constituebas,  addere  :  quanquam  ea  villa , 

1  Ernest,  conj.  probe.  —  '  idem  maiit  constitueras. 
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J'avais  Messidius  avec  moi  dans  cette  visite.  Il  m'a  dit 
qu'il  était  convenu  avec  vous  à  trois  sesterces  le  pied, 
et  qu'à  sa  marche  il  avait  trouvé  quatre  mille  pas.  Il  me 
semble  qu'il  y  en  a  davantage;  mais  je  vous  garantis 
qu'on  ne  peut  mieux,  employer  son  argent.  J'avais  fait 
appeler  Chilon  deVénafre;  mais,  le  même  jour,  quatre 
esclaves  de  ses  camarades  et  de  ses  élèves ,  furent  en- 
sevelis à  Vénafre  par  un  éboulement. 


Le  i3  de  septembre,  je  me  rendis  à  Latérium.  J'exa- 
minai le  chemin,  et  je  le  trouvai  si  bien,  que  je  l'aurais 
pris  pour  un  ouvrage  public,  hors  une  longueur  de  i  5o 
pas  (car  je  les  ai  mesurés  moi-même,  à  partir  du  petit 
pont,  près  du  temple  de  Furina,  du  côté  de  Satricum), 
où  Ton  n'a  pas  mis  du  gravier,  mais  de  la  poussière; 
on  corrigera  cette  faute.  Cette  partie  de  la  route  est 
aussi  fort  rapide;  mais  je  conçois  qu'on  n'a  pu  faire 
autrement,  puisque  vous  ne  vouliez  point  passer  sur 
les  terres  de  Locusta  et  de  Varron.  Velvinus  a  presque 
fini  devant  la  sienne.  Locusta  n'a  pas  commencé;  mais 
je  lui  en  parlerai  à  Rome,  et  je  me  flatte  d'obtenir  quel- 
que chose  de  lui.  Je  prierai  aussi  M.  Taurus,  qui  s'y 
trouve  maintenant,  d'accorder  que  l'eau  passe  sur  sa 
terre,  comme  j'apprends  qu'il  vous  l'a  promis.  Je  suis 
fort  content  de  Nicéphorus ,  votre  fermier.  Je  lui  ai 
demandé  quels  ordres  il  avait  reçus  de  vous  sur  ce  petit 
bâtiment  de  Latérium,  dont  vous  m'aviez  parlé.  Il  m'a 
répondu  qu'il  s'était  chargé  lui-même  de  l'entreprise 
pour  seize  cents  sesterces;  mais  que  vous  aviez  augmenté 
le  plan,  sans  rien  changer  au  prix,  et  qu'il  y  avait 
renoncé.  J'approuve  beaucoup  ces  augmentations.  Il  est 
vrai  qu'aujourd'hui  cette  maison  est  comme  une  leçon 
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quœ  nunc  est,  tanquam  philosopha  videtur  esse, 
qureobjurget  ceterarum  villarum  insaniam.  Verum- 
tamen  illud  additum  delectabit.  Topiarium  laudavi: 
ita  omnia  convestit  hedera,  qua  basim  vill.ne,  qua 
intercolumnia  ambulalionis;  ut  denique  illi  palliati 
topiariam  facere  videantur,  et  hederam  vendere. 
Jam  À77-oJW»/>/6>  nihil  alsius,  nihil  muscosius. 

Habes  fere  de  rébus  rusticis.  Urbanam  cxpolitio- 
nem  urget  ille  quidem,  et  Philotimus,  et  Cincius  : 
sed  etiam  ipse  erebro  interviso;  quod  est  facile 
factu.  Quamobrem  ea  te  cura  liberatum  volo. 

De  Cicérone  quod  me  semper  rogas,  ignosco  equi- 
dem  tibi;  sed  tu  quoque  mihi  velim  iguoscas  :  non 
enim  concedo  tibi,  plus  ut  illum  âmes,  quam  ipse 
anio.  Atque  utinam  his  diebus  in  Arpinati,  quod  et 
ipse  cupierat,  et  ego  non  minus,  mecum  fuisset! 
Quod  ad  Pomponiam  ,  si  tibi  videtur,  scribas  velim , 
quum  aliquo  exibimus,  eat  nobiscum,  puerumque 
ducat.  Clamores  eiïiciam,  si  eu  m  mecum  habuero 
otiosum;  nam  Rom;»  respirandi  non  est  locus.  Id 
me  scis  antea  gratis  tibi  esse  pollicitum  :  quid  nunc 
putas,  tanta  abs  te  mihi  mercedeproposita? 

Venio  nunc  ad  tuas  litteras,  quas  pluribus  episto- 
lisaccepi,  dum  sum  in  Arpinati.  Nam  mihi  uno 
die  très  sunt  reddit«?,  et  quidem,  ut  videbantur, 
codem  abs  te  dat;e  tempore  :  una  pluribus  verbis, 
in  qua  primum  erat,  quod  antiquior  dies  in  tuis 
fuisset  adscripta  litteris,  quam  in  C.Tsaris.  Id  facit 
Oppius  nonnunquam  necessario,  ut,  quum  tal)ella- 
rios  constituerit  mitlere,  litterasque  a  nobis  acccpc- 
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de  philosophie,  et  qu'elle  semble  accuser  les  folies  des 
autres  ;  mais  ces  additions  la  rendront  charmante. 
J'ai  loué  votre  jardinier  -  du  soin  avec  lequel  il  a  tout 
revêtu  de  lierre,  et  la  terrasse  du  corps-de-logis,  et 
les  entre-colonnes  de  l'allée;  on  s'imaginerait  que  tous 
ces  personnages  à  manteau  grec  8  se  sont  faits  jardi- 
niers et  ne  sont  là  que  pour  vendre  du  lierre.  Rien  de 
si  frais,  de  si  verdoyant  que  Xapodytere. 

Voilà  pour  nos  travaux  à  la  campagne.  Philotimus 
et  Cincius  pressent  vivement  ceux  de  Rome  :  j'y  vais 
souvent  moi-même,  et  ce  soin  me  coûte  peu.  Ainsi,  de 
ce  eoté-là,  soyez  sans  inquiétude. 

Vous  me  demandez  sans  cesse  des  nouvelles  de  votre 
Cicéron ,  et  je  vous  le  pardonne;  mais  pardonnez-moi 
aussi,  lorsque  je  vous  assure  qu'il  ne  vous  est  pas  plus 
cher  qu'à  moi.  Que  ne  l*avais-je  avec  moi,  comme 
nous  le  souhaitions  l'un  et  l'autre,  tout  le  temps  que 
j'ai  passé  à  Arpinum  !  Ecrivez  à  Pomponia  ,  si  vous  le 
trouvez  bon,  que,  dans  les  petits  voyages  que  j'ai  à 
faire  ,  elle  peut  m'accompagner  et  prendre  votre  fils 
avec  elle.  Je  ferai  du  bruit,  s'il  est  alors  oisif  près  de 
moi;  à  Rome,  je  n'ai  pas  le  temps  de  respirer.  Vous 
savez  que  je  vous  ai  promis  gratuitement  mes  soins  ; 
que  ne  ferai-je  pas  aujourd'hui  dans  l'espoir  de  la  ré- 
compense que  vous  me  proposez  ? 

J'en  viens  à  ce  que  vous  m'avez  écrit  dans  différentes 
lettres  ?,  pendant  mon  séjour  à  Arpinum;  car  j'en  ai 
reçu  trois  dans  un  seul  jour,  écrites,  je  pense,  vers  le 
même  temps.  L'une,  qui  était  assez  longue,  me  disait 
d'abord  que  la  date  était  plus  ancienne  dans  la  dernière 
que  vous  avez  reçue  de  moi ,  que  dans  celle  que  j'écri- 
vais à  César.  Voici  pourquoi  :  Oppius  ,0,  après  avoir 
résolu    de   faire   partir  un  courrier,  auquel   je  donne 
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rit ,  aliqua  re  nova  impediatur,  et  necessario  serins , 
quam  conslituerat,  mittat  :  neque  nos  datis  jam 
epistolis  diem  commutari  cureraus.  Scribis  de  Oesa- 
ris  summo  in  nos  amorc.  Hnnc  et  tu  fovebis,  et 
nos,  quibuscumque  polerimus,  rébus  augebimus. 
De  Pompeio,  et  facio  diligenter,  et  faciam  quod 
moues.  Quod  tibi  mea  permissio  mansionis  tuae 
grata  est,  id  ego  ,  summo  meo  dolore  et  desiderio  , 
tamen  ex  parte  gaudeo.  In  Hippodamis,  et  nonnul- 
îis  aliis  arcessendis  ,  quid  cogites,  non  intelligo* 
Nemo  istorumest,  quin  abs  lemunus,  fundi  sub- 
urbani  instar,  exspectet.  ïrebatiuni  vero  meum 
quod  islo  adinisceas,  nihil  est.  Ego  illum  ad  Caesa- 
reni  misi,  'qui  mihi  jam  satisfecit.  Si  ipsi  minus, 
pnestare  nihil  dubeo;  teque  item  ab  eo  vindico  et 
libero.  Quod  scribis  te  a  Gesare  quôtidie  plus  diligi , 
immortaliter  gaudeo.  Balbum  vero,  qui  est  istius 
rei  (quemadmodum  scribis)  adjutor,  in  oculis  fero. 
Trebonium  meum  a  te  amari ,  teque  ab  illo,  per- 
gaudeo.De  tril)unatu  quod  scribis,  ego  vero  nomi- 
natim  petivi  Curtio;  et  mihi  ipse  Gesar  nominatim 
Curtio  paratum  esserescripsit,  meamque  in  rogando 
verecundiam  objurgavit.  Si  cui  prrpterea  petiero  (id 
quod  etiam  Oppio  dixi ,  ut  ad  illum  scriberet),  facile 
patiar  mihi  negari,  quoniam  illi ,  qui  sibi  molesti 
sunt,  sibi  negari  a  me  non  facile  patiuntur.  Ego 
Curtium  (id  quod  ipsi  dixi)  non  modo  rogatione, 
sed  eliam  teslimonio  tuo  diligo  ,  quod  litleris  tuis 
sludium  illius  in  salutem  noslram  facile  perspexi. 

■  Ernest.,  r j u i ;i ,  mendo  fartasse* 
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aussitôt  mes  lettres,  est  souvent  forcé  de  le  retarder 
par  quelque  affaire  imprévue,  et  je  ne  songe  point  à 
changer  mes  dates.  Vous  me  parlez  ensuite  de  l'extrême 
amitié  de  César  pour  nous.  Vous  aurez  soin  de  la  cul- 
tiver, et  je  n'épargnerai  rien  pour  l'accroître.  A  1  égard 
de  Pompée,  je  fais  et  je  continuerai  de  faire  ce  que 
vous  me  conseillez.  La  permission  que  je  vous  donne 
de  demeurer  vous  a  fait,  dites-vous,  beaucoup  de  plai- 
sir :  je  ne  vous  l'ai  accordée  qu'avec  beaucoup  de  peine 
et  de  regret;  mais,  dans  un  sens,  je  m'en  félicite.  Je 
ne  comprends  pas  ce  qui  vous  fait  attirer  près  de  vous 
les  Hippodamus  ,l  et  quelques  autres.  Il  n'v  a  point 
un  seul  de  tous  ces  gens-là  qui  n'attende  de  vous  un 
emploi,  comme  une  terre  près  de  Rome.  Pour  mon 
ami  Trebatius  ",  il  nV-.t  pas  nécessaire  que  vous  vous 
en  mêliez.  Je  l'ai  adressé  à  César,  qui  m'a  déjà  satisfait 
par  sa  réponse.  S'il  ne  l'a  point  encore  satisfait  lui- 
même  ,  je  n'en  suis  pas  garant  ,  et  je  ne  vous  demande 
rien  pour  lui.  Ma  joie  est  infinie  d'apprendre  de  vous 
que  César  vous  aime  de  plus  en  plus;  et  Balbus,  qui 
contribue  à  cette  amitié,  comme  vous  me  le  dites, 
m'est  en  vérité  bien  eber.  Je  suis  charmé  aussi  que  vous 
aimiez  Trébonius,  et  qu'il  vous  paye  de  retour.  J'ai 
sollicilé  nommément  ce  tribunat  pour  Curtius  ,  et 
César  me  l'a  promis,  en  me  reprochant  ma  réserve  à 
demander.  Si  je  sollicite  pour  quelque  autre  (et  je  l'ai 
dit  à  Oppius,  afin  qu'il  l'écrive  à  César),  je  ne  trou- 
verai pas  mauvais  qu'il  me  refuse,  parce  que  je  ne  puis 
refuser,  moi,  des  gens  qui  ne  lui  plaisent  pas.  J'aime 
Curtius  (et  je  le  lui  ai  dit  à  lui-même),  non  seulement 
parce  qu'il  m'a  prié  de  m'inti  1  lui,  niais  sur  le 

témoignage  que  vous  me   rende/   dans  vos  lettres  de 
ses  sentiments  pour  nous.  Elles  m'apprennent  aussi  que 
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De  Britannicis  rébus,  cognovi  ex  tuis  litteris ,  niliil 
esse,  nec  quod  metuamus,  uec  quod  gaudcamns. 
De  publias  negotiis,  quae  vis  ad  te  Tironem  scri- 
bere,  negligentius  ad  te  aute  scribebam,  quod  om- 
nia,  minima,  maxima,  ad  Cnesarem  mitti  sciebam. 

Rescripsi  epistolœ  maximse.  Audi  nuncde  minus- 
cula  :  in  qua  primum  est  de  Clodii  ad  Cajsarero  lit- 
teris; in  quo  Cresaris  consilium  probo,  quod  tibi, 
amantissirae  petenli,  veniam  non  dédit,  uti  ullum 
ad  iilam  furiam  verbum  rescriberet.  Alterum  est  de 
Calventii  '  Marii  oratione.  Quod  scribis,  miror  :  tibi 
placere ,  me  ad  eum  rescribere,  pnpsertim  quum 
illam  nemo  lecturus  sit,  si  ego  nihil  rescripsero; 
meam  in  illum  pueri  omnes,  tanquam  dictata,  per- 
discant.  Libros  meos,  quos  exspectas,  inchoavi;  sed 
confîcere  non  possum  his  diebus.  Oraliones  eiïlagi- 
talas  pro  Scauro  et  pro  Plancio  absolvi.  Poema  ad 
Cœsarem,  quod  composueram  ,  incidi.  Tibi  quod 
rogas,  quoniam  ipsi  fontes  jam  sitiunt,  si  quid  habebo 
spatii,  scribam. 

Venio  ad  tertiam.  Balbum  quod  ais  mature  Ro- 
main bene  comitatum  esse  venturum ,  mecumque 
assidue  usque  ad  id.  maias  futurum,  id  mihi  pergra- 
tum  perque  jucundum  erit.  Quod  me  in  cadem 
epistola,  sicut  ssepe  antea,  cohortaris  ad  ambitio- 
nem,  et  ad  laborem  :  faciam  equidem;  sed  quando 
Yivemus? 

Quarta  epistola  mihi  reddita  est  id.  sept.,  quam 
a.  d.  j m  id.  sext.  ex  Britanuia  dcderas.  In  ea  nihil 

1  Ernat.  post  Lambinum,  Matii. 
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les  affaires  de  Bretagne  ne  doivent  m'inspirer  ni  crainte 
ni  joie.  Vous  voulez  que  Tiron  vous  rende  compte  de 
ce  qui  se  passe  ici;  j'avoue  que  je  me  suis  un  peu  né- 
gligé sur  ce  point,  parce  que  je  savais  que,  bagatelles 
ou  choses  d'importance,  on  mande  tout  à  César. 

J'ai  répondu  à  votre  grande  lettre ,  et  je  passe  à  la 
petite.  "Vous  m'y  parlez  d'abord  do  la  lettre  de  Clodius 
à  César  '3  ;  j'approuve  César  d'avoir  refusé,  malgré  vos 
prières  bienveillantes, de  faire  la  moindre  réponse  à  cette 
furie.  Vous  me  dites  ensuite  quelque  chose  du  discours 
de  ce  Marius  Calventius  '4  ;  mais  j'admire  que  vous 
m'exhortiez  à  lui  répliquer.  Son  discours  ne  sera  lu  de 
personne,  si  je  le  laisse  sans  réponse,  tandis  que  les  en- 
fants apprennent  le  mien  contre  lui,  comme  les  leçons 
de  leurs  maîtres.  Les  Livres  que  vous  attendez  de  moi 
sont  commencés;  mais  je  ne  puis  les  achever  à  présent. 
On  me  demande  instamment  les  plaidoyers  pour  Scau- 
rus  et  pour  Plancius15;  je  les  ai  finis.  J'ai  interrompu 
le'poëme  que  je  faisais  pour  César.  Quant  aux  vers  que 
vous  me  demandez  pour  vous-même,  vous  qui  êtes  si 
riche,  j'y  penserai  dès  que  j'aurai  le  temps. 

Arrivons  à  votre  troisième  lettre.  Vous  m'apprenez 
que  Balbus  viendra  incessamment  a  Rome  bien  accom- 
pagné, et  que  dans  le  séjour  qu'il  y  fera  jusqu'au  i5  de 
mai,  il  ne  veut  point  me  quitter  :  c'est  une  nouvelle 
fort  agréable  pour  moi.  Vous  me  conseillez  encore  dans 
cette  lettre  de  plaire  aux  Romains,  de  travailler  :  j'obéi- 
rai; mais  quand  me  sera-t-il  permis  de  vivre? 

J'ai  reçu,  le  1 3  de  septembre,  votre  quatrième  lettre, 
datée  de  Bretagne,  le  i  o  d'août.  Elle  ne  m'apprend  autre 
chose  ,  sinon  que  vous  m'envovez  votre  Erigone  ,6. 
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sane  erat  novi,  prreter  Erigonam  :  quam  si  ab  Oppio 
accepero,  scribam  ad  te,  quid  sentiam.  Nec  dubito, 
quin  mihi  placitura  sit.  Et,  quod  pr.'Pterii,  déco, 
quem  scripsisti  de  Milonisplausu  scripsîsse  ad  Cresa- 
rem  :  ego  vero  facile  patior  ita  Cfpsarem  cxistimare, 
illum  quam  maximum  fuisse  plausum.  Et  prorsus 
ita  fuît  :  et  tamen  ille  plausus,  qui  illi  dalur,  quo- 
dammodo  nobis  videtur  dari. 

Reddita  est  etiam  mihi  pervetus  epistola,  sed 
sero  allata ,  in  qua  de  ajde  Telluris,  et  de  porticu 
Catuli  me  admones.  Fit  utrumque  diligentcr.  Ad 
Telluris  quidem  etiam  tuam  statuam  locavi.  Item 
de  hortis  quod  me  admones  :  nec  fui  unquam  vakle 
cupidus,  et  iiiuic  domus  suppeditat  mihi  hortorum 
amœnitalem. 

Romani  quum  vcnissem  a.  d.  xm  kal.  octobr. , 
absolu tum  offendi  in  sedibus  tuis  tectum  :  quod  supra 
conclavia  non  placuerat  tibi  esse  multorum  fastigio- 
rum,  id  non  honeste  vergit  m  tectum  inferioris  por- 
ticus.  Cicero  noster,  dum  egoabsum,  non  cessavit 
apud  rlietorem.  De  ejus  erudilione  quod  labores, 
nihil  est^  quoniam  ingenium  ejus  nosti  :  studium 
ego  video;  cetera  ejus  suscipio,  ut  me  putem  prœ- 
stare  debere.  Gabinium  très  adhuc  factiones  postu- 
lant :  L.  Lentulus,  flaminis  lilius,  qui  jam  de  majes- 
tate  poslulavit;  Ti.  Nero  cum  bonis  subscriptori- 
bus;  C.  Memmius  tribunus  plebis  cum  L.Capitonc 
Ad  urbcm  accessit  a.  d.  xn  kal.  octobr.  Nihil  tur- 
piiis^  nec  desertius.  Scd  liis  judiciis  nihil  audeo  con- 
fidere.  (v)uod  Cato  non  valebat,  adhuc  de  pecuniis 
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Quand  Oppius  me  l'aura  remise,  je  vous  en  dirai  mon 
avis;  et  je  ne  doute  pas  que  je  n'en  sois  content.  Si  je 
ne  vous  ai  point  parlé  de  la  personne  qui  a  informé  César 
des  applaudissements  donnés  à  Milon,  ce  n'est  pas  que 
je  sois  fâclié  de  l'idée  que  César  peut  se  faire  de  ces 
applaudissements.  Ils  ont  été  magnifiques  sans  doute; 
mais  si  Milon  les  a  reçus,  ils  semblaient  s'adresser  à 
moi. 

Enfin,  on  m'a  remis  une  ancienne  lettre  de  vous,  qui 
a  été  retardée  dans  la  route,  et  où  vous  me  parlez  du 
temple  de  Tellus  et  du  portique  de  Calulus1'.  On  ne  né- 
glige ni  l'un  ni  l'autre.  J'ai  fait  même  placer  votre  sta- 
tue au  temple  de  Tellus.  Vous  me  parlez  aussi  des  jar- 
dins :  je  n'en  ai  jamais  beaucoup  désiré,  et  maintenant 
ceux  (!:•  ma  maison  me  suffisent. 

Le  i()  de  septembre,  en  arrivant  à  Rome,  j'ai  trouve 
le  toit  de  votre  maison  acbevé.  Vous  n'avez  pas  voulu 
qu'il  eût  beaucoup  d'élévation  au-dessus  des  apparte- 
ments; celui  du  portique  inférieur  en  a  moins  de  grâce. 
Notre  cher  Cicéron  n'a  pas  cessé,  en  mon  absence,  de 
prendre  des  leçons  de  rhétorique.  N'ayez  point  d'in- 
quiétude pour  son  instruction  ;  car  vous  connaissez  son 
esprit;  quant  à  son  application,  j'en  suis  témoin,  et  je 
crois  pouvoir  répondre  du  reste.  Gabinius  est  encore 
aux  mains  avec  trois  coalitions  ,8  :  celle  de  L.  Len- 
tulus,  fils  du  (lamine,  qui  lui  a  déjà  intenté  l'accusation 
de  majesté;  celle  de  Tib.  Néron,  qui  a  d'excellents  sou- 
tiens, et  celle  de  C.  Memmius,  tribun  du  peuple,  un: 
avec  L.  Capiton.  Gabinius  est  arrivé  à  Rome  le  20  de 
septembre.  Tout  le  monde  le  méprise  et  l'abandonne; 
cependant  je  n'ose  me  fier  à  ces  procédures.  Caton  est 
malade  ,  ce  qui   suspend   l'accusation   de  concussion. 
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repetundis  non  erat  postulatus.  Pompeius  a  me 
valde  contendit  de  reditu  in  graliam  :  sed  adhuc 
nihilprofccit;  nec,si  tillam  partcm  libertatîs  tenebo, 
proiiciet.  Tuas  lilteras  vehementer  exspecto.  Quod 
scribis  te  audisse,  in  candidaiorum  consularium 
coitione  me  interfuisse,  id  falsum  est.  Ejusmodi 
enim  pactiones  in  ea  coitione  factaR  sunt ,  quas  postea 
Memraius  patefecit,  ut  uemo  bonus  intéresse  de- 
buërit  :  et  simul  mihi  committendum  non  fuit,  ut 
his  coitionibus  interessem,  quibus  Messalla  exclu  de- 
retur;  cui  quidem  vehementer  satisfacio  rébus  om- 
nibus :  ut  arl)itror,  eliam  Memniio.  Domitio  ipsi 
mulla  jam  feci ,  qua»  voluit  ,  quppque  a  me  petivit. 
Scaurum  beneficiodefensionis  valde  obligavi.  Adhuc 
erat  valde  incertum  f  etquando  comitia,  et  qui  con- 
sules  futuri  essent. 

Quum  liane  jam  epistolam  complicarem,  tabella- 
rii  a  vobis  venerunt  a.  d.  xi  kal.  'sept.,  vicesimo 
die.  O  me  sollicitum  !  quantum  ego  dolui  in  Cœsaiis 
suavissirais  litteris !  sed  quoerant  suaviores,  eo  ma- 
jorem  dolorem  illius  ille  casus  allerebat.  Sed  ad  tuas 
venio  litteras.  Primum  tuam  remansionem  etiam 
a'que  etiam  probo,  praesertim  quum  ,  ut  scribis,  cum 
Csesare  communicaris.  Oppium  miror  quidquam 
cum  2  Ptiblilio  :  mihi  enim  non  placuerat.  Quod 
interiore  epistola  scribis,  me  idib.  sept.  Pompeio 
legatum  iri  :  id  ego  non  audivi,  scripsique  ad  Çaesa- 
rem  ,  Vibullium  Caesaris  manda  la  de  mea  mansionc 

'  Omnino  corrigendum  oct. ,  ut  jam  vidil  Manutius.  —  '  ttgendum  vide- 

tur  \  ihullio. 


LETTRES  A  QUINTUS,  III,   i.  397 

Pompée  n'épargne  rien  pour  nous  réconcilier  '°  :  il  n'est 
point  fort  avancé,  et  il  n'y  réussira  pas,  tant  que  j'au- 
rai une  ombre  de  liberté.  J'attends  de  vos  nouvelles 
avec  impatience.  On  vous  a  trompé,  lorsqu'on  vous  a 
dit  que  j'avais  assisté  à  l'assemblée  des  candidats  con- 
sulaires. Il  s'y  est  fait  des  conventions  révélées  depuis 
par  Memmius,  et  qui  ne  permettaient  point  à  un  hon- 
nête homme  de  s'y  trouver.  Je  n'aurais  point  voulu 
d'ailleurs  prendre  part  à  une  association  dont  Messalki 
était  exclu  :  il  sera  content  de  moi,  et  peut-être  aussi 
Memmius.  J'ai  fait  pour  Domitius  lui-même  plusieurs 
choses  qu'il  désirait  et  qu'il  m'a  demandées.  Scaurus 
paraît  fort  sensible  au  soin  que  j'ai  pris  de  le  défendre. 
Nous  ne  savons  encore,  ni  l'époque  des  comices,  ni  Ici 
consuls  que  nous  aurons. 


Le  21  de  septembre,  au  moment  où  je  fermais  cette 
lettre,  j'ai  reçu  de  vous  un  messager,  qui  a  fait  la  route 
en  vingt  jours.  Dans  quelle  inquiétude  ne  m'a-t-il  pas 
jeté!  Que  les  aimables  lettres  de  César  m'ont  causé  de 
douleur!  Plus  je  les  trouve  aimables,  plus  son  malheur  J 
m  afflige  et  m'attendrit.  Mais  je  passe  à  votre  propre 
lettre.  D'abord,  j'approuve  beaucoup  la  résolution  où 
vous  êtes  de  demeurer,  surtout  depuis  que  vous  vous 
en  êtes  expliqué  avec  César.  Je  m'étonne  qu'Oppius  ait 
quelque  chose  à  démêler  avec  Vibullius,  et  j'en  suis  fâ- 
ché. Quant  à  ce  que  vous  me  dites  vers  la  lin  de  votre 
lettre,  que  je  partirai  aux  ides  de  septembre  comme 
lieutenant  de  Pompée,  je  n'en  ai  pas  entendu  parler, 
et  j'ai  écrit  à  César  que  \  ibullius  a  informé  Pompée 
que  César  voulait  que  je  restasse  à  Rome,  et  qu'il  l'a 
(ait  sans  en  prévenir Oppius.  Pourquoi?  C'est  que  je  n'ai 
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ad  Pompeium  pertulisse,  nec  ad  Oppium.  Quo  cou- 
silio?  quanquam  Oppium  ego  tenui,  quod  priores 
partes  'Bibuli  erant.  Cum  eo  enim  coram  a  Cppsare 
egerat,  ad  Oppium  scripserat.  Ego  vero  nullas  «Tgufé- 
f&ç  çpovTifctç  habere  possum  în  Cœsaris  rébus.  111e 
rnihi  secundum  te  et  liberos  uostros  ita  est,  ut  sit 
pppne  par.  Videor  id  judicio  facere;  jam  enim  debeo: 
sed  tamen  amore  sum  incensus. 

Quum  scripsissem  h?pc  iufîma ,  qure  sunt  mea 
manu,  venit  ad  nos  Cicero  tuus  ad  cœnam,  quum 
Pomponia  foras  cœnaret.  Dédit  mihi  epistolam  le- 
gendam  tuam,  quam  paullo  ante  acceperat,  Aristo- 
phaneo  modo,  valde  mehercule  et  suavem,  et  gra- 
vem;  qua  sum  admodum  delectatus.  Dédit  etiam 
alteram  illam  mihi,  qua  jubés,  enm  mihi  esse 
affixum ,  tanquam  magistro.  Quam  illum  epistoke 
ilke  delectarunt?quam  me?  Nihil  puero  illo  suavius, 
nihil  nostri  amantius.  H<hpc  inter  cœnam  Tironi 
dictavi,  ne  mirere  alia  manu  esse.  Annali  litteraî 
tua»  pergrat?p  fuerunt ,  quod  et  curares  de  se 
diligenter,  et  tamen  consilio  severissimo  juvares. 
P.  Servilius  pater  ex  litteris,  quas  sibi  a  Cœsare 
missas  esse  dicebat,  significat  valde  te  sibi  gratum 
fecisse,  quod  de  sua  voluntate  erga  Cspsarem  huma- 
nissime  diligentissimeque  locutus  esses. 

Quum  Romani  ex  Arpinati  revertissem,  dictum 
mihi  est,  Hippodamum  ad  te  profectum  esse.  I\(ju 
possum  scribere,  me   miratum   esse,    illum    tam 

*  Legc  iterum  Vibullii.  Scd  multa  hic  rel  litiosa  sunl ,  vel  nobis  ignota. 
—  '  Farte ,  Cœsar  egerat. 
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chargé  Oppins  de  rien,  parce  que  Vibullius21  méritait 
]a  préférence  :  il  avait  parlé  de  cette  affaire  à  Pompée 
devant  César,  et  il  en  avait  écrit  alors  à  Oppius.  Pour 
moi,  je  ne  regretterai  jamais  rien  de  ce  que  j'ai  fait  pour 
César".  Après  vous  et  nos  enfants,  il  m'est  si  cher,  que 
j'y  mets  à  peine  aucune  différence.  Je  parais  n'écouter 
que  la  raison,  puisque  cet  attachement  est  maintenant 
un  devoir;  mais  c'est  bien  plutôt  une  ardente  amitié. 

J'avais  écrit  au  bas  de  cette  page  tout  ce  que  vous  y 
trouverez  de  ma  main,  lorsque  votre  fils  m'est  venu  de- 
mandera souper,  parce  que  Pomponia  est  engagée  d'un 
autre  côté.  Il  m'a  fait  voir  la  lettre  qu'il  a  reçue  de  vous 
depuis  peu  :  elle  est  dans  le  goût  d'Aristophane  23,  douce 
et  grave  en  vérité.  Je  l'ai  lue  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Il  m'a  montré  aussi  celle  où  vous  lui  ordonnez  de  s'at- 
tacher à  moi  comme  à  son  maître.  Que  ces  deux  lettres 
lui  ont  causé  de  joie!  qu'elles  m'en  ont  inspiré  à  moi- 
même!  On  ne  peut  être  plus  aimable  que  cet  enfant, 
on  ne  peut  avoir  plus  d'affection  pour  moi.  Vous  re- 
connaissez une  autre  main  :  en  soupant,  je  dicte  à  Ti- 
ron.  Vous  avez  fait  beaucoup  de  plaisir  à  Annalis  de  lui 
écrire.  Il  est  charmé,  et  de  votre  intérêt  pour  lui,  et  de 
vos  excellents  conseils.  P.  Servilius  le  père,  ayant  appris 
par  une  lettre  de  César,  que  vous  avez  parlé  des  senti- 
ments qu'il  a  pour  lui  dans  des  termes  très  favorables, 
vous  témoigne  beaucoup  de  reconnaissance. 

A  mon  retour  d'Arpinum,  j'ai  appris  qullippodamus 
était  allé  vous  rejoindre.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  ne 
lui  aurais  pas  cru  assez  d'inci\  ilité  pour  disparaître  ainsi 
sans  s'être  chargé  de  mes  lettres  ;  mais  j'en  suis  réelle- 
ment fâché.  D'après  vos  conseils  mêmes ,  je  m'étais  pro- 
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inhumaniter  fecisse ,  ut  sine  meis  litteris  ad  te 
proficisceretm*  :  illud  scribo,  mihi  molestum  fuisse. 
Jam  enim  diu  cogitaveram,  ex  eo,  quod  tu  ad  me 
scripseras,  ut,  siquidesset,  quod  ad  te  diligentius 
perferri  vellem ,  illi  darein  :  quod  mehercule  hisce 
litteris,  quas  vulgo  ad  le  mitto,  nihil  fere  scribo, 
quod  si  in  alicujus  manus  incident,  moleste  feren- 
dum  sit.  Minucio  me,  et  Salvio,  et  Labeoni  reser- 
vabam.  Labeo  aut  tarde  profîciscetur,  aut  hic  maue- 
bit.  Hippodamus  ne  nu  ne  quidem,  quid  velim , 
roeavit.  T.  Pinarius  amabiles  ad  me  de  te  litleras 
mittit  :  se  maxime  litteris  ,  sermonibus,  cœnis  deni- 
que  tuis  delectari.  Is  homo  semper  me  delectavit; 
fraterque  ejus  mecum  est  multum.  Quare,  ut  insti- 
tuisti,  complectere  adolescentem. 

Quod  multos  dies  epistolam  in  manibus  habui, 
propter  commorationem  labellariorum,  ideo  multa 
conjectasunt,  aliudalio  tempore;  velut  hoc.  T.  Ani- 
cius  mihi  saepe  jam  dixit,  sese  tibi,  suburbanum  si 
quodinvenisset,  non  dubitaturumesse  emere.  In  ejus 
sermone  ego  utrumque  soïeo  admirari;  et  te  de 
suburbano  emendo,  quum  ad  illum  scribas,  non 
modo  ad  me  non  scribere ,  sed  etiam  aliam  in  sen- 
tentiam  scribere;  et,  quum  ad  illum  scribas,  nihil 
te  recordari  '  de  se,  de  epistolis  illis ,  quas  in  Tuscu- 
lano  ejus  tu  mihi  ostendisli ,  nihil  de  pr.neceptis 
Epicharmi,  yvw^i-,  ^Zs  àa^w  yjyjnrea  ;  totum  denique 
vultum ,  animum ,  sermonem  ejus  :  quemadmodum 
coujicio,  quasi.  Sed  hœc  tu  videris.  De  suburbano, 

1  Do  se,  ni pro  de  co,  vel  incptum  adJitamcntum. 
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posé  depuis  long-temps  tle  saisir  cette  occasion  comme 
plus  sûre;  je  suis  obligé,  dans  mes  lettres  ordinaires, 
de  ne  hasarder  presque  rien  qui  puisse  faire  peine  à 
personne  si  elles  tombaient  en  d'autres  mains  que  les 
vôtres.  Je  compte,  pour  le  même  service,  sur  Minucius, 
Salvius  *  et  Labéon.  Mais  Labéon  partira  fort  tard ,  ou  ne 
partira  pas.  Hippodamus  ne  m'a  pas  même  demandé  si 
je  n'avais  rien  à  désirer  de  lui.  Les  aimables  choses  que 
m'écrit  de  vous  T.  Pinarius  !  Il  est  enchanté  de  vos  ou- 
vrages, de  votre  conversation,  de  vos  soupers.  Je  me 
suis  toujours  plu  dans  sa  société,  et  je  vois  beaucoup 
son  frère.  Continuez  donc  de  traiter  ce  jeune  homme 
avec  amitié. 


Le  retard  des  courriers  ayant  fait  rester  long-temps 
cette  lettre  entre  mes  mains,  j'y  ajoute  tantôt  une  chose, 
tantôt  une  autre.  T.  Anicius  m'a  déjà  dit  plusieurs  fois 
que,  s'il  trouvait  quelque  maison  aux  portes  de  Rome, 
il  ne  balancerait  point  à  l'acheter  pour  vous.  Je  vois  ici 
deux  motifs  d'étonnement  :  l'un,  que  lui  écrivant  pour 
cet  achat,  non  seulement  vous  ne  m'en  parliez  point 
dans  vos  lettres,  mais  que  vous  m'annonciez  le  con- 
traire; l'autre,  qu'en  lui  écrivant,  vous  ne  vous  sou- 
veniez ni  de  ce  qu'il  est,  ni  de  ces  lettres  que  vous 
m'avez  fait  voir  de  lui  à  sa  maison  de  Tusculum,  ni  du 
précepte  d'Épicharme  :  Voyez  comme  il  en  a  traité 
d'autres;  ni  enfin  de  sa  physionomie,  de  ses  propos, 
de  son  caractère.  Je  suppose  que....  mais  cela  vous  re- 

*  On  voit,  au  commencement  de  la  lettre  suivante,  que  Salvha 
partit  le  10  d'octobre. 
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cura ,  ut  sciam ,  quid  velis  :  et  simul  ne  quid  ille 
turbet,  vide. 

Quid  prneterea?  Quid?etiam.  Gabinius  a.  d.  un 
kal.  octobr.  noctu  in  urbem  introivit;  et  hodie 
H.  vni,  quum  edicto  C.  Alfîi  de  majeslate  eum  adesse 
oporteret,  coucursu  magno,  et  odio  universi  populi 
psene  afïlictus  est.  IVihil  illo  turpius.  Proximus  ta- 
men  est  Piso.  Itaque  mirificum  sp€ô\tov  cogito  iu 
secundum  librorum  meorum  includere,  dicentem 
Apollmem  in  concilio  deorum  ,  qualis  reditus  duo- 
rum  imperatorum  futurus  esset;  quorum  alter  exer- 
citum  perdidisset,  alter  vendidisset.  Ex  Britannia 
Cœsarad  me  kal.  sept,  dédit  litteras;  quas  ego  accepi 
a.  d.  un  kalend.  octobr.,  satis  commodas  de  Britau- 
nicis  rébus  :  quibus,  ne  admirer,  quod  a  te  nullas 
acceperim,  scribit,  se  sine  te  fuisse,  quum  ad  mare 
accesserit.  Ad  eas  ego  ei  litteras  nihil  rescripsi,  ne 
gratulandi  quidem  causa,  propter  ejus  luctum.  Te 
oro  etiam  atque  etiam,  mi  frater,  ut  valeas. 

EPISTOLA  II. 

MARCUS    Q.    FRATRI   S. 

A.  d.  vi  id.  oclob.  Salvius  Ostiam  vesperi  navi 
profectus  erat  cum  iis  rébus,  quas  tibi  domo  mitti 
volueras.  Eodem  die  Gabinium  ad  populum  lucu- 
lenle  calefecerat  Memmius ,  sic ,  ut  Calidio  verbum 
facere  pro  eo  non  licuerit.  Postridie  autemejus  dici, 
qui  erat  tum  futurus,  quum  hrec  scribebam  atite 
lucem,  apud  Catonem  erat  divinatio  in  Gabinium 
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garde.  Faites-moi  du  moins  savoir  quelles  sont  vos  vues 
sur  cette  maison,  et  défiez-vous  d'Anicius, 

Que  vous  dirai-je  de  plus?  Oui,  je  dois  vous  dire  que 
Gabinius  est  entré  de  nuit  dans  Rome,  le  28  de  sep- 
tembre. Aujourd'hui,  forcé  par  l'édit  de  C.  Alfius  de 
comparaître  à  deux  heures  pour  répondre  à  l'accusa- 
tion de  majesté,  il  a  failli  d'être  accablé  par  la  foule  et 
par  la  haine  du  peuple.  Rien  de  plus  infâme  que  cet 
homme -là.  Cependant  Pison  en  approche  beaucoup; 
aussi  je  médite ,  pour  mon  second  Livre  *4,  un  excellent 
épisode.  Apollon,  dans  le  conseil  des  dieux,  prédira  le 
retour  de  deux  généraux  ,  dont  l'un  aura  perdu  son 
armée,  et  l'autre  vendu  la  sienne.  La  dernière  lettre  que 
j'ai  reçue  de  César  est  du  1"  de  septembre;  je  l'ai  reçue 
le  28  :  il  m'écrit  de  la  Bretagne.  Ses  nouvelles  sont  assez 
bonnes,  et  pour  que  je  ne  sois  pas  surpris  de  ne  rien 
recevoir  de  vous,  il  m'apprend  qu'il  ne  vous  avait  point 
avec  lui  lorsqu'il  s'est  rapproché  des  cotes.  Son  deuil  "s 
m'a  empêché  de  lui  répondre,  même  pour  le  féliciter. 
Je  vous  recommande  instamment,  mon  cher  frère,  le 
soin  de  votre  santé. 

LETTRE  II. 

SURCUS   A   Q.    SON   FRÈRE,   S. 

Rome ,  octobre  699. 

Saxvius  s'est  embarqué  pourOstie  î6  le  10  d'octobre 
au  soir,  avec  tout  ce  que  vous  aviez  désiré  qu'on  vous 
envoyât  de  chez  vous.  Le  même  jour,  au  forum,  Mem- 
mius  avait  traité  Gabinius  si  rudement,  que  Calidius 
ne  put  dire  un  mot  pour  le  défendre.  Demain,  ou  plu- 
tôt après  demain,  car  il  ne  fait  pas  encore  jour,  on 
doit,  au  tribunal  de  Caton,  choisir  l'accusateur  '7  entru 
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futura  inter  Mcmmium,  et  Ti.  Neronem,  et  C.  et 
L.  Antonios,  M.  F.  Putabamus  fore,  ut  Memmio 
daretur,  etsi  erat  Neronis  mira  contenue  Quid 
quseris?  probe  premitur,  nisi  nosler  Pompeius,  diis 
hominibusque  invitis,  negotium  everterit.  Cognosce 
111.1  ne  hominisaudaciam,  et  aliquid  in  republica  per- 
dita  delectare.  Quum  Gabinius,  quacumque  venie- 
bat,  triumphum  se  postulare  dixisset,  subitoque 
bonus  imperator  noctu  in  urbem,  hostium  plane, 
invasisset,  in  senatum  se  non  commit tebat.  Intérim 
ipso  decimo  die,  quo  ipsum  oportebat  hostium 
numerum,  et  militum  renuntiare,  "  in  re  h.esit, 
2  summa  infrequentia.  Quum  vellet  exire,  a  consu- 
libus  retentus  est  :  introducti  publicani.  Homo  uu- 
dique  actus,  quum  a  me  maxime  vulneraretur,  non 
tulit,  et  me  trementi  voce  exsulem  appellavit.  Hic 
(odii!  nihil  uuquam  bonorilîcentius  nobis  accidit), 
consurrexit  senatus  cum  clamore  ad  unnni ,  sic,  ut 
ad  corpus  ejus  accederet  :  pari  clamore  alque  impetu 
publicani.  Quid  qu.reris?omnes,  tanquam  si  tu  esses, 
ita  fuerunt.  TSiliil  hominum  sermone  foris  clarius. 
Ego  tamcn  tcneo  ab  accusando  vix  mehercule;  scd 
tamen  teneo,  vcl  quod  nolo  cum  Pompeio  pugnare 
(satis  est,  quod  instat  de  Milone) ,  vel  quod  judices 
nullos  babemus.  'A7rOTtvyfA.1t  formido.  Addo  etiam 
malivolenliam  hominum.  Et  timco,  ne  illi,  me  ac- 
cusante, aliquid  accidat;  nec  despero,  rem  ,  et  sine 
me,  et  nonnihil  per  me,  confîci  posse. 

'  Llpsius  et  Gulielm.  corr.  mire  hœsit;  Manutius  vero,  multLs'probantibus, 
irrepsit.  —  %  Al. ,  sinnuia  in  frequentia. 
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Memmius,  Tib.  Néron,  et  les  deux  Antoines,  C.  et  L. , 
fils  de  Marcus.  Je  m'imagine  que  Memmius  rempor- 
tera, quoique  Néron  soit  fort  pressant.  Que  vous  di- 
rai-je?  Gabinius  n'échappera  pas,  si  Pompée,  malgré  les 
dieux  et  les  hommes  ,  ne  fait  manquer  l'entreprise. 
Voyez  à  présent  jusqu'où  va  l'audace  de  l'accusé  ;  et 
que  le  triste  état  de  la  république  ne  vous  empêche  pas 
de  rire  un  moment.  Après  avoir  annoncé  partout  qu'il 
demandait  le  triomphe,  et  s' Tire  glissé,  en  bon  général, 
dans  la  ville  ennemie  pendant  les  ténèbres ,  il  n'osait 
cependant  venir  au  sénat.  Le  dixième  jour ,  lorsqu'il 
fallut  déclarer  le  nombre  des  ennemis  et  des  soldats,  il 
demeura  court  î8.  L'assemblée  était  peu  nombreuse.  Il 
voulait  sortir  :  les  consuls  le  retinrent,  et  les  fermiers 
publics  furent  introduits.  Harcelé  de  tous  côtés,  et  sur- 
tout par  moi,  il  n'y  put  tenir;  et,  d'une  voix  trem- 
blante, il  me  traita  d'exilé.  O  dieux!  ce  moment  fut  sans 
doute  le  plus  glorieux  de  ma  vie.  Tout  le  sénat,  sans 
exception,  se  leva  en  poussant  un  cri,  et  parut  fondre 
sur  lui  ;  les  fermiers  publics  montrèrent  le  même  en- 
thousiasme ;  enfin ,  tout  le  monde  parut  tel  que  vous 
auriez  été  vous-même.  Rien  de  plus  honorable  pour 
moi  que  les  discours  qui  se  tinrent  au  dehors.  En  vérité , 
je  me  fais  violence  pour  ne  pas  me  charger  moi-même 
de  l'accusation  ;  mais  je  ne  veux  rien  avoir  à  démêler 
avec  Pompée  (c'est  bien  assez  de  ce  qui  se  prépare  pour 
Milon  *9);  de  plus,  nous  n'avons  pas  de  juges,  et  je 
crains  d'échouer.  Je  crains  aussi  la  malveillance.  Je 
crains  enfin,  si  je  l'accuse,  quelque  événement  fâcheux; 
et  je  ne  désespère  pas  de  voir  l'affaire  se  terminer  sans 
moi,  et  néanmoins  un  peu  par  moi. 
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De  ambitu  postulati  sunt  omnes,  qui  consulatum 
petunt  :  a  Memmio,  Domitius  ;  a  Q.  Curtio,  bono 
et  erudito  adolescente,  Memmius;  a  Q.  Pompeio, 
Messalla  ;  a  Triario,  Scaurus.  Magno  res  in  motu 
est  :  propterea  quod  aut  hominum ,  aut  legum  in- 
teritus  ostenditur.  Opéra  datur,  utjudicia  ne  fiant. 
Res  videtur  spectare  ad  interregnum.  Consules  co- 
mitia  habere  cupiunt  :  rei  nolunt,  et  maxime  Mem- 
mius,  quod  Cœsaris  adventu  sperat  se  futurum 
consulem.  Sed  mirum  in  modum  jacet.  Domitius 
cum  Messalla  certus  esse  videbatur.  Scaurus  refrixe- 
rat.  Appius  sine  lege  curiata  confirmât  se  Lentulo 
nostro  successurum  ;  qui  quidem  mirificus  illo  die 
(quod  paene  prœterii)  fuit  in  Gabinium  :  accusavit 
majestatis;  nomina  data,quum  ille  verbum  nullum. 
Habes  forensia.  Domi  recte ,  et  ipsa  domus  a  redem- 
toribus  tractatur  non  indiligenter.  Vale. 


EPISTOLA  III. 

MARCUS    Q.   FRATRI   S. 

Occupatio>"um  mearum  tibi  signum  sit  librarii 
manus.  Diem  scito  esse  nullum ,  quo  die  non  dicam 
pro  reo.  Ita,  quidquid  conficio,  aut  cogito,  in  am- 
bulationis  fere  tempus  confero.  Negotia  nostra  sic 
se  habent  ;  domeslica  vero,  ut  volumus.  Valent 
pueri,  studiose  discunt,  diligcnter  docentur,  et  nos, 
et  inter  se  amant.  Expolitiones  utriusque  nostrum 
sunt  in  manibus;  sed  tua  ad  perfectum  jam  res  rus- 
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Tous  ceux  qui  aspirent  au  consulat  sont  accusés  de 
brigue  :  Domitius  par  Memmius,  Memmius  par  Q.  Cur- 
tius  ,  jeune  homme  aimable  et  instruit  ;  Messalla  par 
Q.  Pompée;  Scaurus  par  Triarius.  L'agitation  est  ex- 
trême ,  parce  qu'il  faut  que  les  coupables  ou  les  lois 
succombent.  On  s'efforce  d'empêcher  les  jugements  ; 
tout  paraît  annoncer  un  interrègne.  Les  consuls  veulent 
tenir  les  comices;  les  accusés  ne  le  veulent  pas,  sur- 
tout Memmius,  parce  qu'il  espère  d'être  consul  à  l'ar- 
rivée de  César  3o  :  aujourd'hui  il  n'espère  rien.  Domi- 
tius et  Messalla  paraissent  sûrs  du  succès  "  ;  Scaurus  , 
un  peu  moins.  Appius  déclare  qu'il  remplacera  notre 
ami  Lentulus  sans  aucune  loi  des  curies  \  J'oubliais 
de  vous  dire  que  dans  cette  fameuse  séance  il  fut  admi- 
rable contre  Gabinius  :  il  l'accusa  de  majesté  ;  il  pro- 
duisit ses  preuves  ;  et  l'autre  ne  dit  pas  un  mot.  Tel  est 
l'état  des  affaires  publiques.  Tout  va  bien  chez  vous  , 
et  quant  à  la  maison  même,  les  entrepreneurs  ne  né- 
gligent rien.  Adieu. 

LETTRE   III. 

MARCUS   A  Q.   SON   FRÈRE,   S. 

Rome,  octobre  699. 

Vous  reconnaîtrez  à  la  main  de  mon  secrétaire,  que 
je  suis  fort  occupé.  Il  ne  se  passe  pas  un  jour  011  je  ne 
plaide  pour  quelque  accusé.  Ainsi,  tout  ce  que  j'ai  à 
faire  et  à  méditer  est  remis  au  temps  de  ma  promenade. 
Voilà  pour  le  dehors;  au  dedans,  tout  va  bien.  Nos 
enfants  sont  en  bonne  santé;  ils  s'appliquent  à  l'étude; 
on  les  instruit  avec  soin  ;  ils  nous  aiment  et  s'aiment 
l'un  l'autre.  On  met  la  dernière  main  à  vos  édifices  et 
aux  miens;  mais  tout  ce  qui  regarde  vos  terres  d'Arca- 
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tica  Arcani  et  Laterii.  Pneterea  de  aqua  et  via  nihil 
praetermisi  quadam  epistola,  qnin  enucleate  ad  te 
perscriberem.  Sed  me  illa  cura  sollicitât,  angitque 
vjehementer,  quod  dierum  jam  amplius  l  intervallo 
nihil  a  te,  nihil  a  Csesare,  nihil  ex  istis  locis,  non 
inodo  litterarura,  sed  ne  rumoris  quidem  afïïuxit. 
Me  autem  jam  et  mare   istuc,  et  terra  sollicitât; 
neque   desino  (ut  fit  in  amore)  ea,  qua»  minime 
volo,  cogitare.  Quare  non  equidem  jam  te  rogo,  ut 
ad  me  de  te  ,  de  rébus  istis  scribas  (nunquam  enim , 
quum  potes,  proptermittis);  sed  hoc  te  scire  volo, 
nihil  fere  unquam  me  sic  exspectasse,  ut,  quum  hœc 
scrihebam,  lifteras  tuas.  Nunc  cognosce  ea,  quae 
suntin  republica.  Comitiorum  quotidie  singuli  dies 
tolluntur  obnuntiationibus,  magna  voluntate  bono- 
nini  omnium  :  tanta  invidia  sunt  consules  proptcr 
suspicionem    pactorum    a   candidatis    prremiorum. 
Candidat]   consulares  quatuor,   omnes  rei;   causse 
sunt  difficiles  :  sed   enitemur,  ut  Alessalla  noster 
salvussit;  quod  est  etiamcum  reliquorum  salutecon- 
junctum.  Gabinium  de  ambitu  reum  fecit  P.  Sulla, 
subscribente  privigno Memmio ,  fratre  Crecilio  Suihc 
filio.  Contradixit  L.  Torquatus,  omnibusque  liben- 
tibus  non  obtinuit.  Quaeris,  quid  fiât  deGabinio? 
Sciemus  demajcslate  triduo  :  quo  quidem  in  judicio 
odio  premitur  omnium  generum  ;  maxime  lestibu^ 
ciedilur;  accusatoribus  frigidissimis  '  utitur;  consi- 
lium  varium  ;  quresitor  gravis  et  firmus,   Alfius; 
Pompeius   vehemeus  in  judicibus  rogandis.    Quid 

uritor. 
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num  et  de  Latérium  est  achevé*.  Je  vous  ai  rendu  compte, 
dans  un  grand  détail ,  de  la  conduite  des  eaux  et  de  létal 
des  chemins.  Mais  ce  qui  m'inquiète  et  me  tourmente 
fort,  c'est  que,  depuis  plus  de  cinquante  jours,  je  n'ai 
reçu,  je  ne  dis  pas  aucune  lettre,  mais  aucune  nouvelle 
de  vous  et  de  César,  ni  des  lieux  où  vous  êtes.  La  mer 
et  la  terre  m'inquiètent  également;  et  l'amitié,  comme 
il  arrive  toujours  ,  me  représente  ce  qu'il  y  a  de  plus 
contraire  à  mes  vœux.  Je  ne  vous  prie  pas  de  m'écrire 
votre  situation  et  ce  qui  se  passe  près  de  vous,  car  vous 
le  faites  toujours  quand  vous  le  pouvez;  mais  je  veux 
que  vous  sachiez  qu'en  ce  moment  j'attends  de  vos  let- 
tres avec  plus  d'impatience  que  jamais.  Voici  mainte- 
nant les  nouvelles  publiques.  Tous  les  jours  on  retarde 
les  comices  par  des  observations  augurales,  et  les  bons 
citoyens  applaudissent;  car  on  soupçonne  les  consuls 
de  s'être  laissé  corrompre  par  l'argent  des  candidats. 
Ceux  qui  aspirent  au  consulat  sont  tous  accusés,  et  ces 
affaires  sont  délicates;  mais  nous  tacherons  de  mettre 
à  couvert  notre  ami  Messalla ,  et  ce  sera  travailler  en 
même  temps  au  salut  des  autres.  P.  Sylla  accuse  Gabi- 
nius  de  brigue,  secondé  par  Memmius  son  beau-fils, 
et  son  cousin  Cécilius ,  fds  de  Sylla.  L.  Torquatus  lui 
disputait  l'accusation  ;  mais  on  est  content  qu'il  ;;ii 
échoué.  Vous  êtes  curieux  de  savoir  ce  qu'on  fera  de 
Gabinius.  Nous  saurons,  dans  trois  jours,  l'issue  de 
l'accusation  de  majesté  33.  Il  a  contre  lui,  dans  cette 
affaire,  la  haine  de  tous  les  ordres;  mais  ce  soni  les 
témoins  qui  l'écrasent;  rien  de  plus  froid  que  ses  accu- 

*Laml)in  propose  celte  correction  :  «  secl  tua  psene  ;id  tectimi.  Jam 
res  rusticas  Arcani  et  Laterii,  prseterea  do  aqua,  etc.  >•  Il  serait  plus 
simple  de  lire  comme  Manuce  :  ■  sed  tua  ad  perfeetum.  Jam  res  rusti- 
cas, etc.  » 
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futurum  sit,  nescio  ;  locum  tamen  illi  in  civitate 
non  video.  Animum  prccbeo  ad  illius  perniciem  , 
moderatum  ;  adrerum  eventum,  lenissimum.  Habes 
fere  de  omnibus  rébus.  Unum  illud  addam.  Cicero 
tous  nosterque  suranio  studio  est  Pœonii  sui  rheto- 
ris,  hominis,  opinor,  valde  exercitati  et  boni.  Sed 
nostrum  instituendi  genus  esse  paullo  eruditius,  et 
$îTix.a>Tîf,cv,  non  ignoras.  Quare  ueque  ego  impediri 
Ciceronisiter,  atque  illam  disciplinani  yoIo,  et  ipse 
puer  magis  illo  declamatorio  génère  duci  et  delec- 
tari  videtur.  In  quo  quoniam  ipsi  quoque  fuimus, 
paliamur  illum  ire  nostris  itineribus;  eodem  enim 
perventurum  esse  confîdimus.  Sed  tamen,  si  nobis- 
cum  eum  rus  aliquo  ednxerimus,  in  hanc  nostram 
ratiouem  consuetudinemque  înducemus.  Magna 
enim  nobis  a  te  proposita  merces  est,  quani  certe 
nostra  culpa  nunquam  minus  assequemur.  Quibus 
in  locis,  et  qua  spe  hiematurus  sis,  ad  me  quani 
diligentissime  scribas  velim.  Vale. 

EP1STOLA  IV. 

MARCUS    Q.   FRATRI    S. 

Gabinius  absolu  tus  est.  Omnino  nihil  accusatore 
Lentulo,  subscriptoribusque  ejus  infantius,  nihil 
illo  consilio  sordidius.  Sed  tamen  nisi  incredibilis 
contentio,  et  preces  Pompeii,  dictaturse  etiam  ru- 
mor,  plenus  timoris,  fuisset,  ipsi  Lentulo  non  res- 
pondisset ,  qui  tum  illo  accusatore  ,  illoque  con- 
silio sententiis  condemnatus  sit  nnxii  ,  quum  lxx 
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dateurs.  Le  conseil  est  partagé;  le  président,  Alfius  , 
est  un  homme  grave  et  ferme.  Pompée  sollicite  vivement 
les  juges.  J'ignore  le  dénoûment;  mais  il  me  paraît  cer- 
tain que  Gabinius  ne  peut  rester  dans  Rome.  Je  ne  triom- 
pherai point  de  sa  ruine;  quel  que  soit  l'événement,  je  le 
verrai  sans  émotion.  Je  crois  vous  avoir  tout  dit.  J'ajou- 
terai seulement  que  votre  Cicéron  ,  qui  est  aussi  le 
mien ,  suit  avec  ardeur  les  leçons  de  Péonius,  son  maître 
de  rhétorique,  honnête  homme,  je  crois,  et  fort  habile. 
Mais  vous  n'ignorez  point  que  ma  méthode  est  un  peu 
plus  savante  et  plus  profonde.  Je  ne  veux  pas,  au  reste  , 
embarrasser  la  marche  qu'on  fait  tenir  à  votre  fils,  qui 
paraît  lui-même  ravi  et  enchanté  de  ce  genre  de  décla- 
mations. Comme  nous  avons  suivi  nous-mêmes  cette 
route,  laissons-le  s'y  engager,  dans  l'espoir  qu'il  atteindra 
le  même  but.  Cependant,  la  première  fois  que  je  le  mène- 
rai à  la  campagne,  je  lui  ferai  connaître  ma  méthode  et 
mes  principes.  La  récompense  que  vous  me  promettez 
est  grande;  ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  je  manque  de 
l'obtenir.  Ayez  soin  de  m'écrire  où  vous  devez  passer 
l'hiver,  et  sur  quoi  vous  comptez.  Adieu. 

LETTRE   IV. 

MARCUS   A   Q.   SON   FRERE,    S. 

Rome,  octobre  699. 

Gauijvius  est  absous.  On  ne  peut  parler  plus  mal  que 
son  accusateur  Lentulus  et  ceux  qui  ont  soutenu  l'ac- 
cusation34, ni  mériter  plus  d'opprobre  que  ses  juges. 
Et  cependant,  sans  les  incroyables  efforts  et  les  prières 
de  Pompée,  sans  la  terreur  que  répandirent  les  bruits 
de  dictature,  Lentulus  même  eût  accablé  Gabinius,  qui, 
avec  un  tel  accusateur  et  de  tels  juges,  a  été  condamné 
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tulissent.  Est  omnirio  tam  gravi  fama  lioc  judi- 
cium,  ut  videatur  reliquis  judiciis  periturus,  et 
maxime  de  pecuniis  repetundis.  Sed  vides  nullani 
esse  rempublicam  ,  nullum  senatum  ,  iiulla  judicia, 
nullam  in  nullo  nostrum  dignitatem.  Quid  plura 
de  judicibus?  duo  praetorii  sederunt ,  DomitiusCalvi- 
nus  ;  is  aperte  absolvit ,  ut  omnes  vidèrent  :  et  Cato; 
is,  '  direnatis  tabellis,  de  circulo  se  subduxit,  et 
Pompeio  primus  mmtiavit.  Aiunt  nomiulli,  Sal- 
lustius  item,  me  oportuisse  accusare.  lis  ego  judi- 
cibus committerem?  Quid  essem ,  si  me  agente, 
esset  elapsus?  Sed  me  alia  moverunt.  Non  putasset 
sibi  Pompeius  de  illius  salute,  sed  de  sua  diguitate 
mecum  esse  certamen;  iii  urbem  intrasset;  ad  ini- 
micitias  res  venisset  ;  cum  /Esernino  Samnite  Paci- 
deianus  comparatus  viderer  ;  auriculam  fortasse 
mordicus  abstulisset.  Cum  Clodio  quidem  certe  re- 
diisset  in  gratiam.  Ego  vero  meum  consilium  (si 
pr.nesertim  tu  non  improbas)  vehementer  approbo. 
Ille,  quum  a  me  singularibus  meis  studiis  ornatus 
esset ,  quumque  ego  ilii  nihil  deberem  ,  ille  milii  om- 
nia;  tamen  in  republica  me  a  se  disseutientem  non 
tulit  (nihil  dicam  gravius) ,  et  minus  potens  eo  tem- 
pore,  quid  in  me  florentem  possct,  ostendit.  Nunc, 
quum  ego  ne  curem  quidem  multum  posse ,  res 
quidem  publica  certe  nihil  possit,  unas  ille  omnia 
possit ,  cum  iîlo  ipso  contenderem  ?  sic  enim  fa- 
ciendum  fuisset.  Non  existimo  te  putarc,  id  mini 

'  Al.    direptis ,    tel   etio.m    dirnptis.    Manitt.   vero   et   Pighius ,    fin  i- 

Litis. 
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par  Ircnte-deux  voix  sur  soixante-dix.  On  est  si  indigné 
de  ce  jugement,  que,  suivant  les  apparences,  Gabinius 
succombera  dans  les  autres,  surtout  dans  celui  de  con- 
cussion. Mais  vous  voyez  que  nous  n'avons  plus  de  ré- 
publique, ni  de  sénat,  ni  de  tribunaux,  que  personne 
enfin  ne  se  respecte  plus.  Que  vous  dirai-je  encore  sur 
les  juges?  Il  y  avait  deux  prétoriens  :  Domitius  Calvi- 
nus,  qui  s'est  déclaré  ouvertement  pour  l'absolution,  à 
la  vue  de  tout  le  monde;  et  Caton,  qui,  dès  que  l'on 
eut  compté  les  suffrages35,  s'est  retiré  doucement  pour 
en  porter  la  première  nouvelle  à  Pompée.  Quelques  uns, 
comme  Sallustius,  prétendent  que  je  devais  me  charger 
de  l'accusation.  Qui?  moi!  me  fier  à  de  tels  juges!  A 
quoi  m'exposais-je,  si  le  coupable  m'échappait?  Mais 
j'avais  d'autres  motifs  :  Pompée  se  serait  imaginé  que 
dans  cette  affaire  il  était  moins  question  du  salut  de 
Gabinius  que  de  sa  propre  dignité;  il  serait  entré  dans 
l\ome  ;  on  en  serait  venu  à  des  haines  ouvertes.  On  m'au- 
rait pris  pour  un  Pacidéianus,  rival  d'Éserninus  le  Sam- 
nite  f  ;  peut-être  m  eût-il  mordu  l'oreille  jusqu'à  me 
l'emporter.  Il  n'aurait  pas  manqué  du  moins  de  se  ré- 
concilier avec  Clodius.  Enfin,  je  m'applaudis  du  parti 
que  j'ai  pris,  surtout  si  vous  ne  le  condamnez  pas.  Son- 
gez que  dans  un  temps  oii  j'avais  rapporte  tous  mes 
efforts  à  la  gloire  de  Pompée,  où  je  ne  lui  devais  rien  , 
OÙ  il  me  devait  tout,  il  ne  put  souffrir,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  que  j'eusse  un  autre  avis  que  lui  sur  les 
affaires  publiques,  et  que,  moins  puissant  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui,  il  fit  voirie  qu'il  pouvait  contre  ma  for- 
tune alors  florissante.  Et  maintenant  que  je  ne  cherche 
pas  même  à  pouvoir  beaucoup,  que  la  république  assu- 
rément ne  peut  rien,  et  qu'il  est  le  seul  maître,  irais-ie 
lutter  avec  lui?  c.ir  il  l'aurait  fallu,  cl  vous  conviendra  z 
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suscipiendum  fuisse.  x  Alterulrum,  inquit  idem  Sal- 
lustius,  défendisses;  idque  Pompeio  contendenti 
dédisses.  Etenim  vehementer  orabat.  Lepidum  ami- 
cum  Sallustium  ,  qui  mihi  aut  inimicitias  putet  peri- 
culosas  subeundas  fuisse,  aut  infamiam  sempiternam. 
Ego  vero  hac  mediccritate  delector;  ac  mihi  illud 
jucundum  est,  quod,  quum  testimonium  secundum 
(idem  et  religionem  gravissime  dixissem,  reusdixit, 
si  iti  civitate  licuisset  sibi  esse ,  mihi  se  satisfactu- 
rum;  rieque  me  quidquam  interrogavit. 

De  versibus,  quos  tibi  a  me  scribi  vis,  deest  mihi 
qu'idem  opéra,  quse  non  modo  tempus,  sed  etiam 
animum  vacuum  ab  omni  cura  desiderat  :  sed  abest 
etiam  hSas-taruôf.  Non  enim  sumus  omnino  sine 
cura  venientis  anni  :  etsi  sumus  sine  timoré.  Simili 
et  illud  (sine  ulla  mehercule  ironia  loquor),  tibi 
islius  generis  in  scribendo  priores  partes  tribuo, 
quam  mihi.  De  bibliotheca  tua  gnrca  supplenda  , 
îibris  commutandis,  latinls  comparandis;  valde  ve- 
lmi  ista  confia,  pncsertim  quum  ad  meum  qnoque 
iisum  spectent.  Sed  ego,  mihi  ipsi  ista  per  quem 
agam  ,  non  habebo.  ^Seque  enim  venaliasunt,  quœ 
quidem  placeant;  et  confîci  nisi  pcr  hominem,  et. 
peritum  ,  et  diligentem  non  possunt.  Chrysippo 
tamcn  imperabo,  et  cum  Tjrannione  loquar.  De 
fisco  quid  egerit  Scipio,  qua^ram.  Quod  videbitur 
rectum  esse,  curabo.  De  Ascanione,  tu  vero,  quod 
voles,  faciès  :  me  nihil  interpono.  De  suburbano 
quod  non  properas,   laudo;  ut  tu  habeas,  hortor. 

h  '    •    coiy'icit,  Alttruni  igitiw 
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que  j'aurais  eu  tort.  Que  ne  défendiez-vous  l'accusé, 
dit  encore  Sallustius,  et  que  ne  faisiez-vous  ce  plaisir 
à  Pompée,  qui  vous  en  priait  instamment?  Quel  ami 
que  Sallustius,  et  quel  conseil!  il  veut  que  je  me  charge, 
ou  d'une  haine  dangereuse ,  ou  d'une  honte  éternelle. 
Pour  moi,  je  me  félicite  du  tempérament  que  j'ai  gardé, 
et  je  suis  ravi  qu'après  ma  déposition,  où  je  n'ai  con- 
sulté que  la  vérité  et  ma  conscience,  l'accusé  ait  dit  que, 
s'il  lui  était  permis  de  rester  à  Rome,  il  chercherait  à 
me  faire  oublier  ses  torts.  Ajoutez  qu'il  ne  m'a  pas 
adressé  la  moindre  question. 

Quant  aux  vers  que  vous  souhaitez  que  je  fasse  pour 
vous3",  je  ne  puis  guère  me  livrer  à  ce  travail,  qui 
demande  du  temps,  et  cette  parfaite  liberté  d'esprit, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'enthousiasme  poétique.  En 
effet,  si  je  n'appréhende  rien  pour  l'année  prochaine, 
je  ne  suis  pas  sans  inquiétude.  J'ajoute,  et  fort  sérieu- 
sement, je  vous  jure,  que  je  vous  cède  l'avantage  dans 
ce  genre  d'écrire.  Vous  me  parlez  de  compléter  votre 
collection  grecque,  d'échanger  certains  ouvrages,  et 
d'en  acheter  de  latins  :  j'y  suis  intéressé,  puisque  j'en 
dois  aussi  faire  usage.  Mais  je  n'ai  personne  sur  qui  je 
puisse  me  reposer  de  ce  soin  pour  moi-même.  On  ne 
vend  guère  de  livres  qui  me  plaisent,  et  on  ne  peut 
en  faire  copier  que  par  un  homme  habile  et  soigneux. 
J'en  chargerai  toujours  Chrysippus ,  et  j'en  causerai 
avec  Tyrannion.  Je  saurai  ce  qu'a  faitScipion  au  trésor38, 
et  je  prendrai  les  mesures  convenables.  Faites  ce  qu'il 
vous  plaira  d'Ascanion  ;  je  ne  m'y  opposerai  pas.  Je  vous 
approuve  de  ne  pas  trop  vous  hâter  pour  une  maison 
aux  portes  de  Rome;  cependant  songez-y.  Je  vous  écris 
le  9./j  d'octobre,  jour  où  commencent  les  jeux,  en  par- 
tant pour  ma  maison  de  Tusculum;  j'emmène  avec  moi 
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Haec  scripsi  a.  d.  tx  kalend.  novemb.,  quo  die  ludi 
committebantur,  in  Tusculanum  proficiscens,  du- 
censque  mecum  Ciceronem  meum  in  ludum  dis- 
cendi,  non  lusionis.  Ea  re  non  longius,  quam  vel- 
lcm  ,  quod  Pomtiuio  ad  triumplium  a.  d.  ni  non. 
novembr.  volebam  adesse.  Etenim  erit  nescio  quid 
negotioli.  Nam  Cato  et  Servilius,  prœtores,  pro- 
hibituros  se  minantur;  nec,  quidpossint,  scio.  Me 
enim  et  Appium  consulem  secum  habebit,  et  prœ- 
tores, et  tribu  nos  plcbis.  Sed  minantur  tamen,  in 
primisque  vAf>»  wîm  Q.  Scaevola.  Cura,  mi  suavis- 
sime  et  carissime  frater,  ut  valeas. 

EP1STOLA  V. 

MARCUS    Q.   FRATRI    S. 

Quod  quseris,  quid  de  illis  libris  egerim,  quos, 
quum  essem  in  Cumano ,  scribere  institui  :  non 
cessavi ,  neque  cesso;  sed  srepejam  scribendi  totum 
eonsilium  rationemque  mutavi.  Nam  jam  duobus 
factis  libris,  in  quibus,  novendialibus  iis  feriis,  qua? 
fuerunt  Tuditano  et  Aquillioconsulibus,  sermo  est 
a  me  institutus  Africani,  paullo  ante  mortem,  et 
Lrclii,  Phili,  Manilii,  Q.  Tuberonis,  et  Lpelii  gene- 
rorum,  Fannii  et  '  Scœvolae;  sermo autem  innovem 
et  dies  et  lîbros  distribuais  de  optimo  statu  civitatis, 
et  de  optimo  cive  :  sane  texebaturopus  2luculenter, 
homiuumque  dignitas  aliquantum  orationi  ponderis 
afferebat.  Hi  libri  quum  in  Tusculano  mihi  legercn 

//. ,  utpassim,  Sc?e\ula;.  —  a  Al.  luculente. 
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mon  fils,  non  pour  jouer,  mais  pour  travailler3».  Je  ne 
vais  pas  plus  loin,  parée  que  je  veux  assister  le  3  de 
novembre  au  triomphe  de  Pomtinius.  Je  m'attends  à 
quelque  petite  affaire.  Deux  préteurs,  Caton  et  Servi- 
lius,  menacent  de  s'opposer  à  ce  triomphe;  comment 
feront-ils?  Pomtinius  aura  pour  lui,  et  le  consul 
Appius4",  et  les  autres  préteurs,  et  les  tribuns  du  peuple, 
lis  menacent  cependant,  et  surtout  le  redoutable  Q.  Scé- 
vola  **.  Je  vous  recommande,  mon  très  cher  et  très  ai- 
mable frère,  de  prendre  soin  de  votre  santé. 


LETTRE  V. 

MARCUS   A   Q.    SON   FRÈRE,   S. 

Tusculum ,  novembre  699. 

Vous  me  demandez  où  j'en  suis  de  l'ouvrage  que 
j'avais  commencé  pendant  mon  séjour  à  Gumes  4\  Je 
m'en  suis  occupé,  je  m'en  occupe  encore;  mais  j'ai 
plus  d'une  fois  changé  tout  mon  plan  et  l'ordre  de  mes 
idées.  J'avais  déjà  fait  deux  Livres,  où  je  supposais  que, 
pendant  les  neuf  jours  de  fêtes  célébrés  sous  le  consu- 
lat de  Tuditanus  et  d'Aquillius,  Scipion  l'Africain,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  s'entretenait  avec  Lélius,  Phi- 
lus,  Manilius,  Q.  Tubéron,  et  les  deux  gendres  de  Lé- 
lius, Fannius  etScévola;  l'entretien,  divisé  en  neuf  jours 
et  en  neuf  Livres,  avait  pour  sujet  le  meilleur  gouver- 
nement et  le  meilleur  citoyen.  L'ouvrage  avançait  heu- 
reusement, et  la  dignité  des  interlocuteurs  donnait  du 
poids  au  discours.  Comme  je  me  faisais  lire  ces  deux 
Livres  à  Tusculum ,  Sallustius,  qui  était  présent,  me  dit 
que  je  pouvais  traiter  cette  matière  avec  plus  d'auto» 
xxi.  27 


4i8  EPIST.  AD  Q.  FRATRÈM,  III,  5. 
tur,  audienteSallustio:  admonitussumab  illo,  multo 
majore  auctoritate  illis  de  rébus  dici  posse,  si  ipse 
loquerer  de  republica,  praesertim  quum  essem  non 
Heraclides  Ponticus,  sed  consularis ,  et  is ,  qui  in 
maxîmis  versatus  in  republica  rébus  essem;  quœ  tam 
antiquis  hominibus  attribuerem  ,  ea  visum  iri  fîcta 
esse  ;  oratorium  sermonem  in  illis  nostris  libris,  quod 
esset  de  ratione  dicendi ,  belle  a  me  removisse  ;  ad 
eos  tamen  retulisse,  quosipse  vidissem  ;  Aristolelem 
denique,  qu;p  de  republica  et  praestante  viro  scribat, 
ipsum  loqui.  Commo\  il  me,  et  eomagis,  quod  maxi- 
mos  motus  nostrse  civitatis  attingere  non  poteram, 
quod  erant  inferiores,  quam  illorum  retas,  qui  lo- 
quebantur.  Ego  autem  id  ipsum  tum  eram  secutus, 
ne,  innostra  temporaiucurrens,  ofïenderem  quem- 
piam.  Nunc  et  id  vitabo,  et  loquar  ipse  tecum.  Et 
tamen  illa,  quée  institueiam,  ad  te,  si  Romani  ve- 
nero  ,  mittam.  Puto  enim  ,  te  existimaturum  ,  a 
me  libros  illos  non  sine  aliquo  meo  stomacho  esse 
relictos. 

C;esaris  amore,  quem  ad  me  perscripsit,  unice 
delector;  1  promissis  iis  ,  qu?e  ostendit,  non  valde 
pendeo  :  nec  honores  sitio,  nec  desidero  gloriam  ; 
magisque  ejus  volunlatis  perpetuitatem ,  quam  pro- 
missorum  exitum  exspeclo.  Vivo  tamen  in  ea  am- 
bitione  et  labore,  tanquani  id,  quod  non  postulo  , 
exspectem.  Quod  me  de  faciendis  versibus  rogas , 
incredibile  est,  mi  fraler,  quam  egeam  tempore  : 
uec  sane  satis  commoveor  auimo  ad  ea ,  qu.'e  vis  , 

1  Al.  mallent  a  promissis. 
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rite,  si  je  prenais  moi-même  la  parole,  surtout  n'étant 
pas  un  HéraclidedePont,  mais  un  consulaire,  un  homme 
d'état,  qui  avait  pris  part  aux  plus  grandes  choses;  que 
tout  ce  que  j'attribuerais  à  des  personnages  si  anciens 
ressemblerait  à  une  fiction;  que  si,  dans  mes  livres  sur 
l'art  oratoire ,  j'avais  eu  soin ,  comme  je  l'avais  fait  avec 
grâce,  de  confier  à  d'autres  l'exposition  des  règles  de 
l'éloquence,  j'y  mettais  en  scène  des  hommes  que  j'avais 
vus;  qu'Aristote  enfin,  dans  tout  ce  qu'il  nous  a  laissé 
sur  le  gouvernement  et  sur  les  qualités  du  grand  homme, 
parle  en  son  propre  nom.  Cette  remarque  fit  d'autant 
plus  d'impression  sur  moi ,  que  dans  mon  plan  je  ne 
pouvais  rappeler  les  plus  grandes  révolutions  de  Rome, 
parce  qu'elles  sont  postérieures  à  ceux  que  je  faisais 
parler.  Il  est  vrai  que  c'est  là  ce  que  je  cherchais  d'abord, 
dans  la  crainte  d'offenser  quelqu'un  si  je  descendais  jus- 
qu'à notre  temps.  Mais  j'éviterai  cet  écueil,  tout  en  sup- 
posant un  dialogue  entre  vous  et  moi.  Cependant,  à  mon 
retour  à  Rome,  je  vous  enverrai  ce  que  j'avais  fait;  et 
vous  jugerez,  je  crois,  que  ce  n'est  pas  sans  regret  que 
j'y  ai  renoncé. 

Je  fais  tout  mon  bonheur  de  l'amitié  que  César  me 
témoigne  dans  ses  lettres.  Quant  à  ses  promesses,  elles 
me  touchent  peu  ;  car  je  ne  désire  ni  les  honneurs  ni  la 
gloire,  et  je  préfère  à  l'accomplissement  de  ses  pro- 
messes la  durée  de  son  affection.  Je  m'agite  néanmoins 
et  je  travaille  comme  si  je  me  proposais  tout  ce  que  je 
ne  demande  point.  Vous  voulez  que  je  fasse  des  vers; 
mais  vous  ne  sauriez  croire,  mon  cher  frère,  combien 
j'ai  peu  de  temps.  Je  vous  dirai  aussi  qu'un  tel  sujet  ne 
m'inspire  pas  assez  :  quoi  !  vous  voulez  que  je  vous  donne 
des  idées  sur  des  choses  (\uo  mon  imagination  me  re- 
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canenda.  'T-roUteit  vero  ad  ea,  quae  ipse  ego  ne 
cogitando  quidem  consequor,  tu,  qui  oranes  isto 
cloquendi  et  exprimendi  génère  '  superasti ,  a  me 
petis?  Facerem  tamen ,  ut  possem  ;  sed  (quod  te 
minime  fugit)  opus  est  ad  poema  quadam  animî 
alacritate ,  quam  plane  mihi  tempora  eripiunt.  Ab- 
duco  equidem  me  ab  omni  reipublicœ  cura,  dedoque 
litteris  ;  sed  tamen  indicabo  tibi,  quod  mehercule 
in  primis  te  celatum  volebam.  Angor,  mi  suavis- 
sime  f rater,  angor,  nullam  esse  rempublicam,  nulla 
judicia ,  nostrumque  hoc  tempus  «'etatis ,  quod  in 
illa  auctoritate  senatoria  florere  debebat,  aut  forensi 
labore  jactari ,  aut  domesticis  litteris  sustentari  ; 
illud  vero ,  quod  a  puero  adamaram , 

totum  occidisse;  inimicos  a  me  partim  non  oppug- 
natos,  partim  etiam  esse  defensos;  meum  non  modo 
animum ,  sed  ne  odium  quidem  esse  liberum,  unum- 
que  ex  omnibus  Caesarem  esse  inventum  ,  qui  me 
tantum,  quantum  ego  vellem,  amaret,  aut  etiam 
(sicut  alii  putant)  hune  unum  esse,  qui  vellet.  Quo- 
rum tamen  nihil  estejusmodi,  ut  ego  me  non  multa 
consolatione  quolidie  leniam  :  sed  illa  erit  consola- 
tio  maxima,  si  una  erimus.  Nunc  ad  illa  vel  gravis- 
simumaccedit  tuidesiderium.Gabinium  si,  ut  Pansa 
putat  oportuisse,  defendissem  ,  concidissem  :  qui 
illum  oderunt  (ii  sunt  toli  ordines),  propter  quem 
oderunt,  me  ipsum  odisse  cœpisseut.  Tenui  me,  ut 

'Ernest,  conj.   superas.   —  3Iliad.,  VI,   208.    Vid.   et  Bpist.  fum.  , 
XIII,  i5. 
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présente  à  peine,  vous  qui  nous  surpassez  tous  dans  ce 
genre  décomposition  et  de  style?  Je  ferais  néanmoins 
l'essai  de  mes  forces,  si  la  poésie  ne  demandait,  comme 
vous  le  savez,  un  certain  contentement  de  cœur,  que 
les  circonstances  m'ont  absolument  fait  perdre.  Je  m'é- 
loigne, il  est  vrai ,  des  affaires  publiques,  et  je  me  livre 
à  l'étude;  mais  il  faut  vous  découvrir  ce  qu'à  vous  sur- 
tout  je  voulais  cacher.  Je  souffre,  mon  très  cher  frère, 
je  souffre  jusqu'au  fond  de  l'âme,  de  nous  voir  sans 
république,  sans  tribunaux,  et  de  me  trouver  réduit 
aux  exercices  du  barreau  ou  à  mes  études  domestiques, 
dans  un  temps  de  ma  vie  ou  je  devrais  jouir  d'une  au- 
torité florissante  au  sénat.  Je  souffre  de  ne  plus  suivre 
cette  maxime  présente  à  mon  esprit  depuis  ma  jeu- 
nesse, 

Etre  toujours  meilleur  et  plus  grand  que  tout  autre  ; 

d'avoir  été  forcé  de  ne  point  attaquer  mes  ennemis,  ou 
même  de  les  défendre  ;  de  n'être  libre  ni  dans  mes 
affections  ni  dans  ma  haine;  et  de  n'avoir  trouvé  que 
dans  César  autant  d'amitié  que  j'en  désirais  ,  ou  plutôt, 
comme  d'autres  le  pensent,  une  véritable  amitié.  J'ai 
tous  les  jours  bien  des  consolations  ;  mais  la  plus  grande 
serait  de  vivre  avec  vous,  et  de  mes  peines,  la  plus 
douloureuse*,  c'est  votre  absence.  Si  j'avais  pris  la  dé- 
fense de  Gabinius,  comme  Pansa  juge  que  je  le  devais, 
j'étais  perdu.  Ceux  qui  le  haïssent,  c'est-à-dire  tous  les 
ordres  de  L'état ,  m'auraient  enveloppé  dans  cette  haine, 
quand  c'est  pour  moi  qu'ils  le  haïssent.  Je  me  suis,  je 
crois,  sagement  conduit  :  je  n'ai  blessé  personne.  En 
un  mot ,  je  ne  cherche,  suivant  vos  propres  conseils, 
que  la  paix  et  le  repos.  Tyrannion  est  fort  lent  pour 
vos  livres.  J'en  chargerai   Chrysippus;  mais  c'est   un 
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puto,  egregie,  tantum  utfacerem,  quantum om nés 
vidèrent.  Et  in  omni  summa,  ut  mones,  valde  me 
ad  otium  pacemque  converto.  De  libris,  Tyrannio 
est  cessator  :  Chrysippo  dicam  ;  sed  res  operosa  est, 
et  hominis  perdiligentis.  Sentio  ipse,  qui  in  summo 
studio  nihil  assequor.  De  latinis  vero,  quo  me  ver- 
tam ,  nescio  :  ita  mendose  et  scribuntur,  et  veneunt; 
sed  tamen,  quod  fieri  poterit,  non  negligam.  Cre- 
brîus ,  ut  ante  ad  te  scripsi ,  Romœ  est  : '  et  qui  omnia 
adjurant,  debere  tibi  valde  renuntiant.  Ab  œrario 
puto  confectum  esse  ,  dum  absum. 

EPISTOLA  VI. 

MARCUS   Q.   FRATRI   S. 

"Quatuor  tragœdias  xvi  diebus  absolvisse  quum 
scribas,  tu  quidquam  ab  alio  mutuaris?  et  3  k\so- 
quœris,  quum  ElectrametTroadem  scripseris?  Ces- 
sator esse  noli  ;  et  illud  yvah  aatvrov  ■>  noli  putaro 
ad  arrogantiam  minuendam  solum  esse  dictum , 
verum  etiam  ut  bona  nostra  norimus.  Sed  et  istas, 
et  Erigonam  milii  velim  mittas.  Habes  *ad  duas 
epistolas  proximas. 

EPISTOLA  VII. 

MARCUS    Q.   FRATRI   S. 
Romje  et  maxime  Appia  ad  Martis,  mira  prolu- 

1  Mendosus  locus.  —  2  Hoc  epistolium  tantummodo  superiorum  Utteraruiu 
partent  esse,  et  autant  multi,  ei  extrema  verba  ostendere  videntur.  — 
dum  Jtploç.  Ms.  unus  Paris.,  et  plenus.  —  4  Abest  ad- 
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travail  difficile  et  qui  demande  un  homme  soigneux. 
Je  l'éprouve  moi-même  j  malgré  toute  l'ardeur. possible 
je  ne  finis  rien.  Pour  les  ouvrages  latins  je  ne  sais  à  qui 
m'adresser,  tant  il  y  a  de  fautes  dans  ceux  qu'on  fait 
transcrire  ou  qu'on  achète  43  :  j'y  apporterai  cependant 
tous  les  soins  qui  dépendront  de  moi.  Crébrius  est  à 
Piome  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué,  et  des  gens 
qui  n'attestent  rien  qu'avec  serment,  m'apprennent 
qu'il  vous  doit  beaucoup.  Je  crois  que,  pendant  mon 
absence,  on  a  terminé  avec  le  trésor. 


LETTRE  VI. 

MARCUS  A  Q.   SON  FRÈRE,   S. 

Tusculum,  novembre  699. 

Quoi  !  vous  m'écrivez  que  vous  avez  fait  quatre 
tragédies  en  seize  jours  44,  et  vous  emprunteriez  quel- 
que chose  à  un  antre  ?  il  faut  qu'on  vous  prête ,  à  vous  , 
auteur  d'une  Electre  et  d'une  Troade?  Point  de  pa- 
resse; croyez  que  le  but  de  la  maxime  connais -toi  toi- 
même,  n'est  pas  plus  de  rabattre  l'orgueil,  que  de  nous 
faire  ouvrir  les  yeux  sur  nos  véritables  avantages  45. 
Mais  ne  manquez  pas  de  m'envoyer  ces  pièces,  avec 
VErigone.  J'ai  répondu  à  vos  deux  dernières  lettres. 

LETTRE  VIL 

MARCUS   A   Q.   SON  FRÈRE,   S. 

Tusculum,  novembre  699. 

Nous  avons  à  Rome  une  inondation  prodigieuse  , 
surtout  dans  la  voie  Appia ,  près  du  temple  de  Mars. 
La  terrasse  de  Crassipès  *6  est  emportée  ,  avec  un  grand 
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vies.  Crassipedis  ambuîatio  ablata,  horli,  tabernrt: 
plurimre;  magna  vis  aqure  usque  ad  piscinam  publi- 
cam.  Viget  illud  Homeri, 

Ztus 

Cadit  enim  in  absolutionem  Gabinii 

.  .  .  otî  e)tf'/    ctvciirn  x.tTirrctftt'ioç  %<tXîTctinty 
Oi  /3ijî   th  ayozîî  <rx.oXtct;  r.pnuFi  ^rtuts-rxr , 
Ex  Ci   dix.?,*  iharuiTi ,  S-sâv  oîtj»  à*  «À£yovr£f. 

Sed  hiec  non  curare  decrevi.  Roraam  quum  venero, 
qure  perspexero,  scribam  ad  te,  et  maxime  de  dic- 
tatura  ;  et  ad  Labienum  ,  et  ad  Ligurium  litteras 
dabo.  Hanc  scripsi  ante  lucem  ,  ad  lychnuchum. 
ligneolum,  qui  mîhi  erat  perjucundus,  quod  eum 
te  aiebant ,  quum  esses  Sami ,  curasse  faciendum. 
\ale,  mi  suavissime  et  optime  frater. 

EPISTOLA  VIII. 

M  ARC  US    Q.    F  RAT  RI    S. 

Superiori  epistolrp  quod  respondeam,  nihil  est  ; 
qure  plena  stomachi  et  querelarum  est  :  quo  in 
génère  alteram  quoque  te  scribis  pridie  Labieno 
dédisse;  qui  adhuc  non  venerat.  Delevit  enim  mihi 
omnem  molestiam  recenliur  epistola.  Tantum  te  et 
moneo  et  rogo,  ut  in  istis  molestiis ,  et  laboribus , 
et  desideriis  recordere  ,  consiliom  nostrum  quod 
fuerit  profectionis  tuae.  Non  enim  commoda  qùœ- 
dam  sequebamur  parva  ac  mediocria.  Quid  enim 
erat,  quod  discessu  nostro  emendum  putarem 
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nombre  de  jardins  et  de  maisons.  L'eau  déborde  jus- 
qu'à la  fontaine  publique.  On  rappelle  cet  endroit 
d'Homère  : 

Tel  Jupiter  vengeur  déchaîne  les  torrents , 

et  ce  qui  convient  à  l'absolution  de  Gabinius  : 

S'il  voit  les  tribunaux ,  vils  esclaves  des  grands , 
Qui,  formant  à  prix  d'or  un  pacte  illégitime, 
Font  mentir  la  justice  et  triompher  le  crime.  i7 

Mais  je  n'y  veux  plus  penser.  Lorsque  je  serai  à  Rome  , 
je  vous  écrirai  ce  que  je  pourrai  découvrir,  surtout  par 
rapport  à  la  dictature,  et  je  vous  enverrai  des  lettres 
pour  Labiénus  et  Ligurius  48.  J'écris  celle-ci  avant  le 
jour,  à  la  lumière  d'une  petite  lampe  de  bois,  que  j'aime 
singulièrement  ,  parce  qu'on  m'a  dit  que  c'est  vous  qui 
l'avez  fait  faire  pendant  votre  séjour  à  Samos.  Portez- 
vous  bien,  mon  cher  et  excellent  frère. 

LETTRE  VIII. 

MARCUS   A   Q.   SON  FRÈRE,   S. 

Rome,  novembre  609. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  votre  lettre  précédente, 
qui  est  remplie  de  mauvaise  humeur  et  de  plaintes  *9, 
Vous  me  dites  que  vous  m'en  avez  écrit  une  autre  du 
même  style,  par  Labiénus  ,  qui  n'est  point  encore  arrivé. 
Celle  que  je  reçois  dissipe  tout  mon  chagrin.  Je  vous 
avertis  seulement  et  je  vous  supplie  de  vous  rappeler, 
au  milieu  de  vos  peines,  de  vos  fatigues  et  de  vos 
regrets,  quelles  ont  été  nos  vues  au  moment  de  votre 
départ.  Les  avantages  que  nous  nous  proposions  étaient 
immenses.  Qu'avons-nous  cru  devoir  acbeter  par  notre 
séparation?  l'appui  le  plus  solide  pour  notre  existence 
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Praesidium  firmissimum  petebamus  et  optimi  et 
poteutissiini  viri  benivolentia  ad  omnem  statuai 
nostiviP  diguitatis.  Plura  ponuntur  in  spe,  quam  in 
pecuniis  :  reliqua  ad  jactnram  '  struentur.  Quare  si 
crebro  réfères  animum  tuum  ad  rationem  et  veteris 
consilii  nostri ,  et  spei ,  faeilitis  istos  militiae  labo- 
res,  ceteraque,  quœ  te  oflendunt ,  feres  :  et  tamen 
quum  voles,  depones.  Sed  ejus  rei  maturitas  neque- 
dum  venit,  et  tamen  jam  appropinquat.  Etiam  illud 
te  admoneo,  ne  quid  ullis  litteris  committas,  quod 
si  prolatum  sil ,  moleste  feramus.  Multa  sunt,  quîr; 
ego  nescire  malo ,  quam  cum  aliqno  periculo  fieri 
certior.  Plura  ad  te  vacuo  animo  scribam,  quum  (ut 
spero)  se  Cicero  meus  belle  habebit.  Tu  velim  cures, 
ut  sciam  ,  quibus  nos  dare  oporteat  eas  ,  quas  ad  te 
deiude  litleras  mittemus  :  C.Tsarisne  tabellariis,  ut 
is  ad  te  protinus  miltat  ;  an  Labieni.  Ubi  enim  isti 
sint  iNervii,  et  quam  longe  absint,  nescio. 

De  virtute  et  gravitate  Oesaris,  quam  in  summo 
dolore  adhibuisset,  magnam  ex  epistola  tua  accepi 
voluplatem.  Quod  me  institutum  ad  illum  poema 
jubés  perfîcere  ;  etsi  distentus  quum  opéra,  tum 
animo  sum  mnlto  magis,  quoniam  tamen  ex  epis- 
tola, quam  ad  te  miseram  ,  cognovit  Cresar ,  me 
aliquid  esse  exorsum,  rcvcrtar  ad  institutum;  idque 
perficiam  his  supplicationum  otiosis  diebus;  quibus 
Messallam  jam  nostrum,  reliquosque  molcstia  leva- 
tos ,  vehemenler  gaudeo  :  eumque  quod  certum 
consulem  cum  Doinilio  numeralis,  nihil  a  nostra 

Lallem.  c  nu.  reg.,  rcserventur. 
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politique,  dans  l'amitié  d'un  homme  dont  la  honte  égale 
la  puissance.  Je  tiens  plus  aux  espérances  qu'à  l'argent: 
on  ne  peut  compter  sur  le  reste.  Si  donc  vous  vous 
représentez  souvent  quel  fut  notre  dessein  et  quel  est 
notre  but,  vous  supporterez  plus  facilement  ces  fati- 
gues militaires  et  tout  ce  qui  vous  déplaît.  D'ailleurs, 
vous  serez  toujours  le  maître  de  vous  en  délivrer.  Mais 
le  moment  n'est  pas  encore  venu  ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  à  présent  fort  éloigné.  J'ai  à  vous  recommander 
aussi  de  ne  rien  confier  à  vos  lettres,  dont  la  publicité 
puisse  nous  causer  du  chagrin.  Il  y  a  bien  des  choses 
dont  j'aime  mieux  n'être  pas  instruit,  que  de  les  ap- 
prendre avec  quelque  danger.  Je  m'étendrai  davantage 
lorsque  j'aurai  l'esprit  libre,  c'est-à-dire  aussitôt  que 
mon  fils  sera,  comme  je  l'espère,  entièrement  rétabli. 
Dites-moi  à  qui  je  dois  confier  désormais  les  lettres  que 
je  vous  écrirai  :  les  donnerai-je  aux  courriers  de  César, 
qui  vous  les  fera  remettre  aussitôt,  ou  à  ceux  de  La- 
biénus  ?  car  j'ignore  où  sont  situés  ces  Nerviens  5o, 
et  combien  ils  sont  éloignés  de  Rome. 

Ce  que  vous  m'apprenez  de  la  fermeté  et  de  la  vertu 
avec  laquelle  César  a  supporté  sa  perte,  m'a  causé  beau- 
coup de  joie.  Vous  m'exhortez  à  finir  le  poëme  que  j'ai 
commencé  pour  lui;  et  quoique  j'y  sois  moins  propre 
(jue  jamais,  par  mes  occupations  et  par  la  disposition 
de  mon  esprit,  je  vois  bien  que,  la  lettre  où  je  vous  ai 
parlé  de  cet  ouvrage  lui  ayant  fait  connaître  que  je  l'ai 
commencé,  il  faut  que  je  le  reprenne.  Je  le  finirai  pendant 
le  loi  sir  que  me  donnent  ces  jours  de  supplications'",  dont 
je  suis  ravi  qu'on  ait  profilé  pour  délivrer  d'embarras 
notre  ami  Messalla  et  tous  les  autres.  Vous  pensez 
comme  moi  lorsque  vous  comptez  de  le  voir  consul 
avec  Domitius.  Je  réponds  à  César  de  Messalla.  Four 
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opiuione  dissentitis.  Ego  Messallam  CîPsari  prre- 
stabo.  Sed  Memmius  inadventu  Canaris  habet  spem  ; 
in  quo  illum  pulo  errare  :  hic  quidem  friget.  Scau- 
rum  autem  jampridem  Pompeius  abjecit.  Res  pré- 
lats. Ad  interregnum  comitia  adducta.  Rumor  dic- 
taloris  injucundus  bonis;  mihi  etiam  magis,  qure 
loquuntur.  Sed  tota  res  et  timetur,  et  rcfrigescit. 
Pompeius  plane  se  negat  velle  :  antea  ipse  mihi  non 
negabat.  Hirrus  auctor  fore  videtur.  O  dii,  quam 
ineptus!  quam  se  ipse  amans  sine  rivali!  Crassum 
Junianum,  hominem  mihi  deditum,  per  me  deter- 
ruit.  Velit,  nolit,  scire  difficile  est.  Hirro  tamen 
agente,  nolle  se  non  probabit.  Aliud  hoc  tempore 
de  republica  nihil  loquebantur.  Agebatur  quidem 
certe  nihil.  Serrani  Domestici  filii  funus  perluctuo- 
sum  fuit  a.  d.  nx  kalend.  dccembr.  Laudavit  pater 
scripto  meo. 


Nunc  de  Milone.  Pompeius  ei  nihil  tribuit  ;  'et 
omnia  Guttre  :  dicitque  se perfecturum  ,  ut  2  inillo 
Cœsar  incumbat.  Hoc  horret  Milo;  nec  injuria  :  et, 
si  ille  diclator  faclus  sit,  p.Tne  diflidit.  Intercesso- 
rem  dictalurre  si  juveril  manu  ,  et  prcesidio  suo  , 
Pompeium  metuitinimicum.  Si  non  juverit,  timet, 
ne  per  vim  perferatur.  Ludos  apparat  magnifïcen- 
tissimos;  sic,  inquam,  ut  nemosumtuosiores.Stulte 
bis,  terque,  3  non  postulatus  :  vcl  quia  munus  mag- 

■  Ernest,  conj.  at.  Sine  causa.  —  *  Id.  pUtat  .va  delendum,  ut  illo  incum- 
hcre  sit  iliuc,  ia  eam  rem  ac  parlera.  — 5  Id.  conj.  non  postulâtes. 


î 
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Memmius ,  qui  met  son  espérance  dans  l'arrivée  de 
César  5%  je  crois  qu'il  se  flatte  mal  à  propos  ;  il  est  fort 
abandonné.  Pompée  a  cessé  depuis  long-temps  de  sou- 
tenir Scaurus.  Tout  est  en  suspens.  Les  comices  parais- 
sent tendre  à  l'interrègne.  Je  vois  les  honnêtes  gens 
peu  satisfaits  qu'on  parle  d'un  dictateur;  je  le  suis 
encore  moins  des  discours  qui  leur  échappent.  Mais 
cette  affaire  est  ralentie  par  la  crainte  même  qu'elle 
inspire.  Pompée  déclare  qu'il  ne  le  souhaite  point.  Il 
ne  me  tenait  pas  auparavant  le  même  langage.  Il  paraît 
que  c'est  d'Hirrus  que  viendra  la  proposition.  Le  sot 
homme,  grands  dieux.!  et  qu'il  est  bien  sûr  de  s'aimer 
sans  rival  5i  !  Pompée  m'a  engagé  à  détourner  de  ce 
projet  Crassus  Junianus  5/f,  qui  m'est  fort  attaché.  Il  est 
difficile  de  pénétrer  s'il  le  veut  ou  s'il  ne  le  veut  pas. 
Mais  il  ne  prouvera  pas  que  la  volonté  lui  manque,  en 
laissant  faire  Hirrus.  On  ne  parle  point  d'autre  chose 
aujourd'hui ,  et  Rome  est  dans  l'inaction.  Les  funérailles 
de  Serranus  Domesticus,  le  fils,  célébrées  le  i[\  de 
novembre  ,  ont  été  fort  tristes  :  le  père  a  prononcé 
l'éloge  funèbre  que  j'avais  composé. 

Pour  en  venir  à  Milon,  Pompée  ne  fait  rien  pour 
lui ,  et  fait  tout  pour  Gutta  :  il  lui  promet  la  faveur  de 
César.  Milon  en  est  fort  inquiet.  Je  crois  qu'il  a  raison, 
et  que  si  Pompée  devient  dictateur,  Milon  n'a  plus  rien 
à  espérer.  S'il  emploie  sa  troupe  à  seconder  l'opposition 
à  la  dictature,  il  craint  de  se  faire  de  Pompée  un  ennemi 
déclaré.  S'il  demeure  tranquille,  il  craint  que  la  force 
ne  l'emporte.  Il  prépare  des  jeux,  si  magnifiques,  que 
personne  n'y  a  jamais  fait  tant  de  dépense.  C'est  une 
double  et  triple  s-itiisc,  quand  on  ne  lui  en  demande 
pas  5S  :  soit  parce  qu'il  en  a  déjà  donné  de  superbes, 
soit  parce  que  les  moyens  lui   manquent,  soit  parce 
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qui  ludos  HS  ccc  comparet.  Cujus  in  hoc  uno  '  in- 
considerantiam  et  ego  sustinebo  ,  ut  polero,  et  tu  ut 
possis,  est  tuorum  nervorum.  De  motu  temporum 
venientis  anni,  nihil  te  intelligere  volueram  domes- 
tici  timoris ,  sed  de  communi  reipublicœ  statu  :  in 
quo  etiamsi  nihil  procuro,  tamen  nihil  curare  vix 
possura.  Quam  autem  te  velim  cautum  esse  in  scri- 
bendo,  ex  hoc  conjicito,  quod  ego  ad  te  ne  h.npc 
quidem  scribo,  qure  palam  in  republica  turbantur, 
ne  cujusquam  animum  meœ  litterœ  interceptée  of- 
fendant.  Quare  domestica  cura  te  levatum  volo.  In 
republica  scio  quam  sollicitus  esse  soleas.  Video 
Messallam  nostrum  consulem,  si  per  interregem, 
sine  judicio;  si  per  dictatorem  ,  tamen  sine  peri- 
culo  :  odii  nihil  habet.  Hortensii  calor  multum  va- 
lebit.  Gabinii  absolutio ,  lex  impunitatis  putatur. 
'Tàv  <7ra.pépyo)  :  de  dictatore  tamen  actum  adhuc  nihil 
est.  Pompeius  abest;  Appius  miscet;  Hirrus  parât; 
multi  intercessores  numerantur;  populus  non  cu- 
rât; principes  nolunt  ;  ego  quiesco.  De  mancipiis , 
quod  mihi  polliceris ,  valde  te  amo  :  et  sum  equi- 
dem,  uti  scribis,  et  Rom?R,  et  in  prcediis  infrequens. 
Sed  cave,  amabo,  quidquam,  quod  ad  meura  com- 
modum  attineat ,  nisi  maximo  tuo  commodo,  et 
maxima  tua  facultate,  mi  frater,  cogitaris.  De  epis- 
tola  Vatinii,  risi.  Sed  me  ab  eo  ila  observari  scio, 
ut  ejus  ista  odia  non  sorbeam  sol  uni ,  sed  etiam 
concoquam.  Quod  me  hortaris,  ut  absolvam  :  habeo 
absolutum  suave,  mihi  quidem  uti  videtur,  stos:  ad 

1  Fect*  sic  Manut.  Lamb.  Ernest,  pro  vulg-,  cousidcrantiani. 
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d'employer  à  des  jeux,  trois  cent  mille  sesterces  osî  Je 
l'aiderai  néanmoins  pour  cette  fois  dans  son  imprudence, 
autant  qu'il  me  sera  possible,  et  vous  aurez  le  courage 
de  faire  comme  moi.  En  vous  annonçant  des  mouve- 
ments pour  l'année  prochaine,  je  ne  vous  témoignais 
point  de  craintes  personnelles;  je  n'en  ai  que  pour  la 
république,  dont  je  ne  me  mêle  pas,  mais  à  laquelle  il 
faut  bien  que  je  m'intéresse.  Je  vous  ai  recommandé  de 
vous  observer  dans  vos  lettres  :  jugez  quelle  attention 
je  vous  demande,  puisque  dans  la  crainte  qu'une  lettre 
interceptée  n'offense  quelqu'un,  je  ne  vous  écris  pas 
même  les  troubles  dont  nous  sommes  publiquement 
menacés.  Soyez  donc  sans  inquiétude  pour  nous  :  je  ne 
puis  vous  défendre  celle  que  la  république  vous  inspire. 
Notre  ami  Messalla  sera,  je  crois,  consul,  sans  juge- 
ment ,  s'il  y  a  un  interrègne  59;  sans  danger,  s'il  y  a  une 
dictature  :  il  n'a  point  d'ennemis.  La  chaleur  d'Hor- 
tensius  lui  servira  beaucoup.  L'absolution  de  Gabinius 
passe  pour  une  loi  d'impunité.  Mais  à  propos  de  cette 
dictature ,  il  n'y  a  encore  rien  de  fait.  Pompée  est 
absent;  Appius  intrigue  ;  Hirrus  se  prépare;  on  compte 
déjà  plusieurs  opposants;  le  peuple  n'y  songe  point; 
les  grands  font  résistance  ;  et  moi ,  je  vis  tranquille. 
Je  vous  remercie  de  ces  esclaves  que  vous  me  pro- 
mettez ;  il  est  vrai  que  j'en  ai  peu,  soit  à  Rome,  soit  à 
la  campagne.  Mais  je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de 
ne  rien  faire  pour  moi  ,  qui  ne  s'accorde  avec  vos 
intérêts  el  vos  forces.  La  lettre  de  Vatinius  m'a  fait 
rire.  Je  sais  qu'il  m'observe;  mais  je  suis  si  fort  au- 
dessus  de  sa  haine,  qu'elle  me  cause  peu  d'inquiétude. 
Vous  m'engagez  à  finir  mon  poëme  pour  César  :  je 
l'ai  fini,  et  j'en  suis  assez  content;  niais  je  cherche  un 
messager  fidèle,  de  peur  qu'il  n'arrive  à  mon  ouvrage 
xxi.  28 
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qui  ludos  HS  ccc  comparet.  Cujus  in  hoc  uno  *in- 
coDsiderantiam  et  ego  sustinebo  ,  ut  potero,  et  tu  ut 
possis,  est  tuorum  nervorum.  De  motu  temporum 
venientis  anni,  nihil  te  intelligere  volueram  domes- 
tici  timoris ,  sed  de  communi  reipublicse  statu  :  in 
quo  etiamsi  nihil  procuro,  tamen  nihil  curare  vix 
possum.  Quam  autem  te  velim  cautum  esse  in  scri- 
bendo,  ex  hoc  conjicito,  quod  ego  ad  te  ne  h.npc 
quidem  scribo,  quae  palam  in  republica  tur]>autur, 
ne  cujusquam  animum  meœ  litterre  interceptas  of- 
fendant.  Quare  domestica  cura  te  levatum  volo.  In 
republica  scio  quam  sollicitus  esse  soleas.  Video 
Messallam  nostrum  consulem,  si  per  interregem, 
sine  judicio;  si  per  dictatorem  ,  tamen  sine  peri- 
culo  :  odii  nihil  habet.  Hortensii  calor  multum  va- 
lebit.  Gabinii  absolutio,  lex  impunitatis  putatur. 
'Ep  -Tretpépyq)  :  de  dictatore  tamen  actum  adhuc  nihil 
est.  Pompeius  abest;  Appius  miscet;  Flirrus  parât  ; 
multi  intercessores  numerantur;  populus  non  cu- 
rât; principes  nolunt  ;  ego  quiesco.  De  mancipiis  , 
quod  mihi  polliceris,  valde  te  amo  :  et  sum  equi- 
dem,  uti  scribis,  et  Romœ,  et  in  prcediis  infrequens. 
Sed  cave,  amabo,  quidquam,  quod  ad  meum  com- 
modum  attineat ,  nisi  maximo  tuo  commodo,  et 
maxima  tua  facultate,  mi  frater,  cogitaris.  De  epis- 
tola  Vatinii,  risi.  Sed  me  ab  eo  ila  observari  scio, 
ut  ejus  ista  odia  non  sorbeam  solum ,  sed  etiam 
concoquam.  Quod  me  hortaris,  ut  absolvam  :  habeo 
absolutum  suave,  mihi  quidem  uti  vidctur,  t-roç  ad 

'  Recte.  sic  Manut.  Lamb.  Ernest,  pro  vu/g.,  coufiilcrantiaui. 
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d'employer  à  des  jeux,  trois  cent  mille  sesterces  58!  Je 
l'aiderai  néanmoins  pour  cette  fois  dans  son  imprudence , 
autant  qu'il  me  sera  possible,  et  vous  aurez  le  courage 
fie  faire  comme  moi.  En  vous  annonçant  des  mouve- 
ments pour  l'année  prochaine,  je  ne  vous  témoignais 
point  de  craintes  personnelles;  je  n'en  ai  que  pour  la 
république,  dont  je  ne  me  mêle  pas,  mais  à  laquelle  il 
faut  bien  que  je  m'intéresse.  Je  vous  ai  recommandé  de 
vous  observer  dans  vos  lettres  :  jugez  quelle  attention 
je  vous  demande ,  puisque  dans  la  crainte  qu'une  lettre 
interceptée  n'offense  quelqu'un ,  je  ne  vous  écris  pas 
même  les  troubles  dont  nous  sommes  publiquement 
menacés.  Soyez  donc  sans  inquiétude  pour  nous  :  je  ne 
puis  vous  défendre  celle  que  la  république  vous  inspire. 
Notre  ami  Messalla  sera,  je  crois,  consul,  sans  juge- 
ment ,  s'il  y  a  un  interrègne  5°;  sans  danger,  s'il  y  a  une 
dictature  :  il  n'a  point  d'ennemis.  La  chaleur  d'Hor- 
tensius  lui  servira  beaucoup.  L'absolution  de  Gabinius 
passe  pour  une  loi  d'impunité.  Mais  à  propos  de  cette 
dictature ,  il  n'y  a  encore  rien  de  fait.  Pompée  est 
absent;  Appius  intrigue  ;  Hirrus  se  prépare;  on  compte 
déjà  plusieurs  opposants;  le  peuple  n'y  songe  point; 
les  grands  font  résistance  ;  et  moi ,  je  vis  tranquille. 
Je  vous  remercie  de  ces  esclaves  que  vous  me  pro- 
mettez ;  il  est  vrai  que  j'en  ai  peu,  soit  à  Rome,  soit  à 
la  campagne.  Mais  je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de 
ne  rien  faire  pour  moi  ,  qui  ne  s'accorde  avec  vos 
intérêts  et  vos  forces.  La  lettre  de  Vatinius  m'a  fait 
rire.  Je  sais  qu'il  m'observe;  mais  je  suis  si  fort  au- 
dessus  de  sa  haine,  qu'elle  me  cause  peu  d'inquiétude. 
Vous  m'engagez  à  finir  mon  poëme  pour  César  :  je 
lai  fini,  et  j'en  suis  assez  content;  mais  je  cherche  un 
messager  fidèle,  de  peur  qu'il  n'arrive  à  mon  ouvrage 
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Cresarem  ;  sed  quœro  locupletem  tabellarium ,  ne 
accidat  quod  Erigome  tu<np;  cui  soli,  CîPsare  inipc- 
ratore ,  iter  ex  Gallia  tutum  non  fuit.... 

Quid?  si  caementum  bonum  non  '  habeam,  de- 
turbem  œdifîcium?  quod  quidem  quotidie  mihi  ma- 
gis  placet  :  in  primisque  inferior  porticus ,  et  ejus 
conclavia  fiunt  recte.  De  Àrcano,  Csesaris  opus  est, 
vel  mehercule  etiam  elegantioris  alicujus.  Imagines 
enim  istfe,  et  palœstra,  et  piscina,  et  nilus,  mul- 
toruni  Philotimorum  est,  non  Diphilorum.  Sed  et 
ipsi  ea  adibimus,  et  mittemus,  et  mandabimus.  De 
Felicis  testaniento  tum  magis  2  querare ,  si  scias. 
Quas  enim  tabulas  se  putavit  obsignare,  in  quibus 
3  in  unciis  fîrmissimum  tenuerat  (lapsus  est  per  er- 
rorem  et  suura,  et  Sicurae  servi),  non  obsignavit; 
quas  noluit,  eas  obsignavit. 'a a;,'  olua^îra:  nos  modo 
valeamus.  Giceronem ,  et  ut  rogas,  amo,  et  ut  me- 
retur,  et  ut  debeo.  Dimitto  autem  a  me,  et  ut  a 
magistris  ne  abducam  ,  et  quod  mater  Pompon ia 
discedit,  sine  qua  edacitatem  pueri  pertimesco.  Sed 
sumus  una  tamcn  valde  multum.  Rescripsi  ad  om- 
nia  ,  mi  suavissime  et  optime  frater. 

1  Haberem.  —  3  Querere.  —  3  Lambin,  maluit  de  unciis. 
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comme  à  votre  Erigone 3  qui  seule,  depuis  que  César 
commande  dans  les  Gaules ,  n'a  pu  faire  route  en 
sûreté.  6o 

Quoi  !  parce  que  je  n'aurais  pas  de  bon  ciment, 
j'abattrais  l'édifice?  mais  il  me  plaît  tous  les  jours  de 
plus  en  plus ,  surtout  le  portique  inférieur  et  les  salles 
voisines.  Pour  votre  Arcanum,  il  faudrait  un  César, 
ou  mieux  encore.  Ces  statues,  cette  palestre,  ce  vivier, 
ce  nil  6l,  demanderaient  plusieurs  Philotimus ,  et  non 
des  Diphiles.  Mais  j'irai  moi-même,  j'enverrai ,  je  don- 
nerai des  ordres.  Vous  serez  bien  plus  mécontent  du 
testament  de  Félix  ,  quand  vous  saurez  tout.  Par  sa 
faute  et  par  celle  de  Sicura  son  esclave,  au  lieu  de 
sceller  le  testament  qui  réglait  le  partage  6%  et  auquel 
il  tenait  fort,  il  a  scellé  celui  dont  il  ne  voulait  pas.  Que 
les  dieux  le  confondent,  et  nous  donnent  la  santé! 
J'ai  pour  votre  fils  toute  la  tendresse  que  vous  me 
demandez  pour  lui,  qu'il  mérite,  et  que  je  lui  dois.  Je 
le  renvoie ,  parce  que  je  ne  veux  pas  l'éloigner  de  ses 
maîtres ,  et  que  Pomponia  sa  mère  voulant  partir,  je 
crains  que  cet  enfant  ne  mangeât  trop  s'il  n'était  plus 
sous  ses  yeux.  Nous  ne  laisserons  pas  de  nous  revoir 
souvent.  J'ai  répondu ,  mon  cher  et  excellent  frère ,  à 
tous  les  points  de  votre  lettre. 


NOTES 


SUR 


LE  TROISIEME  LIVRE. 


r .  —  Lettre  I.  On  trouve  au  commencement  du  second  Livre  des  Lois  . 
la  description  de  la  propriété'  que  Cicéron  avait  conserve'e  à  Arpi- 
num ,  lieu  de  fa  naissance.  Arcanum  était  une  terre  de  Quintus  , 
où  Ton  faisait  alors  de  nombreuses  réparations.  La  nature  et  la 
variété  de  ces  ouvrages  jettent  ici  beaucoup  d'obscurité'. 

2.  —  C'était  l'usage  des  principaux  citoyens  de  procurer  à  leurs  amis, 

à  leurs  clients  ,  aux  gens  de  leur  tribu  qui  habitaient  hors  de  Rome, 
des  places  commodes  aux  jeux  publics.  Ployez  le  plaidoyer  pour 
Murena  ,  c.  34  ,  et  les  Lettres  a  Atticus .  II ,  i. 

3.  —  Manuce  propose  de  changer  honestate  en  in  œstate ,  ce  qui  rendrait 

effectivement  le  sens  plus  clair.  Mais  il  reste  encore  de  la  difficulté 
dans  boni  œstbfum.  D'habiles  gens  ont  cru  la  lever  en  mettant 
boni  ccstivi.  Voyez  la  note  latine. 

4-  —  M.  Schneider,  sur  \  iiruve,  V,  io,  croit  que  dans  Cicéron  assa 
est  ce  que  Yilnive  appelle  cablaria  ;  et  vaporarium  ,  ce  qu'il 
nomme  hypocauston.  On  trouve  dans  les  anciens  glossaires,  Assa 
cella,  i<çi(ffû)T>i/!iov.  Sénèque  ,  Epist.  5i  ,  donne  aux  étuves  sèches 
le  nom  de  sudatoria,  et  il  les  définit  ainsi,  in  quee  siccus  vapor 
corpora  exhausturtis  includitur.  J.  V.  L. 

5.  — Apodytère,  lieu  où  Ton  quittait  ses  habits,  du  verbe  iTcxTiz/u», 
exuo.  Voyez  Pline  le  jeune,  Epist.,  V,  6. 

G.  —  Ou  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  un  ou  plusieurs  jets  d'eau. 

*}. — Quelques  uus  veulent  copiarium.  Mais  on  trouve  dans  Vitruve , 
dans  Pline  it  dans  Aulu-Gelle  ,  topiarius ,  iopiaria  et  topia.  Le 
premier  de  ces  trois  mots  signifiait  un  jardinier  décorateur,  qui 
prenait  soin  des  berceaux  de  verdure,  des  treillages,  etc.;  le 
second,  Part  de  cette  décoration;  et  le  troisième,  apparemment, 
les  lieux  décorés. 

8.  —  11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ces  palliati  étaient  des  statues  de 
philosophes  grecs,  qui  se  trouvaient  placées  dans  les  maisons  de 
campagne. 
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9. —  Tuas  hueras,  quas  pluribus  epistolis.  Cette  locution  n'est  pas 
sans  exemple  dans  Cicéron.  On  sait  d'ailleurs  que  le  sens  de  litterœ 
a  plus  d'étendue  que  celui  (ïepistola.  Voyez  les  Lettres  à  Allicus , 
Livre  XII  et  XIII.  Ajoute/  qu" epistola  ,  dans  son  origine  grecque  , 
ne  signifie  qu'un  envoi.  Ainsi ,  sans  y  entendre  plus  de  finesse  ,  ce 
sont,  si  l'on  veut,  des  lettres  envoyées  par  diverses  occasions. 

10.  —  C'est  Oppius  et  non  Appius ,  comme  on  le  trouve  dans  les 
anciennes  éditions.  On  sait  qu'Onpius  était  un  des  meilleurs  amis 
de  César.  Il  faisait  ses  affaires  à  Rome. 

11.  — In  Hippodamis.  D'autres   veulent  oppidanis.  Rien  n'est  plus  in- 

certain. Hippodami  (  'nririi'ctfjiot  )  pourrait  signifier  ceux  qui  pré- 
sidaient au  manège  des  chevaux.  Mais  on  trouve  plus  bas  Hip- 
podamus  comme  un  nom  propre. 

12. —  ployez  ci-dessus,  Ep.  fam. ,  VII,  6-1-2,  les  lettres  adressées  à  cet 
ami,  que  Cicéron  avait  recommandé  à  César. 

1  >.  — Clodius  ayant  montré  avec  affectation  et  tourné  à  son  avantage 
une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  César  (pro  Doino ,  c.  9),  lui  fit 
regretter  de  lavoir  écrite.  Ce  fait,  qui  est  certain,  lève  ici  tous 
les  doutes. 

i  j.  —  Lambin  ,  qui  veut  lire  Malii,  croit  qu'il  s'agit  de  Matins  que 
Cicéron  appelle  quelquefois  Cah-ena ,  et  non,  comme  Manuce  Ta 
cru  ,  de  Pison  ,  beau-père  de  César,  dont  l'aïeul  maternel  s'appelait 
Calventius.  La  suite  prouve  que  Manuce  a  raison.  Des  critiques 
pensent  que  Cicéron  rappelle  ici  indirectement  son  parallèle  ironi- 
que entre  Marius  et  Pison  (in  P'non.  ,  c.  9).  Quintus  devait  con- 
naître ce  Discours.  J.  V.  L. 

ij.  —  Plancius  était  accusé  de  brigue.  Kous  avons  le  plaidoyer  de 
Cicéron  ,  tome  XI ,  page  fôi.  On  trouvera  dans  le  volume  des 
Fragments  ce  qui  nous  reste  du  plaidoyer  pour  Scaurus. 

1O.  —  C'était  une  tragédie  que  Quintus  avait  composée  sous  cr  titre. 
Cicéron  te  raille  un  peu,  dans  un  autre  endroit,  d'en  avoir  fait 
plusieurs  en  très  peu  de  jours.  Erigone  (III ,  9)  se  perdit  en  route. 

77.  — Cicéron,  après  son  retour  de  l'exil  et  la  restitution  de  ses  biens, 
obtint  la  permission  de  taire  divers  monuments,  qui  rendaient 
témoignage  de  son  innocence  et  de  l'injustice  de  ses  ennemis. 

j.S.  —  Gabinius était  accusé  des  trois  principaux  crimes  qui  regardaient 
l'état.  Il  est  à  propos  de  les  expliquer  en  peu  de  mots,  parce  que 
les  termes  il,-  majestùte,  (k  pecuniis  repetundis ,  et.  de  ambitu . 
reviennent  ici  continuellement.  Le  crime  'le  majesté  embrassait, 
tout  crime  commis  contre  le  peuple  romain  et  contre  sa  sûreté, 
comme  d'emmener    une    année   d'une   province,    de  déclarer   li 
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guerre  de  son  chef,  d'exercer  l'autorité  sans  l'ordre  du  sénat  ou 
du  peuple  ,  de  soulever  les  légions  ,  etc.  L'accusation  repetundarum 
ou  de  pecuniis  repetundis ,  regardait  les  concussions  pécuniaires, 
c'est-à-dire  l'argent  que  les  gouverneurs  et  les  magistrats  avaient 
enlevé  à  ceux  qu'ils  devaient  gouverner  suivant  les  lois,  et  se  con- 
fondait souvent  avec  celle  de  péculat,  qui  était  le  vol  des  deniers 
public*.  L'accusation  de  amhitu  ou  de  brigue ,  regardait  les  voies 
illégitimes  par  lesquelles  on  tâchait  de  gagner  les  suffrages  du  peuple 
pour  s'élever  aux  honneurs. 

ig.  —  Pompée  réussit  cependant  à  réconcilier  Cicéron  avec  Gabinius. 
Cicéron  plaida  même  pour  lui ,  mais  dans  une  autre  affaire.  Saint 
Jérôme  (  Apol.  advers.  Rujinum  )  nous  a  conservé  un  fragment  de 
ce  Discours.  J.  V.  L. 

io.  — Manuce  veut  que  cette  disgrâce  arrivée  à  César  fût  le  naufrage 
de  plusieurs  de  ses  vaisseaux,  dont  il  est  parlé  au  quatrième  Livre 
de  la  Guerre  des  Gaules,  chap.  29.  Mais  il  est  bien  plus  naturel 
d'entendre  ici  la  mort  de  sa  fille ,  dont  on  sait  qu'il  fut  beaucoup 
plus  touché.  Cicéron  qui  était  à  Rome,  objecte  Manuce,  avait  dû 
savoir  cette  mort  avant  César.  Cela  est  vrai.  Aussi  ne  paraît-il  pas 
ici,  comme  Manuce  semble  le  supposer,  que  César  eût  appris  son 
malheur  à  Cicéron.  11  s'en  était  affligé  avec  lui;  il  lui  avait  com- 
muniqué affectueusement  sa  douleur. 

2  r.  —  Il  paraît  que  Bibuli  est  une  erreur  de  copiste  ,  au  lieu  de  fibullii. 
Plusieurs  critiques  le  pensent ,  et  citent  même  quelques  anciens 
manuscrits. 

22.  — AtuTifnç,   etc.  Cette   expression    paraît   avoir   été  proverbiale, 

car  les  commentateurs  en  citent  plusieurs  exemples.  Cicéron  même 
l'explique  en  latin  dans  la  douzième  Phdippique ,  chap.  2  :  «  Po>tc- 
riores  enim  coj;itationes  ,  ut  aiunt  ,  sapientiores  soient  esse.  » 
C'est  la  traduction  du  vers  43g  (  Brunck)  de  Y  Hippolfte  d'Euripide  : 

A»  fii/Tiça.!  Traiç  <ffOVTi<Tfç  cropceTffeti. 

23.  — Arlstnplianeo  modo.  Si  l'on  ne  suppose  pas  que  c'est  une  f.iute 

pour  ab  Aristophane  meo ,  il  faut  recourir  à  des  comparaisons  de 
stvle,  d'autant  moins  vraisemblables,  qu'Aristophane  était  un 
auteur  comique,  et  que  Cicéron  donne  à  cette  lettre  la  qualité  de 
gravent.  —  Krnesfi  explique  cependant  ces  mots  par,  jeslo  ilatc 
et  urbanitate  comica ,  Artstopltanis  ad  similitudinem  ;  et  peut-être 
a-t-il  raison.  C'était  une  lettre,  tantôt  sérieuse,  tantôt  plaisante, 
comme  certaines  comédies  d'Aristophane.  Roileau  veut  qu  on 
sache,  en  écrivant,  passer  du  grave  an  dour.  Cicérop  dit  nu---i  , 
et  suai'em,  et  gravent.  J.  V-  L. 


NOTES.  ,V, 

.:{.  —  Il  veut  parler  de  son  poème  de  Temporibus  suis. 

25.  —  Cet  endroit  conflrme  la  note  20. 

26.  —  Lettre  II.   Ostinm.  On  a  douté  si  l'on  ne  devait  pas  lire  Oslia , 

sur  l'autorité'  de  plusieurs  anciens  auteurs,  qui  nomment  particu- 
lièrement celte  ville  entre  celles  qui  n'ont  que  le  pluriel.  On  cite 
Charisius ,  Livre  I  :  «  Nomina  fluminum  et  montium  et  civilatum 
semper  singularia  sunt,  nisi  quae  natura  pluraliter  enuntiaiitur  ; 
ut  Alhcnœ ,  Thebœ,  Mycenœ ,  Baiœ,  Cumœ,  Puteoli ,  Oslia, 
Jirixiœ ,  Abellœ ,  Argi.  »  Un  autre  grammairien  (Diomède,  ex 
Phoca)  dit  à  peu  près  de  même  :  s  Item  urbium  ,  nisi  quae  natura 
pluraliter  efterunlur,  ut  Athenae,  Thebae  ,  Cumae,  Mycenae,  Gra- 
viscae  ,  Crustumiae  ,  Ricosae,  Carpi ,  Puteoli ,  Ostia.  » 

27.  —  Voyez  sur  le  sens  du  mot  divinatio  dans  les  affaires  judiciaires , 

la  première  note  sur  le  Discours  intitulé,  in  Q.  Cœcilium  diuina- 
tio  ,  tome  VI ,  page  3^5. 

28.  — Nous  conservons  l'ancien  texte  ,  in  re  hœsit ,  summa  in  fréquentai. 

29.  —  Prévost  traduit  fort  mal  :   C'est  assez  qu'il  puisse  me  reprocher 

l'iijff'aire  de  3/ilon.  Pompée,  comme  on  le  vwtl  plus  l>a^,  lettre  8, 
s'était  déclaré  pour  Gutta  contre  IMilon  ,  Pompeins  ci  nikil  tribuit  ; 
et  onniia  Gutta;.  Cicéron  voyait  déjà  qu'il  faudrait  lui  déplaire  en 
prenant  le  parti  de  Milon;  il  ne  voulait  donc  pas  l'irriter  d'avance 
en  accusant  Gabinius.  J.  V.  L. 

30.  —  Ce  ne  pouvait  pas  être  à  Rome  que  César  était  attendu  ;    car  il 

commandait  dans  la  Gaule;  et  l'on  sait  que  ceux  qui  étaient  revêtus 
de  quelque  commandement  ne  pouvaient  entrer  dans  la  ville ,  ex- 
cepté pour  le  triomphe  ;  encore  leur  commandement  finissait-il  le 
même  jour.  Il  n'était  pas  permis  non  plus  aux  gouverneurs  de  pro- 
vinces de  sortir  des  bornes  de  leur  gouvernement,  et  le  Rubicon 
bornait  la  Gaule  où  César  commandait.  Mais  on  lit  dans  la  lettre 
dix-septième  du  Livre  IV  h  Attitus  :  «Memmius  Caesaris  commen- 
datur  militibus  ;  »  c'est-à-dire  que  César  devant  venir  dans  une 
partie  de  sa  province  (  Gallia  togata) ,  d'où  plusieurs  colonies  ro- 
maines se  rendaient  à  Rome  pour  y  donner  leurs  suffrages,  il  pou- 
vait leur  recommander  Memmius ,  et  lui  envoyer  même  des  soldats 
romains  de  son  armée  pour  le  seconder.  C'est  ainsi  qu'une  lettre 
jette  quelquefois  du  jour  sur  l'autre. 
■  1.  —  L'un  et  l'autre  fut  en  effet  consul  Tannée  suivante. 

32.  —  Voyez  les  Lettres  familières ,  1,  9. 

33.  —  Lettre  III.  Quelques  éditions  ponctuent  de  cette  manière  :  Qinf- 

ris  ,  ifnid Jint  .'  Pc  Gabinio  sciemus.  De  majestate  triduo. 
34-  —  Lettre  IV.  On  a  déjà  vu  ce  qu'il  faut  entendre  par  subscriptores 
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35. —  Verhurge  a  laissé  diruptis  dans  le  teste,  quoiqu'il  reconnaisse 
avec  Manuce  qu'il  faudrait  diremtis.  Le  terme  dirintere  tuffra 
ou  tabulas  est  fort  connu  ;  et  l'on  conçoit  que  Caton  (  ce  n'était  pas 
celui  d'U tique),  voulant  faire  sa  cour  à  Pompée,  sortit  après  le 
dénombrement  des  voix;  au  lieu  qu'on  ne  concevrait  pas  qu'il  se  fut 
porte'  à  quelque  violence. 

3'i.  —  Allusion  à  des  vers  de  Lurilius ,  rappele's  plusieurs  fois  par  Cicé- 
ron, et  que  nous  avons  traduits  ,  tome  V,  page  563.  J.  V.  L. 

$n. — Nous  croyons  que  cet  endroit  de  la  lettre  se  rapporte  à  ce  que 
Cicéron  a  déjà  dit  dans  la  première  de  ce  Livre  :  «  ïibi  quod  rogas, 
qooniam  ipsi  fontes  jam  sitiunt ,  si  quid  habebo  spatii ,  scribara.  - 
Nous  avouons  même  que  ,  sans  la  comparaison  des  deux  passage-. , 
celui-ci  aurait  été"  inintelligible  pour  nous  comme  pour  tous  les 
autres  interprètes.  Qu'on  fasse  attention  surtout  à  cette  confor- 
mité de  tournure,  tibi  quod  rogas,  quos  ïibi  a  me  scribi  vis;  on 
n'aura  plus  de  doute  sur  le  sens  de  ces  deux  phrases  qui  s'expliquent 
l'une  par  l'autre.  J.  V.  L. 

38.  —  On  ne  sait  pas  exactement  ce  qu'il  faut  entendre  ici.  On  propose 
différentes  conjectures.   Même  obscurité. 

3q.  —  In  liidum  discendi,  non  lusionis.  Ce  badinage  ne  peut  être  con- 
serve en  français.  Ludus  était  un  lieu  qui  convenait  à  toutes  sortes 
d'exercices. 

f^).  —  On  peut  voir  dans  les  lettres  à  Appins,  Epîtres  fam. ,  combien  il 
servit  effectivement  Pomtinius  ,  qui  triompha  malgré  les  tribuns  du 
peuple.  Mais  il  y  eut  du  sang  répandu  Voyez  ce  récit  (Lin^  l'histo- 
rien Dion,  Liv.  XXX1\. 

/ji. —  C'est  une  ironie.  Q.  Scévola  était  tribun  du  peuple.  Voyi 
Attic. ,  IV,  16. 

&•},  —  Lettre  V.  Cicéron  veut  parler  de  la  République,  dont  il  a  déjà 
dit  quelque  chose  ,  II ,  i  j.  C'est  ici  le  document  le  plus  précieux 
pour  l'histoire  de  cet  ouvrage.  J.  V.  L. 

/J3.  —  Voilà  l'explication  de  toutes  les  fautes  qui  causent  tant  d'em- 
barras dans  les  ouvrages  des  anciens. 

4  j.  —  Lettre  VI.  Voyez  la  lettre  première  de  ce  Livre.  11  ne  nous  reste 
aucun  de  ces  impromptu  de  Quintus. 

45.  — C'est  une  pensée  que  Xénophon  fait  développer  à  Socrate 
ses  Mémoires  sur  son  maître,   III  ,  7. 

^6.  —  Lettre  VII.  On  ne  connaît  Crassipès  que  par  ses  jardins  et  par 
son  mariage  avec  Tullia,  fille  de  Cicéron.  Remarquons  ici  qu'il  j  a 
peu  d'apparence  que  Cicéron,  écrivant  de  Rome  à  son  fine. 

tréniité  de  la  Gaule  ,  lui  fît  des  lettres  si  courtes.  Ainsi 
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l'on  est  libre  de  croire  que  ce  sont  les  copistes  ou  les  éditeurs  qui  en 
ont  fait  souvent  plusieurs  d'une  seule,  Voy.  les  notes  latines. 

47.  —  Ce  sont  des  vers  de  Y  Iliade ,  XVI ,  385. 

48.  —  T.  Atius  Labie'nus,  lieutenant  de  César,  est  fort  connu  par  le 

rôle  qu'il  joue  dans  les  Mémoires  sur  la  guerre  des  Gaules  et  sur  la 
guerre  civile.  A.  Ligurius  ,  autre  ami  de  César,  est  nomme'  encore 
par  Ciceron  ,  Ep.fam. ,  XVI ,  ^8,  ad  Allie. ,  XI ,  9.  J.  V.  L. 

/\g.  —  Lettre  VIII.  Quintus  a\ait  l'humeur  dure  et  chagrine.  Il  repro- 
chait à  son  frère  les  sacrifices  qu'il  lui  faisait  en  demeurant  dans  la 
Gaule  ,  quoique  ce  fut  pour  leur  intérêt  commun. 

5o.  —  On  croit  que  c'e'taient  les  peuples  du  pays  de  Tournai. 

5i.  — Les  exercices  du  barreau  et  toute  autre  sorte  de  travail  étaient 
interdits  pendant  les  jours  de  supplications;  mais  les  occupations 
de  l'esprit  ont  toujours  été  libres  et  indépendantes. 

5-2.  —  Voyez  la  lettre  deuxième  de  ce  Livre  ,  note  3o. 

53.  —  Cette  expression  est  singulière.  Mais  on  trouve  quelque  chose 
d'approchant  dans  la  lettre  troisième  du  sixième  Livre  à  Atticus  : 
h  Hujus  nebulonis  obiratione  si  Brutus  moveri  potes t ,  licebit  eum 
soins  âmes;  me  aemulum  non  habebis.  »  Horace  a  dit  aussi,  Art 
poétique  ,  v.  \  j  j  : 

Quin  sine  rivali  leque  ,  et  tua  soins  amares. 

5-j.  — Un  habile  commentateur  propose  de  lire  Crassum  Licinianum , 
parce  qu'un  Litinius  Crassus  pouvait  avoir  été  adopte'  dans  une 
autre  famille;  au  lieu  qu'on  ne  connaît  point  de  Crassus  Junianus. 
Il  va  même  plus  loin  ;  car  il  juge  que  cette  adoption  s'était  faite 
réellement  dans  la/amille  Célia,  en  faveur  de  celui  qui  se  trouve 
nommé  Cœlius  Vinicianus  d..ns  une  lettre  à  Ciceron,  Ep.fam.  . 
\  III ,  \  .  où  Vinicianus  lui  paraît  une  erreur  de  copiste  au  Heu  de 
Licinranus.  Les  circonstances  des  deux  lettres  l'attachent  encore 
plus  à  cette  opinion.  Cependant  Manuce,  qui  l'avait  d'abord  em- 
brassée, l'abandonna,  lorsqu'on  lui  eut  fait  voir  sur  quelques  vieilles 
médailles  le  nom  d'un  P.  Crassus  Junianus.  Au  reste,  un  Licinius 
aurait  pu  conserver  fort  bien  le  nom  de  sa  famille  en  passant  dans 
celle  des  Célius.  L'usage  commun  était  contraire;  mais  on  connaît 
plusieurs  exceptions.  Le  Scipion  dont  Pompée  épousa  la  tille  ,  con- 
serva le  nom  de  Scipiou  ,  quoiqu'il  fût  devenu  Céciliu^  par  I  adop- 
tion de  .Mélellus  Pius;  et  le  frère  de  L.  Lucullus  consena  aussi 
le  sien  après  avoir  é!é  adopté  par  Tércntius  \.  arron. 

55.  —  Aussi  Milon  mourut-il  accable' de  dettes ,  et  plus  malheureux, 
suivant  Pline,  par  la  perte  de  sou  bien  que  par  sou  exil. 
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56.  —  C'est-à-dire  ,  suivant  l'explication  de  Mnnnce  ,  quia  Mdn  hns 
ludos  ,  non  ut  ipse  œddis  ,  sed  ut  hères  ejus .  qui  in  œdditate  mort  nus 
erat,  alque  ut  magister  ejus  hereditatis  ,  dabat. 

57.  —  Lettre  IX.  Cicéron  n'avait  jamais  en  que  du  mépris  pour  Ga- 

biuius.  Il  avait  même  à  lui  reprocher  une  partie  de  ses  anciennes 
disgrâces  ;  car  Gabinius  e'tait.  consul  avec  Pi^on  au  temps  de  son 
exil.  Comme  il  avait  dû  souhaiter  sa  condamnation,  il  était  naturel 
qu'il  s'affligeât  de  le  voir  absous  5  et  Fou  s'aperçoit  assez  que  son  cha- 
grin e'clate  malgré1  lui. 

58.  —  Ludos  HS  CCC.  Quoiqu'il  y  ait  bien  des  avis  différents  sur  le 

rapport  des  monnaies  romaines  avec  les  nôtres  ,  il  est  certain  qu'en 
suivant  les  plus  hautes  évaluations  cette  somme  ne  repondrait  pas  à 
l'opinion  que  Cicéron  donne  de  la  prodigalité'  et  de  la  folie  de  Milon. 
Mais  les  conjectures  ne  sont  ici  d'aucun  secours.  Voy.  l'Histoire 
nat.  de  Pline,  XXXVI,  i5-  Lambin  a  supplée  HS  ccenso  ,  qui 
feraient  trois  cent  mille  grands  sesterces  ;  mais  il  ne  cite  l'autorité 
de  personne. 
5i).  —  Voyez  les  Lettres  a  Atticus  ,  V,  12. 

60.  — Il  est  probable  qu'il  y  a  ici  une  lacune,  ou  du  moins  une  aliéna- 

tion ,  que  les  éditeurs  n'ont  pu  réparer.  Lambin  propose  de  lire 
d'après  les  traces  des  manuscrits  :  Quid ,  si  causant  tam  bonam  non 
haberem?  De  urbano  œdificio  quod  quœris ,  quotidie  riuhi  magis 
placet.  Rien  de  plus  ingénieux  j  mais  n'est-ce  pas  là  deviner?  J.  V.  L. 

61.  —  Cet  endroit ,  qui  arrête  les  commentateurs  ,  est  e'clairci  par  un 

autre  passage  de  Cice'ron  :  Ductus  vero  aquarum,  dit-il  au  second 
Livre  des  Lois,  chap.  1  ,  quos  isti  JVilos  et  Euripos  vocant,  etc. 
Voy.  Saumaise  ,  Exerc.  Plin.  in  Solin.  ,  pag.  638  et  suivantes. 

62.  —  Tons  les  commentateurs  sont  ici  dans  l'embarras ,  et  font  des  res- 

titutions arbitraires.  L'abbé  Prévost  veut  aussi  hasarder  la  sienne  , 
semunciis  ,  ou  III  unciis ,  au  lieu  de  in  urwiis.  Ernesti  ne  change 
rien.  J.  V.  L. 
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PREFACE. 


«  Il  est  bien  difficile  ,  disait  un  écrivain  du  siècle  de 
Louis  xiv*,  d'ouïr  prononcer  le  nom  de  Brutus,  sans  se 
figurer  en  même  temps  un  excellent  citoyen,  plus  amou- 
reux de  la  liberté  que  de  la  vie,  et  qui  ne  pouvait  rien 
souffrir  au-dessus  de  lui  que  la  souveraineté  des  lois  et 
de  la  raison.  »  Sans  vouloir  approuver  ni  combattre  ce 
jugement,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  besoin  de  parler  ici 
d'un  liomme  dont  le  nom  seul  éveille  tant  de  souvenirs. 
Plutarque ,  dans  la  Vie  de  Brutus,  et  les  autres  historiens , 
ont  fait  assez  connaître  son  caractère,  et  ceux  qui  liront 
ces  lettres  apprendront  à  le  connaître  encore  mieux.  11 
nous  suffira  donc  de  nous  occuper  de  ce  recueil  même , 
qui ,  malgré  l'état  de  mutilation  où  il  nous  est  parvenu , 
mérite  d'intéresser  les  gens  instruits ,  et  parce  que  c'est 
une  véritable  Correspondance  entre  Brutus  et  Cicéron,  et 
parce  qu'il  reprend  la  suite  des  faits  à  l'époque  où  les  ont 
laissés  les  lettres  de  Cicéron  à  Atticus. 

Cette  Correspondance  avait  quelque  étendue  ;  car  No- 
nius  en  cite  le  huitième  Livre.  Il  paraît  qu'elle  était  fort 
célèbre  dans  l'antiquité  ;  elle  devait  être  beaucoup  lue 
sous  les  premiers  Césars;  Quintilien  y  a  puisé  de  nom- 
breux exemples  [voyez  le  volume  des  Fragments).  Elle 
commençait  en  702  ,  si  les  lettres  écrites  pendant  le  pro- 
consulat de  Cicéron,  et  dont  il  parle  souvent  (Ep.  ad 
Attic. ,  X,  18,  20,  21 ,  etc.) ,  en  faisaient  partie;  elle  cnm- 

*  Antoine  Soreau,  a  la  tête  de  sa  traduction  de  ces  Lettres,  Tari-. 
i663. 
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prenait  l'année  707,  si  l'on  en  a  tiré  les  cinq  lettres  de 
recommandation  que  nous  avons  encore  [Ep.fam. ,  XII I, 
io-i/j)  ,  et  les  années  706  et  708,  si  l'on  y  trouvait  les 
lettres  de  consolation  écrites  à  Cicéron  par  Brutus  (  de 
Clar.  orat. ,  c.  3  ,  96  ;  Ep.  ad  Attic. ,  XII ,  i3  ;  ad  Brut. , 
9  )  ;  mais  la  plupart  croient ,  d'après  Nonius ,  qu'elle  n'était 
composée  que  de  lettres  postérieures  à  la  mort  de  César. 
Les  lettres  de  ce  temps  devaient  en  faire  du  moins  la  par- 
tie principale,  et  surtout  la  plus  précieuse.  Jusqu'à  cette 
révolution  dont  les  suites  furent  si  déplorables ,  les  rap- 
ports de  Cicéron  avec  Brutus  n'avaient  pas  été  très  in- 
times ,  quoiqu'il  lui  eût  adressé  plusieurs  ouvrages  de  rhé- 
torique et  de  philosophie,  et  que  Brutus  lui  eût  dédié 
son  Traité  de  la  Vertu.  Le  caractère  de  Brutus  n'appelait 
point  la  confidence  comme  celui  d'Atticus,  et  peut-être 
jusqu'alors  Cicéron  et  lui  ne  s'étaient-ils  écrit  le  plus  sou- 
vent que  des  lettres  d'intérêt  ou  de  bienséance.  Les  ides 
de  mars  resserrèrent  les  nœuds  de  leur  amitié.  La  cor- 
respondance fut  très  active  avant  et  après  la  conférence 
d'Antium  Cad  Attic. ,  XV,  11)  ;  Cicéron,  qui  songeait  à 
chercher  un  asile  en  Grèce  contre  l'usurpation  d'Antoine, 
vit  Brutus  au  port  de  Vélie  pour  la  dernière  fois  {ibid.  , 
XVI,  7);  et  depuis  ce  moment  il  lui  écrivit  sans  cesse, 
d  abord  pour  lui  communiquer  ses  espérances  et  ses 
craintes,  ensuite  pour  1  engager  à  passer  en  Italie  avec 
les  secours  tardifs  qu  il  venait  de  rassembler. 

Xous  n'avons  plus  que  les  débris  de  cette  Correspon- 
dance politique  :  tout  informes  qu'ils  sont,  ils  nous  mon- 
trent encore  avec  cette  naïveté  propre  aux  grandes  âmes 
dans  les  grandes  conjonctures,  d'un  côté,  Cicéron  luttant 
au  sein  de  Rome  contre  le  despotisme  d'Antoine  ,  les 
menaces  des  vétérans  de  César,  la  mollesse  du  sénat  et  la 
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perfidie  d'Octave;  de  l'autre,  Brutus,  téméraire  dans  sa 
confiance,  injuste  dans  ses  plaintes;  quelquefois  laissant 
échapper  des  éclairs  de  génie  et  de  courage  ;  plus  sou- 
vent, comme  il  arrive  après  les  mauvais  succès,  accusant 
tout  le  monde  des  malheurs  survenus  par  sa  faute,  et 
reprochant  à  Cicéron  les  ménagements,  les  concessions, 
les  dangers  même,  que  l'imprévoyance  des  conjurés  avait 
rendus  inévitahles. 

Il  est ,  en  effet ,  assez  remarquable  que  tous  les  repro- 
ches qu'on  a  faits  à  Cicéron  sur  sa  conduite  après  la  mort 
de  César,  se  trouvent  déjà  dans  les  lettres  de  Brutus. 
Peut-être  Montesquieu  n'aurait-il  pas  dû  les  fortifier  de 
son  autorité,  quand  il  lui  était  facile  d'y  répondre.  Le 
dictateur  mort,  les  conjurés,  qui  ne  s'étaient  préparé  au- 
cun appui  dans  les  armées  romaines,  toutes  remplies  du 
génie  de  César ,  furent  abandonnés  à  la  merci  de  ses  ven- 
geurs. Antoine,  consul,  disposait  de  tous  les  moyens  de 
domination  {Ep-  ad  Brut. }  4,  i5);  les  magistrats,  les  gé- 
néraux qui  avaient  été  nommés  par  César  pour  plusieurs 
années ,  étaient  prêts  à  seconder  les  desseins  de  ce  nou- 
veau maître;  les  troupes  étaient  accoutumées  à  lui  obéir; 
la  fortune  immense  du  dictateur,  les  trésors  qu'il  avait 
amassés  pour  son  expédition  contre  les  Parthes ,  étaient 
aussi  entre  les  mains  d'Antoine.  On  ne  doutait  point  qu'il 
n'abusât,  pour  régner  à  son  tour,  de  la  situation  où  les 
conjurés  eux-mêmes  l'avaient  placé.  Comment  donc  Lui 
arracher  tous  ces  instruments  de  tyrannie?  comment  ra- 
mener surtout  au  parti  des  lois  et  du  sénat  les  armées 
romaines,  qui  depuis  long-temps  ne  connaissaient  d'au- 
tres lois  que  les  ordres  de  leur  général,  et  qui  Tenaient 
de  le  voir  tomber  sous  les  coups  du  sénat  ?  Cette  toute- 
puissance  militaire,  triste  fruit  de  l'usurpation  dun  con- 
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quérant ,  est  ce  qui  afflige  et  inquiète  le  plus  Cicéron 
dans  ses  lettres  ;i  Atticus  et  à  ses  amis;  on  voit  qu'il  se 
fatigue  à  chercher  une  politique  capable  de  vaincre  cette 
tyrannie  de  la  force,  qui  bientôt  ensanglanta  si  souvent 
la  pourpre  des  successeurs  de  César.  Funeste  nécessité  ! 
les  armes  menaçaient  Rome  de  l'esclavage  ;  et  la  cause  de 
César  contre  la  liberté,  cette  cause  encore  indécise  après 
sa  mort,  ne  pouvait  être  jugée  que  par  les  armes. 

«  Cicéron,  dit  Montesquieu  * ,  avait  pris  le  mauvais  parti 
de  travailler  à  l'élévation  d'Octave  ;  et  au  lieu  de  cher- 
cher à  faire  oublier  César  au  peuple,  il  le  lui  avait  remis 
devant  les  yeux.  *>  Oui,  le  peuple  aurait  pu  l'oublier  ;  mais 
comment  le  faire  oublier  à  ces  généraux  qui  gouvernaient 
le  monde  en  son  nom  depuis  le  ïage  jusqu'à  l'Euphrate; 
à  ces  légions  qui,  dans  toutes  les  provinces,  l'attendaient 
pour  de  nouvelles  victoires,  et  qui,  dans  l'Italie  même, 
occupaient  toutes  les  villes  municipales,  gardaient  toutes 
les  routes  ,  et  venaient  jusque  dans  Rome  demander 
compte  au  sénat  du  sang  qu  il  avait  osé  répandre  ?  Un  seul 
nom,  le  nom  de  César,  pouvait  tourner  au  bien  de  l'état 
et  au  maintien  des  lois  cette  force  aveugle,  si  redoutable 
entre  les  mains  d'un  ambitieux.  L  n  jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans  portait  ce  nom  ;  environné  déjà  de  plusieurs 
légions  de  vétérans ,  il  implore  la  protection  et  les  conseils 
de  celui  qui  fut  nomme  autrefois  le  Père  de  la  patrie. 
Cicéron  croit  qu'il  n'est  pas  impossible  que  ce  jeune  César 
ait  une  àme  noble  et  pure;  il  l'oppose  et  aux  prétentions 
despotiques  d'Antoine,  et  à  la  vengeance  des  soldats  de 
Pharsale. 

Cette  politique,  approuvée  par  D.  Brutus,  le  héros  fie 
la  guerre  de  Modène  ( Ep.fani. ,  XI,  i4),  était  dangereuse 

Grandeur  et  décadence  des  Romains,  chap.  ï?.. 


PRÉFACE,  ;,  \g 

sans  doute  ;  mais  Cicéron  ne  croyait  pas  que  l'on  put 
alors  exécuter  sans  danger  une  aussi  grande  entreprise 
que  celle  du  salut  de  Rome.  Il  avait  même  un  puissant 
motif  de  se  fier  à  Octave  ;  il  venait  de  le  voir,  fidèle  à  sa 
parole ,  maintenir  dans  le  devoir  les  vieilles  troupes  de 
César  ,  quand  celui  qui  avait  porté  le  premier  coup  au 
dictateur ,  Casca ,  prit  possession  de  sa  charge  de  tribun 
du  peuple  (  ad  Attic. ,  XVI ,  1 5  ;  Philipp. ,  XIII ,  1 5 }  ;  et 
ce  fut  alors  seulement  qu'il  prononça  en  sa  faveur  la  troi- 
sième et  la  quatrième  Philippique.  S'il  était  trompé,  s'il 
voyait  manquer  entre  ses  mains  ce  dernier  secours,  le  seul 
qu'il  pût  donner  à  ses  concitoyens ,  puisque  les  princi- 
pales forces  militaires  obéissaient  à  Antoine  ou  à  Octave, 
il  était  prêt  à  périr  avec  la  république,  emportant  du 
moins  la  consolation  de  n'avoir  rien  épargné  pour  la  sau- 
ver. Du  moment  où  il  renonça  au  projet  d'aller  joindre 
Brutus  et  Cassius ,  il  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie ,  et  dès 
lors  toutes  ses  lettres  sont  pleines  de  sinistres  pressenti- 
ments. Il  succomba ,  parce  que  1  héritier  de  César  fut  un 
lâche  et  un  traître  ;  mais  faut-il  accuser  son  courageux, 
protecteur  de  la  confiance  qu'il  mit  dans  le  seul  homme 
qui  pût  rallier  aux  drapeaux  du  sénat  les  légions  de  la 
guerre  civile ,  et  délivrer  Rome  d'un  tyran  méprisable  ? 
faut-il  l'accuser  de  n'avoir  point  voulu  croire  que  ce  jeune 
Octave,  dans  làge  des  idées  généreuses,  eût  acquis  déjà 
toute  la  maturité  de  la  dissimulation  et  de  la  bassesse? 

Comparez  la  mort  de  Brutus  et  celle  de  Cicéron.  L'un  , 
qui  pouvait  encore  tenter  la  fortune  pour  la  cause  de  la 
liberté,  aima  mieux  mourir  en  disant,  O  vertu!  tu  nés 
qu'un  vain  nom.  L'autre,  surpris  au  milieu  de  s<s  espé- 
rances par  les  proscriptions  du  triumvirat,  reçut  la  mort 
pour  avoir  cru  à  la  vertu  jusqu'à  son  dernier  moment. 
xxi.  29 
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Brutus  se  tua  lui-même  sans  prévoyance,  sans  réflexion  . 
comme  il  avait  tué  César.  Cicéron ,  qui  avait  calculé  toute:- 
les  chances  de  l'alternative  clans  laquelle  il  s'était  volon- 
tairement placé,  parce  que  cette  alternative  était  celle  de 
Rome,  un  sénat  ou  des  tyrans ,  des  bourreaux  ou  des  lois , 
attendit  les  bourreaux  quand  le  règne  des  tyrans  fut  venu  : 
il  désirait  une  belle  mort  [ad  Attic. ,  XVI,  7  )  ;  il  l'obtint, 
puisqu'il  mourut  pour  sa  patrie. 

Nous  venons  de  combattre  des  reproches  qui  n'ont  été 
le  plus  souvent  répétés  que  d'après  les  lettres  de  Brutus  : 
il  y  avait  un  parti  plus  facile  à  prendre;  c'était  d'en  récuser 
le  témoignage. 

En  examinant  les  controverses  sur  l'authenticité  de 
quelques  Discours  (tome  XI,  p.  61),  nous  avons  promis 
de  parler  aussi  des  doutes  élevés  sur  ces  lettres  ;  mais  cette 
question,  s'il  faut  l'avouer,  nous  semble  à  peine  digne 
d occuper  aujourd'hui  les  savants.  Ceux  qui  prennent 
quelque  intérêt  à  ces  discussions  peuvent  cependant  con- 
sulter la  lettre  de  Tunstall  à  Middleton  *,  premier  signal 
de  ce  schisme  littéraire;  la  réfutation  de  Middleton  **; 
la  réplique  de  Tunstall  ***;  les  remarques  critiques  de 
Markland  sur  ce  recueil  et  sur  les  quatre  Discours  qu'il 
soumet  à  la  même  condamnation.  Ils  peuvent  y  joindre 

*  Epistola  ad  virum  érudition  Con  yers  Middleton ,  Vitcc  M.  T.  Ciceronis 
scriptorem ,  in  qua  ex  lacis  ejus  operis  quant  plurimis  recensionem  Ciceronis 
epistolarum  ad  Atticum  et  ad  Q.  fratrem  desiderari  ostenditur;  de  illarum 
vero,  quec  Ciceronis  ad  M.  Brulunt ,  Brutique  ad  Ciceronem  vulgo  ferunlur, 
epistolarum  nù^ivrla.  nonnulla  disseruntur.  Auctore  Jac.  Tunstall,  Colley. 
div.  Joann.  Cantabr.  socio ,  et  Academiœ  oratore.  Accedit,  etc.  Cantabrigiœ. 
1741.  —  **A  la  tête  de  sa  traduction  anglaise  de  la  Correspondance  de 
rîrutus  et  de  Cicéron,  Prefalory  dissertation  to  the  lipistles  of  M.  T.  Cicero 
in  M.  Brutus.  —  ***  Observations  on  the  présent  collection  of  Epistles  between 
Cicoo  and  M.  Brutus,   represeuting   sacral  aident  marks  of  for^n  ,    m 
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les  deux  dissertations  de  J.  M.  Gesner,  qui,  tout  en  s  ex- 
cusant de  ne  point  approfondir  1  objet  de  cette  dispute, 
avoue  hautement  que  la  réponse  de  Middleton  lui  paraît 
suffire;  lédition  des  quatre  Discours  par  M.  Wolf,  trop 
ami  des  paradoxes  pour  ne  pas  applaudir  à  tout  ce  qui  sem- 
ble justifier  les  siens  ;  quelques  réflexions  de  MM.  Weiske , 
Schûtz,  et  plusieurs  thèses  ou  mémoires  qui  ne  sont 
point  arrivés  jusqu'à  nous. 

Ce  serait  trop  peu  d'un  volume  pour  l'examen  complet 
de  toutes  les  prétendues  preuves  rassemblées  par  les  ac- 
cusateurs. Voici  quelques  uns  de  leurs  griefs  qui  feront 
juger  des  autres.  Tantôt  on  reproche  à  ces  lettres  des 
erreurs  de  dates ,  comme  si  une  vingtaine  de  lettres  épai- 
ses,  détachées  d'une  longue  Correspondance,  ne  devaient 
pas  naturellement  présenter  quelque  confusion  dans  les 
nones ,  les  ides  et  les  kalendes.  Middleton ,  qui  a  voulu 
rétablir  l'ordre  chronologique  en  faisant  des  corrections 
au  texte,  a  nui  peut-être  à  sa  cause  par  trop  de  témérité  : 
nous  conservons  l'ordre  et  Je  texte  des  manuscrits.  Tantôt 
on  remarque  avec  surprise  des  faits  qui  ne  sont  point 
connus  par  d'autres  ouvrages,  et  on  rejette  comme  ima- 
ginaire tout  ce  qu'on  ne  savait  pas.  Ailleurs  les  critiques 
veulent  paraître  mieux  instruits  des  affaires  de  Rome  que 
Cicéron  lui-même ,  ou  ils  reprennent  hardiment  dans  le 
style  des  expressions  et  des  tours  de  la  plus  ancienne  et 
de  la  plus  pure  latinité ,  ou  ils  trouvent  des  contradictions 
entre  les  idées  de  Cicéron  et  celles  du  faussaire.  Markland 
condamne,  par  exemple,  la  lettre  quinzième,  parce  que 
l'auteur  y  dit  de  Solon ,  qui  sapicntissimus  fuit  ex  septem  , 

those  Epistles ,  (tnil  the  (rue  state  ofmany  important  particulars  in  the  Ufe 
and  writings  of  Cicero  ;  in  answer  to  the  late  pretences  oj  the  révérend  Dr. 
Conyers  Middlttun.  /•>  James  Tunstall,  etc.  London,  i~4ï-  Nous  a\ou> 
fité  dans  le  tome  XI,  p*iy    Oi,  le  titre  de  l'ouvrage  de  Markland. 
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après  avoir  dit,  de  Leg.,  II ,  n  :  Thaïes  ,  qui  sapientissc- 
tnus  inter  septemfuit.  Il  faut  avouer  que  ce  sont  là  de  fortes 
preuves. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  cependant  qu'on  ne  puisse 
observer  dans  les  sept  dernières  lettres,  publiées  par  Cra- 
tander  en  i528,  quelques  traces  d'infériorité,  et  qu'il  n'y 
ait  même  dans  les  autres,  ou  des  passages  évidemment 
altérés ,  ou  des  lacunes  ,  ou  des  additions  apocryphes. 
Xous  irons  jusqu'à  dire  que  dans  un  ou  deux  endroits 
nous  croyons  voir  l'intention  de  plaire  à  des  familles  qui 
jouirent  du  crédit  et  de  la  puissance  sous  l'empire  d'Au- 
guste ,  et  qu'il  faut  peut-être  expliquer  ainsi  ce  pompeux 
éloge  de  Messalla  Corvinus  (lettre  i5),  où  il  nous  sem- 
ble que  l'interpolation  se  décèle  par  quelques  inconve- 
nances dont  il  est  difficile  d'accuser  Cicéron.  Mais  com- 
ment se  flatter  aujourd  hui  de  saisir  avec  certitude  des 
nuances  si  délicates?  et  quelle  sévérité  présomptueuse  de 
condamner  tout  un  recueil  de  lettres,  parce  qu'une  phrase 
ne  nous  a  point  paru  bienséante ,  quand  les  bienséances 
de  la  civilisation  romaine  étaient  si  différentes  des  nôtres  ! 

Ainsi  les  critiques  reprochent  encore  à  quelques  lettres 
de  Brutus  trop  de  dureté  et  même  d'impolitesse  dans 
l'expression.  Il  est  certain  que  chez  les  peuples  modernes 
ce  ton  paraîtrait  quelquefois  voisin  de  l'insulte  ;  mais 
n'est-ce  pas  là  1  idée  que  Cicéron  nous  donne  lui-même 
de  ce  caractère  brusque  et  chagrin  ,  lorsqu  il  dit  à  Atti- 
cus  :  «  Vous  m'apprenez  que  Brutus  vous  parle  de  moi 
dans  ses  lettres  avec  beaucoup  d'amitié;  son  style  est  tout 
différent  lorsqu  il  m'écrit,  même  pour  me  demander  quel- 
que chose  ;  il  est  aigre  ,  dur ,  mécontent.  *  »  Et  cet  era- 

*  -Ad  me  autem  ,  etiani  quum  rogat  aliqnid,  contumaciter ,  orro* 
ganter,  elxsivstvMTfe;  solct  scr ibère.  »  Epist.  ad  Attic,  VI,  i. 


PRÉFACE.  453 

portement ,  cette  arrogance ,  ces  traits  du  plus  âpre  stoï- 
cisme ne  sont-ils  pas  surtout  remarquables  clans  la  sei- 
zième lettre ,  où  cependant  Tunstall  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  noblesse  des  pensées  et  l'éclat  des  paroles  ? 
Markland  a  beau  chercher  dans  cette  magnifique  invec- 
tive quelques  vains  prétextes  de  critiques  grammaticales  : 
toutes  les  voix  des  gens  de  goût  se  sont  élevées  depuis 
trois  siècles  pour  y  reconnaître  des  beautés  qui  ne  peu- 
vent être  factices  ;  et  si  les  critiques  avaient  été  plus 
adroits ,  ici  du  moins  ils  auraient  gardé  le  silence  ;  car 
cette  lettre  mémorable ,  si  supérieure  à  leurs  attaques , 
protège  victorieusement  toutes  les  autres. 

Plutarque  avait  été  frappé  de  cette  lettre;  il  en  donne 
1  analyse  dans  la  Vie  de  Brutus ,  chap.  22.  Nos  meilleurs 
écrivains  y  retrouvent  aussi  l'empreinte  d'une  âme  libre 
et  superbe.  Fénélon  en  traduit  une  partie  dans  sa  Lettre 
sur  V Eloquence,  après  avoir  cité  les  plus  belles  inspirations 
de  Démosthène  et  de  Tite-Live  ;  et  il  ajoute  :  «  Combien 
ce  discours  serait-il  énervé ,  indécent  et  avili ,  si  on  y 
mettait  des  pointes  et  des  jeux  d'esprit!  Faut-il  que  les 
hommes  chargés  de  parler  en  apôtres  recueillent  avec 
tant  d'affectation  les  fleurs  que  Démosthène,  Manlius  et 
Brutus  ont  foulées  aux  pieds  !  Faut-il  croire  que  les  mi- 
nistres évangéliques  soient  moins  sérieusement  touchés 
du  salut  éternel  des  peuples,  que  Démosthène  ne  l'était 
de  la  liberté  de  sa  patrie ,  que  Manlius  n'avait  d'ambition 
pour  séduire  la  multitude,  que  Brutus  n'avait  de  courage 
pour  aimer  mieux  la  mort  qu'une  vie  due  au  tyran  ?  » 

Montesquieu  (Grand,  et  décad.  des  Rom.,  chap.  11) 
cite  la  même  lettre,  et  renvoie  au  recueil  où  se  trouvent 
toutes  les  autres,  sans  témoigner  le  moindre  soupçon. 

Rollin,  habile  juge  des  finesses  de  la  langue  latine,  parle 
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des  deux  principales  lettres  de  Brutus  (16  et  17)  comme 
en  ont  parlé  tous  les  savants  éditeurs  de  Cicéron  ,  depuis 
Manuee  et  Victorius  jusqu'à  d'Olivet  et  Ernesti.  Suivant 
Rollin  (  Traite  des  Etudes,  tome  IV),  on  voit  assez  par  la 
noblesse  et  la  grandeur  des  sentiments  qu'elles  expri- 
ment, que  c'est  avec  raison  que  ce  généreux  défenseur  de 
la  liberté  fut  appelé  le  dernier  des  Romains. 

La  Harpe,  qui  avait  traduit  l'une  et  l'autre  en  1778, 
les  regarde  dans  son  Cours  de  Littérature  comme  deux 
monuments  précieux  de  patriotisme  républicain  ,  et  dans 
son  Fragment  sur  les  historiens  latins,  il  met  la  première 
au  rang  des  plus  beaux  morceaux  que  l'antiquité  nous  ait 
laissés. 

Beaucoup  d'autres  écrivains  se  sont  exercés  sur  cette  let- 
tre :  Maucroix  (1 726),  Morellet  (1782),  Auger  {179 2}, etc. 
Nous  en  publions  ici  une  traduction  nouvelle ,  que  nous 
devons  à  un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  Chambre 
des  Députés ,  M.  le  comte  de  Sainte-Aulaire. 

Dans  la  traduction  des  autres  lettres,  nous  n'avons  pu 
conserver  l'ouvrage  de  Prévost  (Paris,  1744);  outre  ses 
défauts  ordinaires ,  il  a  voulu  suivre  le  système  chrono- 
logique établi  par  Middleton  pour  ce  recueil,  et  il  a  été 
obligé  d'adopter  aussi  plusieurs  explications  fondées  sur 
ce  système.  Nous  traduisons  le  texte,  sans  le  soumettre  à 
des  conjectures  trop  favorables  au  scepticisme.  Ce  devoir 
de  1  exactitude,  qui  nous  a  semblé  le  premier  dans  1  inter- 
prétation dune  Correspondance  historique,  nous  a  f;iit 
corriger  avec  soin  et  quelquefois  recomposer  entièrement 
les  notes  que  Prévost  avait  traduites  de  Middleton. 

Ces  notes  opposeront  encore  au  paradoxe  de  Tttïistall 
de  nouvelles  et  nombreuses  réfutations;  mais  quelque 
puissantes  que  soient  ces  réponses  et  toutes  celles  qui  se 
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présentent  en  foule  à  l'esprit,  nous  engagerons  surtout 
les  eritiques  soupçonneux ,  qui  ne  voudraient  pas  croire  la 
question  décidée,  à  se  ressouvenir  qu'il  y  avait  au  moins 
huit  Livres  de  lettres  à  Brutus ,  trois  à  Octave ,  neuf  à 
Hirtius;  que  ce  n'est  ici  que  le  faible  débris  d'un  immense 
naufrage,  et  que  des  erreurs  de  dates  ,  des  incohérences, 
des  lacunes,  n'ont  rien  qui  doive  nous  étonner  dans  ces 
Jambeaux  échappés  au  ravage  du  temps  et  de  l'ignorance. 
11  nous  semble  que  nous  devons  juger  avec  la  même  cir- 
conspection ,  et  les  génies  sublimes  qu'une  grande  dis- 
tance sépare  du  commun  des  hommes,  et  les  anciens  mo- 
numents, dont  les  détails  peuvent  se  dérober  à  nos  yeux 
dans  le  lointain  des  âges. 

J.  V.  L. 


M.  T.  CICERONIS 

EPISTOL/E 

AD  M.  BRUTUM, 

ET  M.  BRUTI  AD  CICERONEM. 


EPISTOLA  I. 

CICERO    BRUTO    S. 

Lj.  Clodius,  tribunus  plebis  designatus,  valde  me 
diligit,  vel,  ut  lu?*T/*a>'Tspoi/  'dicam,  valde  me  amat 
Quod  quum  mihi  ita  persuasum  sit,  non  dubito 
(bene  enim  me  nosti),  quin  illum  quoque  judices 
a  me  amari.  Nihil  enim  mihi  minus  hominis  vide- 
tur,  quam  non  respondere  in  amore  iis,  a  quibus 
provocere.  Is  mihi  visus  est  suspicari ,  nec  sine 
magno  quidem  dolore,  aliquid  a  suis,  vel  per  suos 
potius  -  iniquos  ad  te  esse  delatum,  quo  tuus  ani- 
mus  a  se  esset  alienior.  Non  soleo,  mi  Brute  (quod 
tibi  notum  esse  arbitror),  temere  affîrmare  dealtero  : 
est  enim  periculosum ,  propter  occultas  hominum 
voluntafes,  multiplicesque  naturas.  Clodii  animum 
perspectum    habeo,   cognitum,  judicatum.    Multa 

'  Lallem    delet  dicam ,  non  rcpertum  in  mss.  regiis.  —  '  Sic  mss.  /en  et 
edd.  pr.  Al.  inimicos. 


LETTRES 

DE  M.  T.  CICÉRON 

A  BRUTUS, 

ET  DE  BRUTUS  A  CICÉRON. 


LETTRE  I. 

CICÉRON  A  BRUTUS,   Saltjt. 

Rome,  novembre  709. 

Li.  Ciodids  l,  désigné  tribun  du  peuple  %  m'est  fort 
attaché,  ou,  pour  dire  plus,  il  m'aime  véritablement 3. 
Persuadé  de  ses  sentiments  pour  moi,  je  l'aime  aussi , 
et  vous  n'en  doutez  pas,  puisque  vous  me  connaissez 
bien.  Rien  ne  me  semble,  en  effet,  moins  digne  d'un 
homme  que  de  ne  point  payer  de  retour  ceux  qui  nous 
aiment.  H  m'a  paru  croire,  et  cette  pensée  l'afflige  pro- 
fondément, que  ses  ennemis  vous  ont  parlé  ,  ou  plutôt 
fait  parler  *  de  manière  à  vous  indisposer  contre  lui. 
Vous  savez,  je  crois,  mon  cher  Brutus,  que  je  n'ai 
point  coutume  de  juger  des  autres  sans  réflexion;  les 
replis  du  cœur  humain  et  les  diverses  faces  des  carac- 
tères exposent  à  trop  d'erreurs  s.  Mais  j'ai  observé, 
j'ai  pénétré  celui  de  Clodius,  et  je  suis  sur  de  le  con- 
naître. Les  preuves  que  j'en  ai  ne  doivent  pas  trouver 
place  ici;  car  c'est  moins  une  lettre  que  je  vous  écris, 
qu'un  témoignage  que  je  veux  vous  rendre  en  sa  faveur. 
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ejus  indicia,  sed  ad  scribendum  non  necessaria. 
Volo  enim  hoc  testimonium  tibi  videri  potius,  quam 
epistolam.  Àuctus  Antonii  beneficio  est;  ejus  ipsius 
beneficii  magna  pars  a  te  est.  Itaque  eum  salvis  nobis 
vellet  salvum  ;  in  eum  autem  locum  rem  adductam 
intelligit  (est  enim,  ut  scis,  minime  stultus) ,  ut 
utrique  salvi  esse  non  '  possint.  Itaque  nos  mavult. 
De  te  vero  amicissime  et  loquitur,  et  sentit.  Quarc 
si  quis  secus  ad  te  de  eo  scripsit,  aut  si  coram  locu- 
tus  est,  peto  a  te  etiam  atque  etiam ,  mihi  ut  polius 
credas,  qui  et  facilius  judicare  possum,  quam  ille 
nescio  quis,  et  te  plus  diligo.  Clodium  tibi  amicis- 
simum  existima,  civemque  talem,qualis  et  pruden- 
tissimus,  et  fortuna  optima  esse  débet. 

EPISTOLA  IL 

CICERO    BRUTO    S. 

Scripta  et  obsignata  jam  epistola,  littcra1  milii 
reddiue sunt a  te,  plen»  rerum  novarum;  maxime- 
que  ■  mirabile,  Dolabellam  quinque  cohortes  misissc 
in  Cherronesum.  Adeone  copiis  abundat,  ut  is,  qui 
ex  Asia  fugere  diccbatur,  Europam  appelere  cone- 
tur?  Quinque  aulem  cohortibus  quid  se  nam  faclu- 
rum  arbitratus  est,  quum  tu  eo  quinque  legiones, 
optimum  equitatum,  maxima  auxilia  haberesrqoas 
quidem  cohortes spero  jam  tuas  esse,  quoniam  Litre 

1  Ernest,  conj.  possimus.  —  '  Ernest,  post  Manutium  et  cd  Rom.  putavit 
cerrigendum  esse  ,  niirabilium.  Dolabell.  Al.  mirnbilis ,  quod  /cite 
preestat. 
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S'il  doit  quelque  chose  à  Antoine,  vous  eûtes  aussi 
beaucoup  de  part  à  sa  fortune  6.  Il  voudrait  donc  que 
notre  salut  pût  s'accorder  avec  celui  d'Antoine;  mais 
comme  il  ne  manque  pas  d'intelligence ,  il  voit  qu'au 
point  où  nous  en  sommes  arrivés  ",  cet  accord  est  im- 
possible. Il  se  déclare  pour  nous.  Aussi  parle-t-il  de 
vous  comme  il  pense ,  en  homme  dévoué.  Si  quelqu'un 
vous  en  avait  écrit  ou  parlé  différemment,  je  vous 
demande  en  grâce  de  vous  en  rapporter  à  moi,  qui  suis 
plus  à  portée  d'en  juger  qu'un  délateur  obscur,  et  qui 
vous  aime  assurément  davantage.  Regardez  Clodius 
comme  un  de  vos  amis  les  plus  ardents ,  et  comme  un 
homme  que  sa  prudence  et  sa  fortune  placent  néces- 
sairement au  rang  des  meilleurs  citoyens.  8 


LETTRE  II. 

CICÉRON   A   BRUTUS,    S. 

Rome,  avril  710. 

J'avais  écrit  et  fermé  ma  lettre;  j'en  reçois  une  de 
vous,  pleine  de  nouvelles  qui  me  surprennent*.  Mais  la 
plus  singulière  ,  c'est  que  Dolabella  ait  fait  passer  cinq 
cohortes  dans  la  Chersonèse  9.  On  disait  qu'il  allait 
s'enfuir  de  i'Asie  :  comment  a-t-il  assez  de  troupes  pour 
«ni  reprendre  quelque  chose  du  coté  de  l'Europe  ,0  ? 
Mais  que  peut-il  espérer,  avec  cinq  cohortes ,  dans  un 
pays  où  vous  avez  cinq  légions ,  une  cavalerie  excellente 
et  beaucoup  de  troupes  auxiliaires?  Puisque  ce  brigand 
est  si  peu  sensé,  je  me  Halte  que  déjà  ses  cohortes 
sont  à   vous.  Je  vous  approuve  fort   de   n'avoir  point 

*  Nous  n'avons  donc  ni  le  commencement  de  la  lettre  de  Cicéron, 
ni  celle  de  Brutus 
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ille  tam  fuit  démens.1  Et  tuum  consilium  vehementer 
laudo,  quod  non  prius  exercitum  Apollonia,  Dyr- 
rhachioque  movisti,  quam  de  Antonii  fuga  audisti, 
Bruti  eruptione  ,  populi  romani  Victoria.  Itaque, 
quod  scribis,  postea  statuisse  te  ducere  exercitum 
in  Cherronesum,  nec  pati,sceleratissimohosti  ludi- 
brio  esse  imperium  populi  romani ,  facis  ex  tua 
dignitate,  et  e  republica.  Quod  scribis  de  seditione, 
quœ  facta  est  in  legione  'quarta,  3  de  Antoniis  (in 
bonam  partem  accipies)  magis  mihi  probatur  mi- 
litum  severitas,  quam  tua.  Te  benivolentiam  exer- 
citus  equitumque  expertum,  vehementer  gaudeo. 
De  Dolabella,  ut  scribis,  si  quid  habes  novi,  faciès 
me  certiorem  :  in  quo  valde  delector,  me  ante  pro- 
vidisse,  ut  tuum  judicium  liberum  esset  cum  Dola- 
bella belii  gerendi;  et  id  valde  pertinuit,  ut  ego 
tum  intelligebam ,  ad  rempublicam  ,  ut  nunc  judico, 
ad  dignitatem  tuam.  Quod  scribis,  me  maximo  otio 
egisse,  ut  insectarer  Antonios,  idque  laudas;  credo 
ita  videri  tibi  :  sed  illam  distinctionem  tuam  nullo 
pacto  probo.  Scribis  enim ,  <c  acrius  prohibenda  bella 
civilia  esse,  quam  in  superatos  iracundiam  exercen- 
dam.  »  Vehementer  a  te,  Brute,  dissentio  :  nec 
clementire  tuœ  concedo  ;  sed  salutaris  severitas  vin- 
cit  inanem  speciem  clementi<np.  Quod  si  clémentes 
esse  volumus ,  nunquam  deerunt  bella  civilia.  Sed 
de  hoc  tu  videris.  De  me  possum  idem  ,  quod  Plau- 
tinus  pater  in  Trinummo  :  «  TVÏî lii  quidem  <Ttas  acta 

'  Et  non  agnoscit  Ernest.  —  5  Forte  mendum  est  in  numéro  Ugionis.  — 
1  Vett.  queedam  edd.  habent  de  Catoniis.  l'nde  .Ifanittitis  rnnj,  legendum 
esse  de  C.  Antonio.  Probant  multi. 
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quitté  Apollonie  et  Dyrrhachium  "  avant  d'avoir  appris 
Ja  faite  d'Antoine,  la  sortie  de  D.  Brutus,  et  la  victoire 
du  peuple  romain.  Je  ne  suis  pas  moins  persuadé  qu'il 
était  de  votre  honneur  et  de  l'intérêt  public  de  vous 
déterminer,  comme  vous  m'écrivez  que  vous  l'avez  fait, 
à  marcher  vers  la  Chcrsonèse,  et  de  ne  pas  souffrir 
que  l'autorité  du  peuple  romain  fût  le  jouet  d'un 
scélérat.  Quant  à  la  sédition  qui  s'est  élevée  dans  votre 
quatrième  légion*,  ne  vous  offensez  pas  si  je  le  dis, 
mais  je  suis  plus  content  de  la  rigueur  de  vos  soldats 
pour  les  Antoines  I2,  que  de  votre  indulgence.  Je  suis 
charmé  d'ailleurs  que  vous  ayez  éprouvé  l'affection  des 
légions  et  de  la  cavalerie.  S'il  arrive  quelque  chose  de 
nouveau  du  côté  de  Dolahella  ,  vous  ne  manquerez  pas 
de  me  l'écrire.  Je  me  félicite  beaucoup  d'avoir  pris  soin 
d'avance  qu'on  fît  dépendre  de  vous  la  décision  de  cette 
guerre  ,3  :  je  ne  consultais  alors  que  l'intérêt  de  la  ré- 
publique; je  crois  aujourd'hui  que  c'est  celui  de  votre 
gloire.  Vous  me  dites  '4  que  j'ai  poursuivi  les  Antoines 
fort  à  mon  aise  ,  et  vous  ne  laissez  pas  de  me  louer  : 
je  crois  ce  langage  sincère;  mais  je  ne  puis  approuver 
votre  distinction.  Vous  ajoutez  qu'il  vaut  mieux  pré- 
venir avec  énergie  les  guerres  civiles,  que  de  sévir 
contre  les  vaincus.  Nous  pensons  bien  différemment  , 
mon  cher  Brutus  :  non  que  je  croie  vous  céder  en 
clémence;  mais  une  sévérité  salutaire  me  paraît  préfé- 
rable à  de  vaines  apparences  de  bonté.  LTne  telle  clé- 
mence rendrait  nos  discordes  éternelles.  C'est  à  vous 
d'y  penser  ;  moi ,  je  puis  dire  comme  ce  père  dans  le 
Trinummus  de  Plautè  :  fui  presque  achi  vè  ma  car- 
rière; vous  y  êtes  plus  intéressé  que  moilS.  Croyez- 

■  Si  l'on  conserve  quarto  \  qu'il  faut  traduire.  La  quatrième 

de  vétérans  était  devant  Modène. 
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ferme  est;  tua  istuc  refert  maxime.  »  Opprimemini 
fmihi  crede  1,  Brute,  uisi  provideritis.  Neque  enim 
populum  semper  eumdem  habebitis,  neque  sena- 
tum,  neque  "senatus  ducem.  Hrec  ex  oraculo  Apolli- 
nis  Pythii  édita  tibi  puta  :  nihil  potest  esse  verius. 
xiv  kalend.  maias. 

EPISTOLA  III. 

CICERO    BRUTO    S. 

Nostr.e  res  meliore  loco  videbantur.  Scripla  euim 
ad  te  certo  scio,  qure  gesla  suut.  Quales  tibi  sœpe 
scripsi  consules,  taies  exsliterunt.  Oesaris  vero 
pueri  mirifîca  indoles  virtutis.  Utiuam  tam  facile 
eum  florentem  et  honoribus,  et  gratia,  regere  ac 
tenere  possimus,  quam  facile  adhuc  teiiuimus!  Est 
omnino  illud  diflicilius;  sed  tamen  non  dillidimus. 
Persuasum  est  enim  adoiescenti,  et  maxime  per  me , 
ejus  opéra  nos  esse  salvos.  Et  certe,  nisi  is  Auto- 
uium  ab  urbe  avertissct ,  periissent  omnia.  Triduo 
vero,  aut  quatriduo  aute  liane  rem  pulcherrimam  , 
timoré  quodam  perculsa  civitas  tota  ad  te  se  cum 
conjugibus  et  liberis  efiundebat.  Eadem,  recreata 
a.  d.  xn  kalend.  maias,  te  hue  venire,  quam  se  ad 
le  ire  malebat.  Quo  quidem  die  magnorum  meorum 
laborum  multarumque  vigiliarum  fructum  cepi 
maximum,  si  modo  est  aliquis  fructus  ex  solida 
veraque  gloria.  Nam  tantre  multitudiuis,  quanlani 
capit  urbs  nostra,  concursus  est  ad  me  faclus  :  a  ea 

1  Ed.  Rom.  senati.  —  3  lliulca  videtur  oratio;  quam  docti ,  hoc  vel  illud 
conjicic/ido ,  intégrant  redder»  conantur. 
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moi ,  Brutus  ,  vous  êtes  perdus ,  si  vous  n'y  prenez 
garde.  Le  peuple,  le  sénat  et  le  guide  du  .sénat  ne  seront 
pas  toujours  les  mêmes.  Regardez  cet  avis  comme  un 
oracle  de  l'Apollon  de  Delphes  :  rien  ne  peut  être  plus 
certain.  Le  18  d'avril.  l6 

LETTRE   III. 

CICÉRON   A  BRUTUS,   S. 

Rome,  avril  710. 

Nos  affaires  semblent  prendre  une  meilleure  face  ''. 
On  vous  a  écrit  ce  qui  s'est  passé.  Les  consuls  ont  jus- 
tifié le  portrait  que  je  vous  ai  fait  deux  dans  mes  let- 
tres ,8.  Le  jeune  Octave  a  des  dispositions  admirables 
à  la  vertu.  Puisse-t-il ,  dans  ce  haut  degré  d'honneur 
et  de  puissance,  être  aussi  facile  à  retenir  et  à  gou- 
verner qu'il  l'a  été  jusqu'à  présent!  Sans  doute  j'y  vois 
plus  d'obstacles;  mais  je  n'en  désespère  pas  '9;  car  ce 
jeune  homme  est  persuadé,  et  j'ai  contribué  surtout  à 
l'en  convaincre,  que  nous  lui  devons  notre  salut.  Tout 
était  perdu  en  effet",  s'il  n'eût  repoussé  Antoine  loin  de 
Rome.  Trois  ou  quatre  jours  avant  cette  grande  action  , 
Rome  entière,  frappée  d'une  terreur  soudaine,  se  préci- 
pitait \crs  vous  avec  les  femmes  et  les  enfants  2I  ;  rassu- 
rée depuis  le  20  d'avril  ",  elle  aimerait  mieux  vous  voir 
ici,  que  daller  vous  trouver  î3.  C'est  dans  ce  même  jour 
que  j'ai  recueilli  le  plus  précieux  fruit  dénies  travaux  et 
de  mes  veilles,  du  moins  si  la  vraie  et  solide  gloire  est  un 
fruit  digne  de  nos  vœux.  Tout  le  peuple,  aussi  nombreux 
qu'il  le  fut  jamais  dans  Rome,  s'assembla  devant  ma  mai- 
son, me  conduisit  jusqu'au  Capitale,  et  me  fit  monter 
sur  la  tribune  *•'»,  au  bruit  de  ses  applaudissements.  Je  n'ai 
point  de  vanité,  et  je  ne  dois  point  en  avoir;  cepen- 
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quum  usque  in  Capitolium  deductus,  maximo  cla- 
more  atque  plausu  in  rostris  collocatus  sum.  Nihil 
est  in  me  inane;  neque  enim  débet  :  sed  tamen 
omnium  ordinum  consensus,  gratiarum  actio,  gra- 
tulatioque,  me  commovet;  propterea  quod  popu- 
larem  me  esse  in  populi  salute,  prœclarum  est.  Sed 
hœc  te  malo  ab  aliis.  Me  velim  de  tuis  rébus  con- 
siliisque  facias  diligentissime  certiorem  ;  illudque 
considères,  ne  tua  liberalitas  dissolutior  videatur. 
Sic  sentit  senatus,  sic  populus  romanus,  nullos  un- 
quam  bostes  digniores  omni  supplicio  fuisse,  quam 
eos  cives,  qui  hoc  bello  contra  patriam  arma  cepe- 
runt  :  quos  quidem  ego  omnibus  sententiis  ulciscor 
et  persequor,  omnibus  bonis  approbantibus.  Tu 
quid  de  hac  re  sentias,  tui  judicii  est  :  ego  sic  sen- 
tio,  trium  fratrum  unam  et  eamdem  esse  causam. 
Consules  duos  ,  bonos  quidem ,  sed  duntaxat  bonos , 
amisimus.  Hirtius  quidem  in  ipsa  Victoria  occidit, 
quum  paucis  diebus  magno  prrelio  ante  vicisset. 
INam  Pansa  fugerat,  vulneribus  acceptis,  quœ  ferre 
non  potuit.  Reliquias  hostium  Brutus  persequitur, 
et  C?psar.  Hostes  autem  omnes  judicati,  qui  M.  An- 
tonii  sectam  seculi  sunt.  Itaque  id  senatusconsul- 
tum  plerique  interpretantur,  etiam  ad  tuos,  sive 
captivos,  sive  dedititios  pertinere.  Equidem  nihil 
disserui  durius,  quum  nominatim  de  C.  Antonio 
decernerem,  quod  ita  statueram,  a  te  cognoscere 
causam  ejus  senatum  oportere.  x  kalend.  maias. 
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dant  l'accord  de  tous  les  ordres,  les  félicitations,  les 
actions  de  grâces  font  sur  moi  une  vive  impression,  et 
je  sens  qu'il  est  beau  d'être  populaire  quand  on  l'a 
mérité  par  le  salut  du  peuple  2\  Mais  j'aime  mieux  que 
ces  détails  vous  soient  donnés  par  d'autres.  Apprenez- 
moi  votre  situation  et  vos  projets;  craignez  surtout  que 
votre  indulgence  ne  passe  pour  mollesse  a6.  Le  sénat 
et  le  peuple  pensent  également  qu'il  n'y  eut  jamais 
d'ennemis  plus  dignes  de  tous  les  supplices,  que  les 
citoyens  qui  ont  pris  dans  cette  guerre  les  armes  contre 
la  patrie  :  je  les  attaque,  je  les  poursuis  dans  tous  mes 
discours,  et  tous  les  gens  de  bien  m'approuvent.  Je  ne 
sais  quelle  est  votre  opinion;  pour  moi,  la  cause  des 
trois  frères  me  parait  absolument  la  même  *~.  Nous 
avons  perdu  les  deux  consuls,  tous  deux  bonnêtes 
gens,  et  rien  de  plus  i8.  Hirtius  est  mort  au  sein  de  la 
victoire,  peu  de  jours  après  avoir  gagné  une  grande 
bataille.  Pansa,  mortellement  blessé,  avait  été  obligé 
de  faire  retraite  î9.  Décimus  et  César  poursuivent  les 
restes  de  nos  ennemis  3o.  On  a  déclaré  tels  tous  ceux 
qui  ont  pris  parti  pour  Antoine,  et  je  vois  que  la  plu- 
part comprennent  dans  ce  décret  du  sénat  et  vos  pri- 
sonniers de  guerre,  et  ceux  qui  sont  venus  se  rendre 
à  vous  3l.  Je  n'ai  rien  proposé  de  rigoureux,  lorsque 
j'ai  nommé  Gains  ,  parce  que  j'ai  cru  que  sur  cette 
question  le  sénat  devait  attendre  votre  rapport.  Le 
22  d'avril. 


xxi. 
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EPISTOLA  IV. 

BRUTUS    CICERONI    S. 

Quanta,  sim  lcetitia  affectus,  cognitis  rébus  Bruti 
nostri ,   et  consulum  ,   facilius  est  tibi  existimare , 
quam  mihi  scribere.  Quum  alia  laudo ,  et  gaudeo 
accidisse ,  tum  quod  Bruti  eruptio  non  solum  ipsi 
salutaris  fuit,  sed  etiam  maximo  ad  victoriam  adju- 
mento.  Quod  scribis,  trium  Antoniorum  unam  at- 
que  eamdem  causam  esse  ;  quid  ego  sentiam ,  mei 
iudicii  esse  :  statuo  nihil ,    nisi   hoc  ,   senatus  aut 
populi  romani  judicium  esse   de  iis  civibus  ,    qui 
pugnantes  non  interierint.  At  hoc  ipsum,  inquies, 
inique  facis,  qui  hostilis  animi  in  rempublicam  ho- 
mmes, cives  appelles.  Imo  justissime  :  quod  enim 
nondum  senatus  censuit,  nec  populus  romanus  jus- 
sit,  id  arroganter  non  prapjudico,  neque  revoco  ad 
arbitrium  meum.  Illud  quidem  non  muto,  quod  ei, 
quem  me  occidere  res  non  coegit,  neque  crudeliter 
quidquam  eripui,  neque  dissolute  quidquam  remisi  ; 
habuique  in  mea  potestate,  quoad  bellum  fuit.  Multo 
quidem  honestius  judico ,  magisque  quod  concedere 
possit  respublica,  miserorum  fortunam  non  insec- 
tari,  quam  infinité  tribuere  poteutibus,  quœ  cupi- 
ditatem  et  arroganliam  incendere  possint.  Qua  in 
re,  Cicero,  vir  optime  ac  fortissime,  mihique  me- 
rito  ,  et  meo  nomiue  ,   et  reipublio*1 ,  carissime  , 
nimis  credere  videris  spei  tua?;  statimque,  ni  quis- 
que  aliquid  recle  fecerit ,  omnia  dare  ac  permit  1ère  : 
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LETTRE  IV. 

BRUTUS    A   CICÉRON,    S. 

De  la  Candavie,  mai  710. 
Vous  vous  imaginerez  plus  facilement  que  je  ne  puis 
vous  l'écrire ,  quelle  joie  j'ai  ressentie  du  succès  de 
notre  cher  Décimus  et  des  consuls.  Si  j'applaudis  à  tout 
le  reste,  j'aime  surtout  à  voir  la  sortie  de  Décimus  con- 
tribuer autant  à  la  victoire  qu'à  son  propre  salut32.  Vous 
me  dites  que  la  cause  des  trois  Antoines  vous  paraît 
absolument  la  même,  et  vous  m'en  laissez  juge  33.  Voici 
donc  mon  opinion  :  c'est  au  sénat  ou  au  peuple  romain 
qu'appartient  le  droit  de  juger  les  citoyens  qui  ne  sont 
pas  morts  en  combattant.  Mais  j'ai  tort,  direz-vous, 
d'appeler  citoyens  ceux,  qui  se  conduisent  en  ennemis 
de  l'état.  Non,  je  crois  avoir  raison;  quand  il  n'y  a  ni 
décret  du  sénat,  ni  ordre  du  peuple,  je  n'ai  point  la 
présomption  de  juger  d'avance,  et  de  ne  m'en  rappor- 
ter qu'à  moi.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  :  rien  ne  me  for- 
çant à  me  défaire  de  Caïus,  je  ne  l'ai  traité  ni  avec  du- 
reté, ni  avec  mollesse,  et  je  l'ai  retenu  prisonnier  tant 
qu'a  duré  la  guerre  3i*.  Il  me  paraît  plus  noble  et  plus 
conforme  aux.  principes  de  la  république,  de  ne  pas 
aggraver  l'infortune,  des  malheureux,  que  d'élever  sans 
mesure  des  hommes  déjà  puissants  ,  et  d'enflammer 
ainsi  leur  ambition  et  leur  orgueil*.  O  Cicéron  !  ô  le 
meilleur  et  le  plus  généreux  de  tous  les  hommes,  vous 
que  je  dois  aimer  le  plus,  et  pour  la  république  et  pour 
moi  ,  peut-être  en  cela  vous  liez-\ous  trop  à  nos  espé- 
rances :  quelqu  un  sest-H  bien  conduit  une  lois,  aussi- 

*  Allusion  à  Octavi      '         1>   justification  de  Cicéron,  lettre  i5,  et 
quelques  réflexions  de  uotn*  Préface 
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quasi  non  liceat  traduci  ad  mala  consilia  corruptum 
largitionibus  animnm.  Qu.'e  tua  est  humanitas,  ;equo 
animo  te  monerî  patieris,  pr.esertim  de  communi 
sainte  :  faciès  tamen,  quod  tibi  visum  fuerit;  etiam 
ego,  quum  me  docueris.  Nunc,  Cicero,  nunc  agen- 
dum  est,  ne  frustra,  oppressum  esse  Antonium, 
gavisi    simus ,    neu  semper   primi   cujusque   mali 
excidendi  causa  sit,  ut  aliud  renascatur  illo  pejus. 
Nikiljam  neque  opinantibus,  aut  patientibus  nobis, 
adversi  evenire  potest,  in  quo  non  quum  omnium 
culpa,  tum  prreeipue  tua  futura  sit;  cujus  tantam 
auctoritatem  senatus  ac  populusromanus  non  solum 
esse  patitur,  sed  etiam   cupit ,  quanta  maxima  in 
libéra  civitate  unius  esse  potest  :  quam  tu  non  so- 
lum bene  sentiendo,    sed  etiam  prudenter,   tueri 
debes.   Prudentia  porro,  qu.e  tibi  superest,  nulla 
abs  te  desideratur,  nisi  modus  in  tribuendis  hono- 
ribus.  Alia  omnia  sic  abunde  adsunt,  ut  cum  quo- 
libet antiquorum  comparari  possint  '  tu.'p  virtutes. 
Unum  hoc,   grato  animo  liberalique   profectum  , 
cautiorem  ac  moderatiorem  liberalitatem  desidcial. 
Nîhil  enim  senatus  cuiquam  dare  débet,  quod  maie 
cogilautibus  exemplo  aut  pr.npsidio  sit.  Itaque  timeo 
de  consulatu,  ne  Cœsar  tùus  altius  se  adscendisse 
putet  decrelis  tuis,  quam  inde,  si  consul  factussit, 
descensurum.  Quod  si  Antonius  ab  alio  relictum 
regni  instrumentum  occasionem  regnandi  liabuif  , 
quonam   animo  f<#re  putas ,  si  quis ,  auctore  ,  non 

1  Mss.  aliquot  Parisiens,  conjuneunt  ture  virtutea  cum  sequenttbus.  Tum 
"! .  deaiderant.  —  '  Lee.  cum  Manutio,  adscensuium. 
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tôt  vous  lui  donnez,  vous  lui  permettez  tout,  comme 
si  cette  funeste  condescendance  ne  pouvait  aisément  le 
porter.au  mal.  Ces  avis  n'offenseront  pas  votre  indul- 
gente bonté,  surtout  lorsqu'il- s'agit  du  salut  commun  : 
vous  n'en  êtes  pas  moins  le  maître  de  vos  actions,  et 
moi-même  je  m'empresserai  de  suivre  vos  traces.  Au- 
jourd'hui, mon  cher  Cicéron,  quel  doit  être  notre  prin- 
cipal but?  c'est  de  faire  en  sorte  que  la  chute  d'Antoine 
ne  nous  ait  point  causé  une  vainc  et  inutile  joie ,  et  que , 
par  notre  faute,  à  un  premier  mal  n'en  succède  pas  un 
pire  35.  Nous  ne  pouvons  maintenant  rien  souffrir  de 
fâcheux  ,  ou  par  inadvertance  ou  par  faiblesse ,  sans 
nous  en  accuser  tous,  et  surtout  vous-même,  vous  que 
le  sénat  et  le  peuple  romain  non  seulement  voient  sans 
peine,  mais  qu'ils  aiment  à  voir  revêtu  de  la  plus  grande 
autorité  dont  puisse  jouir  un  seul  homme  dans  un 
état  libre.  Pour  la  conserver,  à  des  intentions  pures 
joignez  la  prudence.  Nul  n'en  aurait  plus  que  vous,  si 
vous  étiez  plus  réservé  a  faire  décerner  des  honneurs. 
Vous  êtes  si  riche  dans  tout  le  reste  ,  que  les  siècles 
passés  n'ont  point  de  grand  homme  à  qui  Ton  ne  puisse 
vous  comparer  :  ce  point  seul,  où  l'on  reconnaît  d'ail- 
leurs votre  caractère  généreux  et  sensible ,  demande 
plus  de  précaution  et  de  mesure;  car  le  sénat  ne  doit 
rien  accorder  qui  puisse  encourager  ou  fortifier  la  tra- 
hison. Pour  ce  qui  regarde  ce  consulat,  je  crains  que 
votre  César  ne  se  croie  plus  élevé  par  vos  décrets,  qu'il 
ne  croira  l'être  en  montant  à  ce  rang  suprême  30.  Si 
Antoine  a  régné  par  les  moyens  de  domination  qu'il  avait 
hérités  d'un  autre*,  que  faut-il  attendre  de  celui  qui 
fondera  ses  prétentions  despotiques,  non  sur  l'autorité 

*  Lettre  i5  :  «  Sed  instrumentuni  regni  dclatuiu  ad  Lepidum  et  An- 
touiuui.  » 
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tyranno  interfecto,  sed  ipso  senatu,  putet  se  imperia 
qu.ielibet  coucupiscere  posse?Qnare  tum  et  felicita- 
tem  et  providentiam  laudabo  tuam,  quum  explo- 
ratum  habere  cœpero ,  Cnesarem  honoribus,  quos 
acceperit,  extraordinariis  fore  contentum.  Aliène 
iffitur,  inquies,  culpre  me  reum  '  subjicies?  Prorsus 
alienœ,  si  provideri  potuit,  ne  exsisteret.  Quod  uti- 
11  am  inspectare  possis  timorem  de  illo  meum  ! 

His  litteris  scriptis,  te  consulem  factum  audivi- 
mus.  Tum  vero  incipiam  proponere  mihi  rempu- 
blicam  justam ,  et  jam  suis  nitentem  viribus ,  si 
istuc  videro.  Filius  valet,  et  in  Macedoniam  cum 
equitatu  pnemissus  est.  ïdibus  maiis  ,  ex  castris. 

EPISTOLA  V. 

CICERO    BRUTO    S. 

A.  d.  v  kalendas  maias ,  quum  de  iis,  qui  hostes 
judicati  sunt,  bello  persequendis,  sententire  dice- 
rentur,  dixit  Servilius  etiam  de  Ventidio ,  et  ut 
Cassius  persequeretur  Dolabellam.  Cuiquum  essem 
assensus  ,  decrevi  hoc  amplius ,  ut  tu ,  si  arbitrarere 
utile,  eque  republica  esse,  persequerere  bello  Do- 
labellam; si  minus  id  commodo  reipublicée  facere 
posses ,  sive  non  existimares  e  republica  esse,  ut  in 
iisdem  locis  exercitum  contineres.  Nihil  honorifî- 
centius  potuit  facere  senatus,  quam  ut  tuum  esset 
judicium,  quid  maxime  conducere  reipublicrp  tibi 
videretur.  Equidem  sic  sentio ,  si  manum  habet,  si 

'  Sic  mss.  Paris.  Vulg.  faciès. 
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du  tyran  mort ,  mais  sur  celle  du  sénat  m£me  ?  Je  louerai 
donc  votre  bonheur  et  votre  prévoyance ,  quand  il  me 
sera  prouvé  que  César  se  contente  des  honneurs  extra- 
ordinaires qu'il  a  reçus.  Ainsi  vous  m'accuserez,  direz- 
vous,  de  la  faute  d'autrui  ?  Oui,  si  vous  avez  pu  la  pré- 
venir. O  que  ne  lisez-vous  dans  mon  âme  tout  ce  que  je 
crains  de  lui  ! 

J'avais  fini  cette  lettre,  lorsque  le  bruit  s'est  répandu 
que  vous  étiez  nommé  consul.  Si  je  voyais  cet  heureux 
jour,  c'est  alors  que  je  me  figurerais  la  république  ren- 
due à  elle-même  et  désormais  inébranlable.  Votre  (ils 
se  porte  bien  ;  il  me  devance  en  Macédoine  avec  la 
cavalerie.  De  mon  camp,  le  1 5  de  mai. 

LETTRE  V. 

CICÉRON   A  BRUTUS,   S. 

Rome,  mai  710. 
Le  27  d'avril,  dans  les  délibérations  du  sénat  sur  les 
moyens  de  combattre  ceux  qu'on  a  déclarés  ennemis 
publics,  Servilius  3"  proposa  d'y  comprendre  Venti- 
dius  38 ,  et  de  charger  Cassius  de  marcher  contre  Dola- 
bella.  J'appuyai  son  avis,  et  je  demandai  de  plus  qu'on 
vous  chargeât  aussi  de  poursuivre  Dolabella,  si  vous  y 
trouviez  l'avantage  de  la  république  ;  sinon  ,  qu'on 
vous  autorisât  à  rester  où  vous  êtes  avec  votre  armée. 
Le  sénat  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  honorable  pour 
vous,  que  de  décréter  qu'il  vous  laissait  le  choix  du 
parti  le  plus  utile.  Pour  moi,  je  pense  que  si  Dolabella 
est  à  la  tête  de  quelques  troupes,  s'il  a  un  camp,  s'il 
peut  se  défendre,  il  est  de  votre  devoir  et  de  votre  hon- 
neur de  l'attaquer.  Nous  ne  savons  rien  de  l'armée  de 
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castra ,  si  ubi  consistât  uspiam  Dolabella ,  ad  fidem 
et  ad  dignitatem  tuam  pertinere,  eum  persequi.  De 
Cassii  nostri  copiis  nihil  sciebamus.  Neque  enim  ab 
ipso  ulkelittemp;nequenuntiabaturquidquam,quod 
pro  certo  baberemus.  Quanlopere  autem  intersit , 
opprimi  Dolabellam ,  profecto  intelligis,  quum  ut 
sceleris  pœnas  persolvat,  tum  ne  sit,  quo  se  latro- 
num  duces  ex  Mutinensi  fuga  conférant.  Afque  hoc 
mihi  iam  ante  placuisse ,  potes  ex  superioribus  meis 
litteris  recordari  :  quanquam  tum  et  fug.-p  portus 
erat  in  tuis  castris  ,  et  subsidium  salutis  in  tuo  exer- 
citu.  Quo  magis  nuncliberati  (ut  spero)  periculis, 
in  Dolabella  opprimendo  occupati  esse  debenius. 
Sed  hrcc  cogitabis  diligentius,  statues  sapienter  ; 
faciès  nos,  quid  constitueris ,  et  quid  agas,  si  tibi 
videbitur,  certiores.  Ciceronem  nostrum  in  ves- 
trum  collegium  cooptari  volo.  Existimo  omnino , 
absentium  rationem  sacerdotum  comitiis  posse  ha- 
beri.  Nam  etiam  factum  est  antea.  C.  enim  Marius, 
quum  in  Cappadocia  esset,  lege  Domitia  factus  est 
augur;  nec,  quo  minus  id  postea  liceret ,  ulla  lex 
sanxit.  Est  etiam  in  lege  Julia,  quie  lex  est  de  sa- 
cerdotiis  proxima,  his  verbis  :  qui  petit,  cujusve 
ratio  habebitur.  Aperte  indicat,  posse  rationem  ha- 
beri  etiam  non  prœsentis.  Hac  de  re  scripsi  ad  eum, 
ut  tuo  judicio  uleretur,  sicut  in  rébus  omnibus.  Tibi 
autem  statuendum  est  de  Domitio,  et  de  Catone  nos- 
tro.  Sed  quamvis  liceat  absentis  rationem  haberi , 
tamen  omnia  sunt  prœsentibus  faciliora.  Quod  si 
statueris  in  Asiam   tibi  eundum  ,  nulla  erit  ad  co- 
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Cassius.  On  n'a  reçu  de  lui  aucune  lettre;  et  on  n'en  a 
point  de  nouvelles  certaines  3->.  Vous  comprenez  sans 
doute  de  quelle  importance  il  est  d'écraser  Dolabella , 
tant  pour  le  punir  de  son  crime  ,  que  pour  ne  point 
laisser  d'asile  aux  chefs  de  brigands  qui  s'enfuient  de 
Modène.  Vous  pouvez  vous  souvenir  que  tel  était  déjà 
mon  avis  dans  mes  lettres  précédentes4",  quoique  nous 
n'eussions  alors  de  retraite  que  votre  camp ,  de  ressource 
que  votre  armée.  Délivrés  aujourd'hui  de  tout  péril , 
comme  je  l'espère  4l,  nous  devons  d'autant  plus  songer 
à  la  ruine  de  Dolabella.  Tournez  vers  ce  but  l'activité 
de  vos  pensées,  la  sagesse  de  vos  plans,  et  informez- 
moi  ,  si  vous  le  jugez  à  propos,  de  vos  résolutions  et  de 
vos  démarches.  Je  souhaiterais  que  mon  fils  obtînt  une 
place  dans  votre  collège42,  et  je  crois  que,  dans  les  co- 
mices pour  le  sacerdoce,  l'absence  n'empêche  pas  d'être 
eligible;  car  on  en  a  des  exemples.  La  loi  Domitia*  fit 
C.  Maiius  augure  pendant  qu'il  était  en  Cappadoce,  et 
nous  n'avons  aucune  loi  qui  l'ait  défendu  depuis.  La 
loi  Julia,  la  plus  récente  de  toutes  sur  les  sacerdoces, 
porte  :  Celui  qui  demande  ou  qu'on  propose,  preuve 
évidente  qu'on  peut  proposer  un  absent.  J'ai  écrit  à 
mon  fils  de  suivre  votre  avis  en  cela,  comme  dans  tout 
le  reste.  Vous  aurez  de  même  à  prononcer  sur  Domi- 
tius  43  et  notre  cher  Caton  44.  Mais  quoiqu'on  puisse 
proposer  un  absent,  les  choses  se  font  toujours  plus 
aisément  quand  on  est  à  Rome.  Si  vous  prenez  le  parti 
de  passer  en  Asie  *5,  je  ne  vois  aucun  moyen  de  faire 
venir  nos  jeunes  i;rns  pour  les  comices.  Je  crois  que  si 
Pansa  vivait .  tout  irait  plus  vite  :  il  se  serait  donné  aus- 

*  Cette  loi,  <A'  Sacwdotiis ,  fut  portée  en  6  î<)  par  Cn.  Domitius  Abc- 
nobarbus,  tribun  du  peuple.  Elle  fut  modifiée  depuis  par  quelques 
autres,  comme  par  celle  de  César,  Julia  de  Sacezdotiù. 
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mitia  nostros  arcessendi  facultas.  Omnino ,  Pansa 
vivo,  celeriora  omnia  putabamus.  Statim  euim  col- 
legam  sibi  subrogasset;  deinde  ante  prœtoria,  sa- 
cerdotum  comitia  fuissent.  Nunc  per  auspicia  lon- 
gam  moram  video.  Duni  enim  unus  erit  patricius 
magistratus,  auspicia  ad  patres  redire  non  possunt. 
Magna  sane  perturbatio.  Tu  tota  de  re  quid  sen- 
tias,  velim  me  facias  certiorem.  ni  nonas  maias. 
Vale. 

EPISTOLA  VI. 

BRUTUS    CICERONI    S. 

Noli  exspectare,  dum  tibigratias  agam.  Jampri- 
dem  hoc  ex  nostra  necessitudine ,  quae  ad  summam 
benivolentiam  pervenit,  sublatum  esse  débet.  Filius 
tuus  a  me  abest.  In  Macedonia  congrediemur.  Jussus 
est  enim  Ambracia  ducere  équités  per  Thessaliam, 
et  scripsi  ad  eum,  ut  mihi  Heracleam  occurreret. 
Quum  eum  videro,  quoniam  nobis  permittis,  com- 
muniter  constituemus  de  reditu  ejus  ad  petitionem, 
aut  ad  commendationem  honoris.  Tibi  '  Glycona, 
medicum  Pansée ,  qui  sororem  Achilleos  nostri  in 
matrimonio  habet,  diligentissime  commendo.  Au- 
dimus,  eum  venisse  in  suspicionem  Torquato  de 
morte  Pansse,  custodirique ,  ut  parricidam.  Nihil 
minus  credendum  est.  Quis  enim  majorera  calami- 
tatem  morte  Pans;e  accepit?  Prœterea  est  modestus 
homo,  etfrugi;  quem  ne  utilitas  quidem  videatur 
impulsura  fuisse  ad  facinus.  Rogo  te,  et  quidem 

'  Al. ,  Glaucona. 
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sitôt  un  collègue,  et  l'élection  des  prêtres  aurait  eu  lieu 
avant  les  comices  prétoriens.  Je  crains  à  présent  que 
les  auspices  n'y  apportent  de  longs  délais  ;  car,  tant  qu'il 
restera  un  magistrat  patricien  ,  ils  ne  peuvent  revenir 
au  sénat46.  En  vérité,  tout  est  dans  une  grande  confu- 
sion. Qu'en  pensez-vous?  dites-le  moi.  Le  5  de  mai. 
Adieu. 


LETTRE  VI. 

BRUTUS   A   CICÉRON,   S. 

De  la  Candavie,  mai  710. 

N'attendez  pas  de  moi  des  remercîments  47.  Notre 
amitié  est  depuis  long-temps  assez  étroite  pour  bannir 
de  notre  commerce  toutes  ces  formalités.  Votre  fils  n'est 
plus  auprès  de  moi;  nous  nous  rejoindrons  dans  la  Ma- 
cédoine. Il  a  ordre  de  conduire  la  cavalerie,  d'Ambracie 
par  la  Thessalie,  et  je  lui  ai  marqué  de  venir  au-devant 
de  moi  jusqu'à  Héraclée.  Aussitôt  que  je  le  verrai,  nous 
réglerons  ensemble,  puisque  vous  vous  en  rapportez  à 
moi ,  ce  qui  regarde  son  retour  pour  solliciter  le  sacer- 
doce ,  ou  pour  établir  ses  prétentions  48.  Je  vous  re- 
commande vivement  GIvcon,  médecin  de  Pansa,  dont 
la  femme  est  sœur  de  notre  Achille  4°.  On  dit  que 
Torquatus  5o  le  soupçonne  d'avoir  eu  part  à  la  mort  de 
Pansa,  et  qu'il  le  tient  en  prison  comme  parricide51. 
Rien  de  moins  croyable  :  est -il  quelqu'un  à  qui  cette 
mort  de  Pansa  fasse  plus  de  tort  qu'à  lui  ?  C'est  d'ailleurs 
un  homme  plein  de  sagesse  et  d'honneur,  que  son  in- 
térêt même  n'eût  point  rendu  capable  d'un  crime.  Je 
vous  prie,  et  vous  prie  instamment,  de  lui  faire  rendre 
la  liberté,  et  de  veiller  à  sa  conservation;  car  notre 


4;6  EPIST.  CIC.  ET  BRUTI ,  Ci. 

valde  rogo  (  nani  Achilleus  noster  non  minus , 
quam  cequum  est,  laborat),  eripias  eum  ex  custo- 
dia,  conservesque.  Hoc  ego  ad  meuni  officium  pri- 
vatarum  rerum  reque,  atque  ullam  aliam  rem  perti- 
nere  arbitror. 

Quum  bas  ad  te  scriberem  litteras  ,  ab  Satrio , 
legato  C.  Trebonii  ,  reddita  est  mibi  epistola,  a 
1  Tillio  et  Dejotaro  Dolabellam  cœsum  fugatumque 
esse.  Grrecam  cpistolam  tibi  misi  Cjcherei  cujus- 
dam ,  ad  Satrium  missam.  Flavius  noster  de  con- 
troversia ,  quam  habet  eu  m  Dyrrhachinis  heredi- 
tariam ,  sumsit  te  judicem.  Rogo  te,  Cicero,  et 
Flavius  rogat,  rem  conficias.  Quin  ei ,  qui  Fla- 
vium  fecit  heredem,  pecuniam  debuerit  civitas , 
non  est  dubium  :  neque  Dyrrhacbini  infitiantur; 
sed  sibi  donatum  œs  alienum  a  Csesare  dicunt.  Noli 
pati ,  a  necessariis  tuis  necessario  meo  injuriant 
fieri.  xvir  kalend.  jun.  Ex  castris,  ad  imam  Can- 
daviain . 

EPISTOLA  VIL 

B RU T U S    CICERONI    S. 

L.  Bibulls  quam  carus  mibi  esse  debeat ,  nemo 
melius  judicare  potest,  quam  tu;  cujus  tantie  pro 
republica  coutentiones  sollicitudinesque  fuerunt. 
Itaque  vel  ipsius  virtus,  vel  nostra  necessitudo  dé- 
bet conciliare  te  illi  :  quo  minus  multa  mihi  scri- 
benda  esse  arbitror.  Voluntas  enim  te  movere  débet 

..  mole,  Ttillio. 
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Achille  n'a  pas  cette  affaire  moins  à  cœur  qu'il  ne  doit; 
et  je  ne  vois  rien  dans  mes  intérêts  domestiques  qui 


doive  me  loucher  davantage. 


Pendant  que  j'étais  à  vous  écrire,  on  m'a  remis  de  la 
part  de  Satrius,  lieutenant  dé  C.  Trébonius,  une  lettre 
qui  m'apprend  que  Dolabella  vient  d'être  battu  et  mis  en 
fuite  par  Cïmber  et  Déjotarus5*.  Je  vous  envoie  la  lettre 
grecque  d'un  certain  Cychérée  à  Satrius.  Notre  Flavius53 
vous  a  pris  pour  juge  dans  son  différend  avec  Dyrrha- 
chium ,  sur  l'héritage  qu'on  lui  a  laissé.  Je  vous  prie, 
comme  lui,  de  terminer  cette  affaire.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  ville  ne  dût  de  l'argent  à  celui  qui  a 
nommé  Flavius  son  héritier,  et  les  habitants  en  con- 
viennent ;  mais  ils  prétendent  que  César  leur  avait  remis 
toutes  leurs  dettes.  Ne  souffrez  pas,  mon  cher  Cicé- 
ron ,  <pie  vos  amis  54  fassent  une  injustice  au  mien.  Le 
16  de  mai,  de  mon  camp ,  dans  la  basse  Gandavie  55. 


LETTRE  VIL 

BRUTUS    A    CICÉRON,    S. 

De  ta  Candavie,  mai  710. 

Pebsonne  ne  peut  juger  mieux  que  vous  combien 
L.  Bibulus  5G  doit  m  être  cher,  après  tout  ce  qu'il  a  fait 
et  souffert  pour  la  république.  Ainsi  sa  vertu  et  notre 
amitié  devant  vous  disposer  en  nu  faveur,  je  ne  crois 
pas  qu'urie  longue  lettre  soit  nécessaire.  Vous  attacherez 
quelque  |>i;\  à  ma  recommandation,  si  elle  vous  parait 
juste,  et  dicte"  par  le  devoir.  Bibulus  veut  succéder  à 
Pansa  dans  le  sacerdoce      ,  el  je  vous  demande  votre 
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nostra,  si  modojusta  est,  aut  pro  officio  necessario 
suscipitur.  In  Pansae  locum  petere  constituit.  Eam 
nominationem  a  te  petimus.  Neque  conjunctiori 
dare  beneficium,  quam  nos  tibi  sumus ,  neque  dig- 
niorem  nominare  potes,  quam  Bibukim.  De  Do- 
mitio  et  Apuleio  quid  attinet  me  scribere  ,  quum 
ipsi  per  se  tibi  commendatissimi  sint?  Apuleium 
vero  tu  tua  auctoritate  sustinere  debes.  Sed  '  Domi- 
tius  in  sua  epistola  celebrabitur.  Bibulum  noli  di- 
mittere  ex  sinu  tuo,  tantum  jam  virum,  ex  quanto , 
crede  mihi,  potest  evadere,  qui  vestris  paucorum 
respondeat  laudibus. 

EPISTOLA   VIII. 

CICERO  BRUTO  S. 

Multos  tibicommendavi,  et  commendem,  necesse 
est.  Optimus  enim  quisque  vir,  et  civis,  maxime 
sequitur  judicium  tuum,  tibique  omnes  fortes  viri 
navare  operam  et  studium  volunt;  nec  quisquam  est, 
quin  ita  existimet,  meam  apud  te  et  gratiam  et  auc- 
toritatem  valere  plurimum.  Sed  C.  Nasennium, 
municipem  Suessanum,  tibi  ita  commendo,  ut  ne- 
minem  diligentius.  Cretensi  bello,  Metelio  impera- 
tore  ,  octavum  principem  duxit;  postea  in  re  fami- 
liari  occupatus  fuit.  Hoc  tempore  quum  reipublica? 
partibus ,  tum  tua  excellenti  dignitate  commotus, 
vellet  per  te  aliquid  auctoritatis  assumere.  Fortem 
virum,  Brute,  tibi  commendo,  frugi  hominem,  et, 

/  idg.  Apuleius.  Et  sic  Ernest. 
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suffrage.  Vous  ne  pouvez  obliger  personne  qui  vous  soit 
plus  attaché  que  moi ,  ni  donner  cette  place  à  un  homme 
qui  en  soit  plus  cligne  que  lui.  Pourquoi  vous  parle- 
rais-je  de  Domitius  et  d'Apuléius,  lorsqu'ils  ont  déjà 
tant  de  part  à  votre  estime?  Apuléius  58  a  le  droit  de 
réclamer  l'appui  de  votre  crédit.  Pour  Domitius  5°,  la 
lettre  qui  le  concerne  lui  rendra  justice.  C'est  Bibulus 
que  je  vous  recommande  surtout,  lui  dont  le  mérite  est 
déjà  si  grand,  qu'il  pourra,  croyez-moi,  être  un  jour 
compté  dans  le  petit  nombre  des  Romains  de  votre 
classe. 


LETTRE  VIII. 

CICÉRON  A  BRUTUS,   S. 

Rome,  710. 

Vous  avez  déjà  reçu  de  moi  plusieurs  recommanda- 
tions, et  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  en  faire  sou- 
vent. Tous  les  honnêtes  gens,  tous  les  bons  citoyens 
sont  jaloux  de  votre  estime  ;  tous  les  braves  veulent 
s'attacher  à  vous,  et  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pense  que 
votre  amitié  pour  moi  me  donne  beaucoup  de  crédit 
auprès  de  vous.  Mais  je  vous  recommande  avec  plus 
d'instances  que  je  n'ai  jamais  fait  pour  personne,  C.  Na- 
sennius  ,  de  la  ville  municipale  de  Suessa  Co.  Dans  la 
guerre  de  Crète0',  il  commandait  sous  Métellus  le  hui- 
tième manipule  des  princes?*]  depuis,  il  s'est  réduit  au 
soin  de  ses  affaires  privées.  Aujourd'hui  son  zèle  pour 
la   république  et   l'éclat  de   votre   réputation    lui   font 
désirer  d'obtenir  quelque  commandement  sous  vos  or- 
dres. C'est  un  homme  de  cœur  que  je  vous  recommande, 
mon  cher  Iîrulus,  un  honnête  homme,  et,  si  cela  fiait 
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si  quid  ad  rem  pertinet,  etiam  locupletem.  Pergra- 
tum  mihi  erit,  si  eum  ita  tractaris,  ut  merito  tuo 
mihi  gratias  agere  possit. 

EPISTOLA  IX. 

CICERO    BRUTO    S. 

Fungerer  officio,  quo  tu  functus  es  in  meo  luctu, 
teque  per  litteras  consolarer,  nisi  scirem,  his  rerae- 
dus,  quibus  meum  dolorem  tu  levasses,  te  in  tuo 
non  egere  :  ac  velim  facilius,  quam  tune  mihi,  nunc 
tibi  tute  medeare.  Est  enim  alienum  tanto  viro,  ut 
es  tu,  quod  alteri  préecepent,  id  ipsum  facere  non 
posse.  Me  quidem  quum  rationes ,  quas  college- 
ras,  tum  auctoritas  tua,  a  nimio  mœrore  deterruit. 
Quum  enim  mollius  tibi  ferre  viderer,quam  deceret 
virum,  pnpsertim  eum,  qui  alios  consolari  soleret; 
accusasti  me  per  litteras  gravioribus  verbis,  quam 
tuaconsuetudo  ferebat.  Itaque  judicium  tuum  magni 
œstimans,  idque  veritus,  me  ipse  collegi  ;  et  ea,  quee 
didiceram,  legeram,  acceperam,  graviora  duxi,  tua 
auctoritate  addila.  Ac  mihi  tum,  Brute,  offîcio  so- 
lum  erat,  et  naturse;  tibi  nunc  populo  et  scenre  (ut 
dicitur)  serviendumest.  Nam  quum  in  te  non  solum 
exercitus  tui,  sed omnium  civium ,  ac  p.npne  gentium 
conjecti  oculi  sint,  minime  decet ,  propter  quem 
fortiores  ceteri  sumus,  eum  ipsum  auimo  debilita- 
tum  videri.  Quamobrem  accepisti  tu  quidem  dolo- 
rem (id  enim  amisisti,  cui  simile  in  terris  niliil  luit), 
et  est  dolendimi  in  tam  gravi  vuluere  (ne  id  ipsum, 


LETTRES  DE  CÏC.  ET  DE  BRUTUS,  8.   48 1 

quelque  chose  à  l'affaire,  un.  homme  riche  63.  Vous 
m'obligerez  beaucoup ,  si  vous  le  traitez  assez  bien  pour 
qu'il  me  remercie  de  vos  bienfaits. 

LETTRE  IX. 

CICÉRON   A   BRUTUS,   S. 

Rome,  710. 
Je  tâcherais  de  vous  consoler  e4,  pour  vous  rendre  le 
même  service  que  j'ai  reçu  autrefois  de  vous  dans  ma 
douleur  G:> ,  si  je  ne  savais  que  les  remèdes  que  vous 
m'offrîtes  alors  vous  sont  familiers  :  je  désire  seulement 
qu'ils  vous  réussissent  mieux  qu'à  moi.  Il  serait  étrange 
qu'un  homme  tel  que  vous  ne  pût  faire  lui-même  ce  qu'il 
a  prescrit  aux  autres.  Vos  raisons,  et  surtout  votre 
autorité,  modérèrent  l'excès  de  mon  chagrin.  Témoin  de 
cette  affliction  qui  vous  semblait  indigne  d'un  homme, 
d'un  philosophe  ,  accoutumé  à  consoler  les  autres,  vous 
m'écrivîtes  sur  ce  point  avec  plus  de  sévérité  que  je  ne 
vous  en  avais  jamais  reconnu.  Mon  respect  pour  votre 
jugement  et  la  crainte  de  votre  censure  me  rendirent 
à  moi-même;  il  me  semblait  que  votre  autorité  donnait 
plus  de  poids  à  toutes  les  leçons  des  sages.  Cependant, 
Brutus,  je  n'avais  alors  d'autre  loi  que  celle  du  devoir 
et  de  la  nature;  vous,  sur  un  plus  grand  théâtre,  tous 
les  yeux  vous  contemplent.  Quand  vous  fixez  ainsi  les 
regards,  et  de  votre  armée,  et  de  tous  les  citoyens,  et 
de  tous  les  peuples,  il  ne  convient  pas  que  celui  dont 
ridée  seule  redouble  notre  courage,  paraisse  lui-même 
abattu  Gh.  Sans  doute  vous  avez  dû  sentir  une  perte  si 
cruelle  ;  l'univers  n'a  rien  qui  puisse  la  réparer  6?  ;  et  si 
votre  cœur  n'en  était  point  ému,  cette  insensibilité  pa- 
raîtrait pire  que  la  douleur  même  G8  ;  mais  si  la  mode- 
xxi.  3i 
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carere  omni  sensu  doloris,  sit  miserius,  quam  do- 
lere);  sed,  ut  modice,  ceteris  utile  est,  tibi  necessc 
est.  Scriberem  plura,  nisi  ad  te  hrec  ipsa  nimis 
multa  essent.  Nos  te,  tuumque  exercitum  exspec- 
tamus  :  sine  quo,  ut  reliqua  ex  sententia  succédant, 
\ix  satis  liberi  videmur  fore.  De  tota  republica  plura 
scribam,  et  for  tasse  jam  certiora  his  litteris ,  quas 
Veteri  nostro  cogitabam  dare. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    BRUTO    S. 

Nullas  adhuc  a  te  litteras  habebamus ,  ne  famam 
quidem,  quae  declararet,  te,  cognita  senatus  auc- 
toritate,  in  Italiam  adducere  exercitum;  quod  ut 
faceres ,  idque  maturares ,  magnopere  desiderabat 
respublica.  Ingravescit  enim  in  dies  intestinum  ma- 
lum,  nec  externis  hostibus  magis,  quam  domesticis 
laboramus  :  qui  erant  omnino  ab  initio  belli ,  sed 
facilius  frangebantur.  Erectior  senatus  erat,  non 
sentenliis  solum  nostris,  sed  etiam  cohortationibus 
excitatus.  Erat  "in  senatu  satis  vehemens  et  acer 
Pansa,  quum  in  ceteros  hujus  generis,  tum  maxime 
in  socerum  :  cui  consuli  non  animus  ab  initio,  non 
fîdes  ad  extremum  defuit.  Bellum  ad  Mutinam  ge- 
rebatur,  nihil  ut  in  Cœsare  reprehenderes,  11011- 
nulla  in  Hirtio.  Hujus  belli  fortuna,  ut  in  secundis, 
fluxa;  ut  in  adversis,  bona.  Erat  victrix  respublica, 
Cicsis  Anlonii  copiis,  ipso  expulso  a  Bruto.  Demde 

'  Mst.  nonnulll  addunt  prœterca. 
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ration  dans  le  deuil  est  utile  aux  autres,  elle  est  une 
nécessité  pour  vous.  Je  vous  en  dirais  plus,  si  pour  un 
homme  d'un  caractère  aussi  grand  que  le  votre  je  n'en 
avais  déjà  trop  dit.  Nous  vous  attendons,  vous  et  votre 
armée  ;  sans  vous  ,  quand  tout  le  reste  répondrait  à  nos 
désirs,  nous  n'oserions  nous  croire  libres  6°.  Je  m'ex- 
pliquerai avec  plus  d'étendue  sur  notre  situation  poli- 
tique-, et  peut-être  avec  plus  de  certitude  ,  dans  la  lettre 
que  je  me  propose  de  vous  écrire  par  Vêtus.  ?• 

LETTRE  X. 

CICÉRON    A    BRUTUS,    S. 

Rome,  juillet  710. 

Aucune  lettre  de  vous ,  aucune  nouvelle  ne  nous 
apprend  encore  que,  d'après  le  vœu  du  sénat  '*,  vous 
songiez  à  faire  passer  votre  armée  en  Italie  :  c'est  vous 
(jue  demande  à  grands  cris  la  république;  c'est  vous 
quelle  appelle.  De  jour  en  jour  le  mal  intérieur  s'ac- 
croît, et  nos  ennemis  du  dedans  ne  nous  inquiètent  pas 
moins  que  ceux  du  dehors  '*.  Ils  existaient  dès  l'origine 
de  la  guerre  ;  mais  on  les  réprimait  plus  aisément.  Animé 
par  mes  avis,  par  mes  exhortations,  le  sénat  avait  plus 
d'énergie.  Pansa  y  déployait  beaucoup  de  vigueur  et  de 
zèle  contre  ces  perfides  citoyens,  et  même  contre  son 
beau-père  "3  ;  il  s'est  montré  courageux  pendant  tout 
son  consulat,  et  fidèle  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Dans 
la  guerre  de  Modène ,  nul  reproche  à  faire  à  César, 
quelques  uns  à  Hirtius  -4.  La  fortune  de  cette  guerre, 
sans  être  digne  d'un  temps  de  prospérités,  suffisait  à 
nos  malheurs.  La  république  était  victorieuse ,  l'armée 
d'Antoine  en  déroute,  et  lui-même  chassé  d'Italie  par 
Déciftuis.  Mais  on  a  commis  ensuite  tant  de  fautes,  que 
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ita  multa  pcccata,  ut  quodammodo  victoria  exci- 
deret  e  manibus  :  perterritos ,  inermes,  saucios 
non  surit  nostri  duces  persecuti;  datumque  Lepido 
tempus  est,  in  quo  levitatem  ejus,  srepe  perspec- 
tam,  majoribus  inmalis  experiremur.  Suntexercitus 
boni,  sed  rudes,  Bruti  et  Planci.  Sunt  fîdelissima 
et  maxima  auxilia  Gallorum.  Sed  Csesarem  meis 
consiliis  adhuc  gubernatum,  piveclara  ipsum  in- 
dole,  admirabilique  constantia,  improbissimis  litte- 
ris  quidam,  fallacibusque  interpretibus  ac  nuntiis 
impulerunt  in  spem  certissimam  consulatus.  Quod 
simul  atque  sensi,  neque  ego  illum  absentem  litteris 
monere  destiti,  nec  accusare  prœsentes  ejus  neces- 
sarios,  qui  ejus  cupiditati  suffragari  videbantur;  nec 
in  senatu  sceleratissimoruni  consiliorum  fontes  ape- 
rire  dubitavi  :  nec  vero  ulla  in  re  memini,  aut  se- 
natum  meliorem ,  aut  magistratus.  Nunquam  enim 
in  honore  extraordinario  potentis  homiuis,  vel  po- 
tentissimi  potius  (quandoquidem  potentia  jam  in  vi 
posita  est,  etarmis),  accidil ,  ut  nemo  tribunus 
plebis,  nemo  alio  magistratu,  nemo  privatus,  auctor 
exsisteret.  Sed  in  hac  constantia  atque  virtute,  erat 
tamen  sollicita  ci vitas.  Illudimur  enim,  Brute,  quum 
militum  deliciis,  tum  imperatoris  insolentia.  Tan- 
tum  quisque  se  in  republica  posse  postulat,  quantum 
habet  virium.  Non  ratio,  non  modus,  non  lex,  non 
mos,  non  oflicium  valet;  non  judicium,  non  existi- 
matiocivium,  non  posteritatis  verecundia.  Haec  ego 
multo  ante  prospiciens,  fugiebara  ex  Italia ,  tum, 
quum  me  vestrorum  edictorum  fama  revocavit.  Inci- 
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la  victoire  s'est  comme  échappée  de  nos  mains  :  les 
rebelles  étaient  consternés ,  sans  armes ,  couverts  de 
blessures  ;  nos  généraux  ont  négligé  de  les  poursui- 
vre '5  ;  et  l'on  a  donné  le  temps  à  Lépidus ,  dont  nous 
avions  souvent  éprouvé  la  légèreté,  de  nous  en  faire 
ressentir  de  plus  funestes  effets  '6.  Les  armées  de  Déci- 
mus  et  de  Plancus ,  quoique  peu  aguerries,  sont  assez 
bonnes  ".  Les  troupes  auxiliaires  des  f.aules  sont  nom- 
breuses et  fidèles.  Mais  César,  qui  jusqu'à  présent  s'était 
conduit  par  mes  conseils,  et  dont  je  ne  puis  trop  louer 
l'excellent  naturel  et  l'admirable  fermeté,  séduit  tout 
à  coup  par  des  lettres  infâmes  et  par  de  faux  rapports, 
ose  prétendre  ouvertement  au  consulat.  Je  ne  cesse  , 
depuis  ce  moment,  de  lui  écrire  pour  l'en  détourner, 
et  de  faire  ici  des  reproches  à  ceux  de  ses  amis  qui  sem- 
blent  encourager  son  ambition;  je  n'ai  pas  même  ba- 
lancé à  découvrir,  en  plein  sénat,  la  source  de  ces  cri- 
minels conseils  <8.  Et  jamais  je  n'ai  été  si  content  du 
sénat  et  des  magistrats;  car  il  était  sans  exemple  que 
pour  décerner  un  honneur  extraordinaire  à  un  homme 
puissant,  ou  plutôt  très  puissant,  puisque  la  mesure  du 
pouvoir  est  aujourd'hui  la  force  des  armes,  aucun  tri- 
bun, ni  aucun  autre  magistrat,  ni  même  un  simple  sé- 
nateur ,  n'eût  osé  prendre  la  parole.  Malgré  cette  fer- 
meté et  cette  vertu,  Rome  est  alarmée.  Nous  sommes 
les  jouets ,  mon  cher  Brutus,  et  de  la  licence  des  soldats , 
et  de  l'insolence  du  général  '9.  Chacun  veut  avoir  dans 
la  république  autant  de  pouvoir  qu'il  a  de  forces.  On 
ne  connaît  ni  raison  ,  ni  modération, ni  loi,  ni  coutume, 
ni  devoir  ;  on  ne  craint  ni  l'opinion  publique ,  ni  le  ju- 
gement de  la  postérité.  J'avais  prévu  depuis  long-temps 
tous  ces  désordres,  et  je  fuyais  l'Italie  ,  quand  le  bruit 
'le  \os  édits  nie  rappela  8o.  Vous-même,  Brutus,  von- 
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tavisti  vero  tu  me,  Brute,  Veli.TP.  Quanquam  enim 
dolebam ,  in  eam  me  urbem  ire ,  quam  tu  fugeres  , 
qui  eam  liberavisses,  quod  mihi  quoque  quondam 
acciderat,  periculo  simili,  casu  tristiore  :  perrexi 
tamen,  Romamque  perveni,  nulloque  pr.esidio  qua- 
tefeci  Antonium  ;  contraque  ejus  arma  nefanda  , 
prresidia,  quœ  oblata  sunt,  Caesaris  consilio  et  auo 
toritate  firmavi.  Qui  si  steterit  idem,  mihique  pa- 
ruerit,  satis  videmur  habituri  praesidii.  Sin  autem 
impiorum  consilia  plus  vaiuerint,  quam  nostra;  aut 
imbecillitas  aetatis  non  potuerit  gravitatem  rerum 
sustinere  :  spes  omnis  est  in  te.  Quamobrem  ad- 
vola,  obsecro  ,  atque  eam  rempublicam  ,  quam  vir- 
tute,  atque  animi  magnitudine  magis,  quam  eventis 
rerum  liberasti ,  exitu  libéra.  Omnis  omnium  con- 
cursus  ad  te  futurus  est.  Hortare  idem  per  litteras 
Cassium.  Spes  libertatis  nusquam,  nisi  in  vestrorum 
castrorum  principiis  est.  Firmos  omnino  et  duces 
habemus  ab  occidente,  et  exercitus.  Hoc  adoles- 
cents praesidium  equidcm  adhuc  (irmum  esse  cou- 
fido;  sed  ita  multi  labefactant,  ut,  ne  moveatur, 
interdum  extimescam.  Habes  totum  reipublicae  sla- 
tum;  qui  quidem  tum  erat,  quum  has  litteras  da- 
bam.  Velim  deinceps  meliora  sint  :  sin  aliter  ruerit 
(quod  dii  omen  avertant!),  reipublicre  vicem  do- 
îebo  ;  quae  immorlalis  esse  debebat.  Mihi  quidem 
quantulum  reliqui  est? 
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ranimâtes  mon  courage  à  Vélie  8l  ;  et  quoiqu'il  me  fût 
pénible  de  retourner  dans  une  ville  dont  vous  étiez 
réduit  à  vous  éloigner,  vous  son  libérateur,  ainsi  que 
j'en  avais  été  banni  moi-même  dans  un  temps  non 
moins  funeste,  mais  plus  triste  encore  pour  moi 8î ,  je 
continuai  ma  route  ;  je  vins  à  Rome,  où,  sans  légions, 
je  fis  trembler  Antoine  83  ;  et  bientôt,  à  ses  armes  sa- 
crilèges ,  j'opposai  les  troupes  que  César  offrait  à  la 
patrie,  et  que  je  fortifiai  par  mes  conseils  et  mon  nom  84. 
S'il  ne  change  point  ,  s'il  obéit  à  ma  voix  ,  nous 
serons  assez  forts  ;  mais  si  les  conseils  des  méchants 
prévalent  sur  les  nôtres,  ou  si  la  faiblesse  de  son  âge  le 
rend  incapable  de  soutenir  le  poids  des  affaires,  tout, 
notre  espoir  est  en  vous.  Accourez  donc,  je  vous  en 
conjure,  et  donnez  enfin  à  la  république  cette  liberté 
que  votre  vertu  et  votre  grandeur  d'âme  ont  conquise, 
mais  que  la  fortune  lui  refuse  encore  85.  Tout  le  monde 
va  se  presser  autour  de  vous.  Écrivez  la  même  chose 
à  Cassius.  La  liberté  n'a  plus  d'asile  que  sous  vos  tentes86. 
Nous  avons,  à  l'occident,  des  généraux  et  des  armées 
fidèles  8".  J'ai  encore  la  même  confiance  dans  les  troupes 
de  notre  jeune  homme;  mais  tant  de  gens  l'assiègent, 
que  je  crains  souvent  qu'il  ne  se  laisse  ébranler. 
Voilà  notre  position,  du  moins  en  ce  moment.  Puisse- 
t-elle  devenir  plus  heureuse!  S'il  en  arrive  autrement 
fque  les  dieux  détournent  ce  présage!), je  pleurerai  sur 
la  république  :  elle  devait  être  immortelle;  il  me  reste, 
à  moi,  si  peu  de  temps  à  vivre! 
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EPISTOLA  XI. 

BRUTUS    CICEROM    S. 

Veterts  Àntistii  talis  animus  est  in  rempublicam, 
ut  non  dubitem ,  quin  et  in  Caesare  et  Antonio  se 
pr<Tstaturus  fuerit  acerrimnm  propugnatorem  com- 
munis  libertatis ,  si  occasioni  potuisset  occurrere. 
TVam,  qui  in  Achaia  congressus,  P.  Dolabella  milites 
atque  équités  habente ,  quodvis  adiré  periculum , 
ex  insidiis  paratissimi  adomnialatronis,  maluerit, 
quam  videri  aut  coactus  esse  pecuniam  dare  ,  aut 
libenter  dédisse  homini  nequissimo  atque  improbis- 
sinio  :  is  nobis  ultro  et  pollicitus  est,  et  dédit  HS  xx 
ex  sua  pecunia;  et,  quod  multo  carius  est,  se  ipsum 
obtulit  et  conjunxit.  Huic  persuadere  cœpimus,  ut 
imperator  in  castris  remaneret,  renique  publicam 
defenderet.  '  Statuit  eundum  sibi,  quoniam  exerci- 
tum  dimisisset.  Statim  vero  rediturum  ad  nos  con- 
firmavit,  legatione  suscepla,  nisi  prsetorum  comitia 
habituri  essent  consules.  Nara  illi  ita  sentienti  de 
republica  magnopere  auctor  fui,  ne  differret  tempus 
petitiouis  suse.  Cujus  factum  omnibus  gratum  esse 
débet,  qui  modo  judicant,  hune  exercitum  esse  rei- 
publicae;  tibi  tanto  gratins,  quanto  et  majore  animo 
gloriaque  libertatem  nostram  défendis;  et  dignila- 
tem  ,  si  contigerit  nostris  consiliis  exitus,  quem  op- 
tamus,  2  perfuncturus  es.  Ego  eliam ,  mi  Cicero  , 
proprie  familiariterque  te  rogo ,  ut  Veterem  âmes , 

'  Statuit  id  sibi.  —  '  Ernestio  placet ,  quod  Gruter.  m  Paint.  3  reperit  , 
perfunctus  es.  Nos  sequimur  lect.  perfructurus. 
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LETTRE  XI. 

BRUTUS    A    CICÉRON,   S. 

De  la  Macédoine,  avril  710. 

A.ntistius  Vêtus  88  est  si  zélé  pour  la  république, 
que  ,  si  l'occasion  s'en  était  présentée,  je  ne  doute  point 
qu'il  n'eût  vivement  défendu,  contre  César  et  Antoine, 
la  liberté  de  Rome.  En  Achaïe  ,  dans  une  entrevue  avec 
Dolabella,  qui  ne  manquait  alors  ni  de  cavalerie  ni  de 
légionnaires  89,  il  a  mieux  aimé  s'exposer  à  tout  de  la 
part  d'un  brigand  capable  de  toutes  les  perfidies,  que 
de  paraître  avoir,  soit  de  gré ,  soit  de  force ,  donné  de 
l'argent  au  plus  vil  et  au  plus  méchant  des  hommes90; 
tandis  qu'il  m'a  offert  et  donné  de  sa  propre  bourse 
deux  millions  de  sesterces  9I  ;  que  dis-je?  il  s'est  offert 
lui-même  et  s'est  joint  à  moi.  J'ai  voulu  lui  persuader 
de  rester  dans  mon  camp  comme  général  9%  et  de 
défendre  avec  moi  la  république.  Il  A'eut  s'en  retourner, 
parce  qu'il  a  remis  son  commandement  *.  Il  me  promet 
cependant  de  revenir  bientôt  avec  la  qualité  de  mon 
lieutenant,  à  moins  que  les  consuls  n'assemblent  les 
comices  prétoriens93.  J'ai  fort  engagé  un  si  bon  citoyen 
a  ne  point  différer  d'établir  ses  prétentions.  Sa  conduite 
politique  doit  être  applaudie  de  tous  ceux  qui  regardent 
mon  armée  comme  la  véritable  armée  romaine,  et  de 
vous  surtout  qui  défendez  notre  liberté  avec  tant  de 
courage  et  de  gloire  ,  de  vous  qui  recueillerez  de  nos 
succès  une  dignité  nouvelle  94.  Je  vous  prie  en  mon 
particulier  et  comme  votre  ami,  mon  cher  Cicéron, 
d'avoir  de  l'amitié  pour  Vêtus,  et  de  le  seconder  dans 

*  Dimittere  exereitum  n'exprime  pas  toujours  le  licenciement;  c'est 
quelquefois  se  démettre  d'un  commandement  militaire. 
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velisque  esse  quam  amplissimum  :  qui  etsi  nulla  re 
deterreri  a  proposito  polest,  tamen  excitari  tuis 
laudibus,  indulgentiaque  poterit,  quo  magis  am- 
plexeturac  tueatur  judicium  suum.1  Etmihi  gratis- 
sinium  erit. 

EPISTOLA    XII. 

CICERO   BRUTO   S. 

Etsi  daturus  eram  Messallœ  Corvino  continuo 
lilteras,  tamen  Veterem  nostrum  ad  te  sine  litteris 
meis  venire  nolui.  Maxim o  in  discrimine  respublica, 
Brute,  versatur,  victoresque  rursus  decertare  cogi- 
mur.  Id  accidit  M.  Lepidi  scelere  et  amentia.  Quo 
tempore  quum  multa  propter  eam  curam,  quam 
pro  republica  suscepi,  graviter  ferrem,  tum  nihil 
tuli  gravius,  quam  me  non  posse  matris  tuœ  preci- 
bus  cedere,  non  sororis.  Nam  tibi,  quod  mihi  plu- 
rimi  est,  facile  me  satisfacturum  arbitrabar.  Nullo 
enim  modo  poterat  causa  Lepidi  distiugui  ab  Anto- 
nio :  omniumque  judicio  etiam  durior  erat,  quod, 
quum  honoribus  amplissimis  a  senatu  esset  Lepidus 
ornatus,  tum  etiam  paucis  ante  diebus  prceclaras  litte- 
ras  ad  senatum  misisset;  repente  non  solum  recepit 
reliquias  hostium,  sed  bellum  acerrimum  terra  mari- 
quegerit  :  cujus  exitusqui  futurus  sit,  incertum  est. 
Itaque  quum  rogamur,  ut  misericordiam  liberis  ejus 
impertiamus,  nihil  affertur,  quo  minus  summa  sup- 
plicia, si  (quod  Jupiter  omen  avertat!)  pater  puero- 

Td  mihi  plaçait  Lambine 
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la  poursuite  cîcs  honneurs.  Quoiqu'il  soit  inébranlable 
clans  ses  sentiments ,  votre  bienveillance  et  vos  éloges 
pourront  l'y  affermir  encore  plus.  Je  vous  en  témoigne- 
rai aussi  ma  reconnaissance. 


LETTRE  XII. 

CICÉRON  A  BRUTUS,    S. 

Rome,  juillet  710. 

Quoique  je  sois  au  moment  de  vous  écrire  pas  Mes- 
salla  Corvinus  95,  je  n'ai  pas  voulu  que  vous  vissiez 
arriver  notre  ami  Yétus  °6  sans  une  de  mes  lettres.  La 
république,  mon  cher  Brutus,  est  dans  un  extrême 
danger;  vainqueurs,  nous  sommes  de  nouveau  forcés 
de  combattre.  Voilà  l'ouvrage  de  la  trahison  et  de  la 
folie  de  Lépidus.  Parmi  tous  mes  soins  et  toutes  mes 
inquiétudes  pour  les  intérêts  de  la  république  ,  rien  ne 
m'a  causé  plus  de  chagrin  que  de  n'avoir  pu  me  rendre 
aux  sollicitations  de  votre  mère  et  de  votre  sœur  °"  ; 
pour  vous,  et  c'est  ce  qui  m'importe  beaucoup  plus, 
j'ose  croire  que  je  vous  ferai  sans  peine  approuver  ma 
conduite.  Vous  conviendrez,  en  effet,  que  la  cause  de 
Lépidus  ne  peut  être  distinguée  de  celle  d'Antoine. 
Tout  le  monde  juge  même  qu'elle  est  beaucoup  plus 
odieuse ,  puisque  ,  décoré  par  le  sénat  d'honneurs 
extraordinaires  -,s,  après  lui  avoir  écrit  peu  de  jours 
auparavant  une  superbe  lettre,  il  n'a  pu,  sans  une 
horrible  trahison,  non  seulement  recevoir  les  restes  de 
nos  ennemis,  mais  nous  déclarer  par  mer  et  par  terre 
une  guerre  cruelle  ,  dont  le  succès  est  incertain.  En  nous 
priant  de  traiter  ses  enfants  avec  clémence,  on  ne  nous 
dit  point  ce  qu'il  arrivera  de  nous  ,  si  leur  père  obtient 
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rum  vicerit,  subeunda  nobis  sint.  Nec  vero  me 
fugit,  quam  sit  acerbum ,  parentium  scelera  fîlio- 
rum  pœnis  lui;  sed  hoc  prreclare  legibus  compara- 
tum  est,  ut  caritas  liberorum  amiciores  parentes 
reipublicce  redderet.  Itaque  Lepidus  crudelis  in  libe- 
ros,  non  is,  qui  Lepidum  h  os  te  m  judicat.  Atque 
ille  si,  armis  positis,  de  vi  damnatus  essct,  quo  in 
judieio  certe  defensionem  non  haberet  :  eamdem 
calamitatem  subirent  liberi,  bonis  publicatis.  Quan- 
quam  ,  quod  tua  mater  et  soror  deprecatur  pro  pue- 
ris,  îdipsum  et  multa  alia  crudeliora  nobis  omnibus 
Lepidus,  Antonius,  et  reliqui  hostes  denuntiant. 
Itaque  maximam  spem  hoc  tempore  habemus  in  te, 
atque  exercitu  tuo.  Quum  ad  reipublicae  summam  , 
tum  ad  gloriam  et  dignitatem  tuam  vehementer 
pertinet,  te  in  Italiam,  ut  ante  scripsi,  venire  quam 
primum  :  egetenim  vehementer  quum  viribus  tuis, 
tum  etiam  consilio  respublica.  Veterem,  pro  ejus 
erga  te  benivolentia  singularique  officio,  libenter 
ex  tuis  litteris  complexus  sum  ;  eumque  quum  tui, 
tum  reipublicœ  studiosissimum  amantissimumque 
cognovi.  Ciceronem  meura  propediem,  ut  spero, 
videbo.  Tecum  enim  illum,  et  te  in  Italiam  celeri- 
ter  esse  venturum  confido. 

EPISTOLA  XIII. 

BRUTUS    CICERONI    S 

De  M.  Lepido  vereri  me  cogit  reliquorum  timor  : 
qui  si  eripuerit  se  nobis  (quod  velim  tcmere  atque 
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une  victoire  dont  je  prie  les  dieux  de  nous  préserver. 
Je  sais  qu'il  est  dur  de  faire  porter  aux  enfants  la  puni- 
tion du  crime  de  leur  père  ;  mais  la  sagesse  des  lois  a 
voulu  faire  servir  l'amour  même  que  nous  avons  pour 
nos  enfants,  à  nous  rendre  plus  affectionnés  et  plus 
fidèles  à  la  patrie.  C'est  donc  Lépidus  qui  est  cruel  pour 
ses  enfants  ,  et  non  ceux  qui  le  déclarent  ennemi  public. 
Si  même,  après  la  guerre,  on  l'accusait  seulement  de 
violence,  il  est  clair  que,  n'ayant  rien  à  faire  valoir 
pour  sa  défense,  son  bien  n'en  serait  pas  moins  confis- 
qué ,  et  ses  enfants  enveloppés  dans  la  même  disgrâce. 
Mais  ce  revers  dont  votre  mère  et  votre  sœur  veulent 
aujourd'hui  les  garantir,  Lépidus,  Antoine  et  les  autres 
ennemis  de  Rome  ne  nous  en  menacent-ils  pas,  et  ne 
devons-nous  pas  en  attendre  des  maux  plus  terribles 
encore?  Notre  espérance,  mon  cher  Brutus,  est  dans 
vous  et  dans  votre  armée.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  il  faut , 
pour  le  salut  de  la  république  et  pour  votre  gloire, 
que  vous  arriviez  au  plus  tôt  en  Italie  ;  car  la  patrie 
a  besoin  de  vos  conseils  autant  que  de  vos  forces.  D'après 
votre  lettre,  j'ai  regardé  Yétus  comme  un  ami;  son 
zèle  et  son  attachement  pour  vous  m'ont  charmé,  et 
je  ne  lui  ai  pas  reconnu  moins  d'ardeur,  moins  de  dé- 
vouement pour  la  république.  Je  me  flatte  de  voir  inces- 
samment mon  (ils  ;  car  je  ne  doute  point  qu'il  n'arrive 
promptement  avec  vous. 

LETTRE  XIII. 

BRUTUS   A   CICÉRON,    S. 

De  la  Macédoine,  juillet  710. 

Les  craintes  que  d'autres  ont  conçues  au  sujet  de 
Lépidus  99  m'en  inspirent  à  moi-même.  S'il  nouséchap- 
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injuriose  de  illo  suspicati  sint  hommes),  oro  atque 
obsecro  te,  Cicero,  necessitudinem  nostram,  tuam- 
que  m  me  benivolentiam  obtestans,  sororis  me.*e 
liberos  obliviscaris  esse  Lepidi  fîlios ,  meque  his  in 
patris  locurn  successisse  existimes.  Hoc  si  a  te  im- 
petro,  nihil  profecto  dubitabis  pro  his  suscipere. 
Aliter  alii  cura  suis  vivunt  :  nihil  ego  possum  in 
sororis  meœ  liberis  facere,  quopossit  expleri  volun- 
tas  mea,  aut  officium.  Quid  vero  aut  milii  tribuere 
boni  possunt,  si  modo  digni  sumus,  quibus  aliquid 
tribuatur;  aut  ego  matri,  ac  sorori,  puerisque  illis 
prœstaturus  suiu,  si  nihil  valuerit  apud  te,  reliqu uni- 
que senatum,  contra  patrem  Lepidum ,  Bru  tus  avun- 
culus?  Scribere  multaad  te  neque  possum  prœ  sol- 
licitudine  ac  stomacho,  neque  debeo.  Nam  si  in 
tanta  re,  tamque  necessaria,  verbis  mihi  opus  est 
ad  te  excitandum  et  conlirmandum  :  nulla  spes  est , 
facturum  te,  quod  volo,  et  quod  oportet.  Quare 
noli  exspectare  longas  preces.  Intuere  me  ipsum, 
'qui  hoc  vel  a  Cicérone,  conjunctissimo  homine, 
privatim,  vel  a  consuiari,  tali  viro,  remota  necessi- 
tudineprivata,  impetrare  debeo.  Quid  sis  facturus, 
velim  mihi  quam  prirnum  rescribas.  Kalend.  quint, 
ex  castris. 

EPISTOLA    XIV. 

CICERO   BRUTO   S. 
Brèves  tuœ   litterœ  :  brèves  dico ?  inio  uniJ.c 

'  Qui  hoc  a  te  vel,  etc.  Scd  a  te  in  codd.  Baltivl.  et  Paris,  omissum. 
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pait  des  mains,  ce  qui  n'est,  comme  je  l'espère  encore  ,0°, 
qu'un  soupçon  injuste  et  téméraire;  je  vous  conjure, 
mon  cher  Cicéron,  par  toute  la  force  de  notre  amitié, 
d'oublier  qu'il  est  le  père  des  enfants  de  ma  sœur,  et 
de  vous  imaginer  que  c'est  moi  qui  le  suis.  Si  j'obtiens 
de  vous  cette  grâce,  vous  n'hésiterez  pas,  j'en  suis  sûr, 
à  tout  faire  pour  eux.  On  est  plus  ou  moins  attaché  à  sa 
famille  :  pour  moi ,  je  trouve  dans  mon  cœur  et  dans 
mon  devoir,  que  je  ne  puis  jamais  faire  assez  pour  les 
enfants  de  ma  sœur.  En  quoi  les  honnêtes  gens  m'obli- 
geront-ils ,  du  moins  si  je  mérite  qu'ils  cherchent  à 
m'obliger,  ou  quel  service  rendrai-je  à  manière,  à  ma 
sœur,  à  ces  enfants,  si  le  titre  de  neveux  de  Brutus  ne 
leur  sert  de  rien  auprès  du  sénat  et  de  vous,  contre 
celui  d'enfants  de  Lépidus?  Je  me  sens  si  inquiet  et  si 
agité,  que  je  ne  puis  vous  en  dire  plus;  je  ne  le  dois 
même  pas;  car  si,  dans  une  circonstance  aussi  grave, 
j'ai  besoin  d'une  longue  lettre  pour  vous  déterminer, 
puis-je  espérer  que  vous  fassiez  ce  que  je  désire  et  ce 
qu'il  faut?  Je  n'ajoute  donc  rien  à  mes  prières.  Consi- 
dérez seulement  qui  je  suis,  et  si  je  ne  dois  pas  obtenir 
de  Cicéron  ce  que  je  lui  demande,  ou  comme  du  meilleur 
de  mes  amis,  ou,  s'il  ne  veut  rien  accorder  à  l'amitié, 
comme  du  plus  illustre  consulaire.  Apprenez-moi,  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez,  votre  résolution  I01.  Le 
ier  de  juillet  ,0%  de  mon  camp. 

LETTRE   XIV. 

CICÉRON   A   BRUTUS,    S. 

Rome ,  juillet  710. 

Quelle  courte  lettre!  que  dis-je,  courte? à  peine  est- 
ce  une  lettre l0i.  Brutus  peut-il ,  dans  les  circonstances  où 
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Tribusne  versiculis  his  temporibus  Brutus  ad  me? 
IVihil  '  scripsissem  potius.  Et  requins  meas.  Quis 
unquam  ad  te  tuoruni  sine  meis  venit?  Quae  autem 
epistola  non  pondus  liabuit  ?  Quae  si  ad  te  perlatœ 
non  snnt,  ne  domesticas  quideni  tuas  perlatas  arbi- 
tror.  Ciceroni  scribis  te  longiorem  daturum  episto- 
lam.  Recte  id  quidem  ;  sed  bsec  quoquc  debuit  esse 
plenior.  Ego  autem,  quum  ad  me  de  Ciceronis  abs 
te  discessu  scripsisses,  statim  extrusi  tabellarios, 
litterasque  ad  Ciceronem;  ut,  etiamsi  in  Italiam 
venisset,  ad  te  rediret.  Nihil  enim  mihi  jucundius  , 
nihil  illi  honestius.  Quanquam  aliquoties  ei  scripse- 
rara,  sacerdotum  comitia,  measummacontentione, 
in  alterum  annuin  esse  rejecta  :  quod  ego  quum 
Ciceronis  causa  elaboravi,  tum  Domitii,  Catonis, 
Lentuli,  Bibulorum;  quod  ad  te  etiam  scripseram. 
Sed  videlicet  quum  illam  pusillam  epistolam  tuam 
ad  me  dabas ,  nondum  erat  tibi  id  notum.  Quare 
omni  studio  a  te,  mi  Brute,  contendo,  ut  Cicero- 
nem  meum  ne  dimittas,  tecumque  2deducas  :  quod 
ipsum,  si  rempublicam  ,  cui  susceptus  es,  respicis, 
tibi  jam  jamque  faciendum  est.  Renatum  enim  bel- 
lum  est,  idque  non  parvo  scelere  Lepidi.  Exercitus 
autem  Cœsaris,  qui  erat  optimus,  non  modo  nihil 
prodest,  sed  etiam  cogit  exercitum  tuiim  flagitari  : 
qui  si  Italiam  attigerit,  erit  civis  nemo  (quem  qui- 
dem civem  appellari  fas  sit),  qui  se  non  in  tua  castra 
conférât.  Etsi  Brutum  prœclare  cum  Planco  con- 
junctum  habemus  :   sed   non  ignoras,   quam   sint 

Faern,  conj,  scripsisse.  —  '  Al.  adducas.  JUss.  Baltiol.  duca» 
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nous  sommes,  se  contenter  tle  trois  lignes  en  écrivant 
à  Cicéron  ?  Il  valait  mieux  ne  pas  m'écrire.  Et  vous  me 
demandez  des  lettres!  Avez- vous  jamais  vu  revenir  un 
de  vos  gens  sans  vous  en  apporter?  en  est-il  une  seule 
qui  ne  fût  bien  remplie?  Si  vous  ne  les  avez  pas  reçues, 
il  faut  que  vous  n'ayez  pas  reçu  non  plus  celles  de  votre 
famille.  Vous  m'en  écrirez,  dites-vous,  une  plus  longue 
par  mon  fils  '°4.  Fort  bien  ;  mais  celle-ci  devait  l'être  un 
peu  plus.  A  peine  eus-je  appris  de  vous  le  départ  de 
mon  fils,  je  lui  dépêchai  des  exprès  avec  l'ordre  de  re- 
tourner auprès  de  vous,  eût-il  déjà  pris  terre  en  Italie. 
Il  ne  peut  être  nulle  part  avec  plus  de  satisfaction  pour 
moi  et  plus  d'honneur  pour  lui-même.  Je  lui  avais  déjà 
donné  avis  plus  d'une  fois  qu'après  de  grands  débats  ,o5 
j'ai  fait  remettre  les  comices  sacerdotaux  à  l'année  pro- 
chaine, autant  pour  l'intérêt  de  Domitius,  de  Caton , 
de  Lentulus  et  des  Bibulus106,  que  pour  le  sien;  et  je 
vous  l'avais  écrit  à  vous-même.  Sans  doute  vous  n'aviez 
pas  reçu  ma  lettre ,  lorsque  vous  m'avez  écrit  le  plus 
court  des  billets.  Je  vous  prie  donc  instamment,  mon 
cher  Brutus,  de  ne  faire  partir  mon  fils  qu'avec  vous; 
et  si  vous  aimez  la  république,  pour  laquelle  vous  êtes 
né,  vous  ne  devez  pas  perdre  vous-même  un  instant.  Le 
crime  de  Lépidus  a  rallumé  la  guerre.  L'armée  de  César 
est  excellente;  mais  loin  de  nous  être  utile,  elle  nous 
met  dans  la  nécessité  d'appeler  la  vôtre  Io:.  Paraissez  en 
Italie;  vous  verrez  aussitôt  dans  votre  camp  tout  ce  qui 
mérite  de  porter  le  nom  de  citoyen.  Décimus  a  fait  sa 
jonction  avec  Plancus  Io8;  mais  vous  n'ignorez  pas  l'in- 
certitude des  volontés  humaines,  1rs  séductions  de  l'es- 
prit de  paît i  ,09,  les  chances  des  combats.  Si  même  nous 
sommes  vainqueurs,  comme  je  l'espère,  n'aurons-nous 
pas  besoin,  dans  le  gouvernemenl  ,  de  votre  autorité  et 
xxi.  3  a 
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incerti  animi  hominum ,  et  infecti  partibns  ;  et 
exitus  pneliorum.  Quin  eliam,  si,  ut  spero,  vice- 
rimus,  tamen  magnam  gubernationeni  tui  consilii, 
tuœque  auctoritatis  res  desiderabit.  Subveni  igitur, 
per  deos,  idque  quam  primum;  tibique  persuade, 
non  te  idibus  martiis  ,  quibus  servitutem  a  tuis  civi- 
bus  '  depulisti ,  plus  profuisse  patriae ,  quam ,  si 
mature  veneris,  profuturum.  11  idus  quint. 

EPISTOLA   XV. 

CICERO  BRUTO  S. 

Mkssaliam  habes.  Quibus  igitur  litteris  tam  accu- 
rate  scriptis  assequi  possum,  subtilius  ut  explicem  , 
qure  gerantur,  quseque  sintin  republica,  quam  tibi 
is  exponet,  qui  et  optime  omnia  novit,  et  elegantis- 
sime  expedire  et  déferre  ad  te  potest?  Cave  enim 
existimes,  Brute  (quaiiquam  non  est  necesse  ,  ea 
me  ad  te,  quse  tibi  nota  sunt,  scribere;  sed  tamen 
tantam  omnium  laudum  excellentiam  non  queo  si- 
lentio  prceterire),  cave  putes,  probitate,  constantia, 
cura ,  studio  reipublicœ  quidquam  illi  esse  simile  : 
ut  eloquentia,  qua  mirabiliter  excellit,  vix  in  eo 
locum  ad  laudandum  liabere  videatur.  Quanquam  in 
bac  ipsa ,  sapientia  plus  apparet  :  ita  gravi  judicio, 
multaque  arte  se  exercuit  in  verissimo  génère  di- 
cendi.Tantaautemindustria  est,  tantumqueevigilat 
in  studio,  ut  non  maxima  ingenio  (quod  in  eo  sum- 
mum est)  gratia  habenda  videatur.  Sed  provehor 

'  Rcpulisti. 
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de  vos  conseils  ?  Hâtez-vous  donc ,  au  nom  des  dieux 
de  venir  à  notre  secours  ,  et  soyez  persuadé  qu'en  nous 
délivrant  de  l'esclavage  aux  ides  de  mars,  vous  n'avez 
pas  rendu  à  votre  patrie  un  service  plus  important 
que  celui  qu'elle  recevra  de  votre  diligence.  Le  14  de 
juillet. 


LETTRE  XV. 

CICÉRON   A   BRUTUS,    S. 

Rome,  juillet  710. 

Je  vous  renvoie  Messalla110.  Quelle  lettre,  même  arec 
les  détails  les  plus  exacts,  vous  apprendrait  mieux  la 
situation  des  affaires  qu'un  homme  qui  les  connaît  si 
bien,  et  qui  peut  vous  en  faire  un  rapport  si  élégant 
et  si  fidèle?  Gardez-vous  de  croire  en  effet,  Brutus  (car 
s'il  est  inutile  de  vous  écrire  ce  que  vous  savez,  je  ne 
puis  cependant  passer  sous  silence  tant  de  qualités  si 
brillantes);  ne  croyez  pas  qu'il  ait  son  égal  en  probité, 
en  fermeté,  en  vigilance,  en  patriotisme;  c'est  au  point 
que  son  admirable  éloquence  paraît  à  peine  mériter  une 
place  dans  son  éloge.  Cette  éloquence  même  est  encore 
en  lui  un  témoignage  de  sagesse;  car  c'est  dans  le  vrai 
genre  oratoire  qu'il  a  exercé  son  goût  et  son  talent*.  Il 
se  livre  à  l'élude  avec  tant  d'ardeur  et  de  zèle,  qu'on 

*  Tibulle  dit  à  Messalla,  IV,  1 ,  45  : 

n  seu  diiersi f reniât  inconstanlia  xulgi , 
Xon  a  luis  sedare  queat  ;  seu  juduis  ira 
SU  jjlucanda ,  tuis  poterit  mitescere  verbis. 
Non  Pylos  aut  Ithace  tanins  genuisse /eruntur 
I\'tstora  ,    vel  parvte  magnum  decus  urbis  Lljssem. 
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amore.  Non  enim  id  propositum  est  huic  epistoUe , 
Messallam  ut  laudem,  prpesertim  adBrutum,  cui  et 
virtus  illius  non  minus,  quam  mihi,  nota  est,  et 
hœc  ipsa  studia,  qure  laudo,  notiora  :  queni  quum  a 
me  dimittens  graviter  ferrem  ,  hoc  levabar  uno , 
quod  ad  te,  tanquam  ad  alterum  me,  proficiscens, 
et  ofïicio  fungebatur,  et  laudem  maximam  seque- 
batur.  Sed  hœc  hactenus.  Venio  nunc  longo  sanc 
intervallo  ad  quamdam  epistolam ,  qua  mihi  multa 
tribuens,  unum  reprehendebas,  quod  in  honoribus 
decernendis  essem  nimius,  et  tanquam  prodigus.  Tu 
hoc  :  alius  fortasse,  quod  in  animadversione  pœna- 
que  durior;  nisi  fortasse  utrumque  tu.  Quod  si  ita 
est,  utriusque  rei  meum  judicium  tibi  cupio  esse 
notissimum  :  neque  solum  ,  ut  Solonis  dictum  usur- 
pem ,  qui  et  '  sapientissimus  fuit  ex  septem ,  et 
legum  scriptor  solus  ex  septem.  Is  rempublicam 
duabus  rébus  contineri  dixit,  prœmio  et  pœna.  Est 
scilicet  utriusque  rei  modus,  sicut  reliquarum,  et 
quœdam  in  utroque  génère  mediocritas  ;  sed  non 
tanta  de  re  propositum  est  hoc  loco  disputare.  Quid 
ego  autem  secutus  hoc  bello  sim  in  sententiis  di- 
cendis,  aperire  non  alienum  puto. 

Post  interitum  Cœsaris,  et  vestras  memorabiles 
idus  martias,  Brute,  quid  ego  praHermissum  a  vobis, 
quantamque  impendcre  reipublicc'e  tcmpestatem 
dixerim,  non  es  oblitus.  Magna  pestis  erat  depulsa 
per  vos,  magna  populi  romani  macula  deleta  :  vobis 

1  Ita  J'iclorius  e  mss.,  far.  lect. ,  XXII,  7.  Olim  erat  s;ipiens  unus 
F.  e.  b. 
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croirait  qu'il  no  doit  presque  rien  à  son  heureux  génie. 
Mais  l'amitié  m'entraîne  ;  j'oublie  que  je  m'adresse  à 
Brutus  ,  qui  connaît  aussi  bien  que  moi  le  mérite  de 
Messalla,  et  mieux  que  moi  les  talents  que  je  loue.  Si 
quelque  chose  est  capable  d'adoucir  le  regret  que  j'ai 
de  son  départ,  c'est  qu'en  se  rendant  auprès  de  vous, 
comme  auprès  d'un  autre  moi-même,  il  remplit  son  de- 
voir, et  suit  le  vrai  chemin  de  l'honneur.  Mais  c'est 
assez  parler  de  lui.  J'arrive  à  une  de  vos  anciennes  let- 
tres ", ,  où,  après  beaucoup  d'éloges,  vous  me  blâmez 
d'avoir  accordé  trop  libéralement  et  même  prodigué  les 
récompenses.  C'est  là  votre  reproche;  d'autres  pourront 
me  trouver  trop  rigoureux  à  punir;  et  peut-être  me  re- 
prochez-vous l'un  et  l'autre  "*.  S'il  en  est  ainsi,  je  veux 
sur  ces  deux  points  m'expliquer  avec  vous;  et  ce  n'est 
pas  uniquement  pour  placer  ici  un  mot  de  Solon113, 
que  sa  grande  sagesse  a  fait  mettre  au  rang  des  sept 
sages,  et  le  seul  d'entre  eux  qui  ait  été  législateur  :  Ré- 
compenser et  punir,  disait-il,  tel  est  l'art  de  gouverner. 
En  cela,  comme  en  tout,  il  faut  de  la  mesure,  et  l'on 
doit  craindre  de  passer  les  bornes  ;  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'examiner  cette  grande  question  politique  ;  il 
vaut  mieux  vous  dire  quels  motifs,  durant  cette  guerre, 
ont  dicté  mes  opinions. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  Brutus,  qu'après  la  mort  de 
César  et  vos  mémorables  ides  de  mars,  je  vous  déchirai 
ce  qui  avait  manqué  à  votre  entreprise'^,  et  quelle  tem- 
pête menaçait  la  république.  Vous  nous  aviez  délivrés 
d'un  grand  fléau, vous  aviez  lavé  le  peuple  romain  d'une 
honteuse  tache,  vous  vous  étiez  acquis  une  gloire  di- 
vine; mais  tous  les  moyens  d'une  puissance  illégale  tom. 
baient  entre  les  mains  de  Lépidus  et  d'Antoine;  Pun 
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vero  parta  divina  gloria  ;  sed  instrumentum  regni 
delatum  ad  Lepidum  et  Antonium  :  quorum  aller  in- 
constantior,  alter  impurior;  uterquepacem  metuens, 
inimicus  otio.  His  ardentibus  perturbandae  reipu- 
hMcce  cupiditate,  quod  opponi  posset  praesidium,  non 
habebamus.  Erexerat  enim  se  civitas,  in  retinenda 
libertate  consentiens.  Nos  tu  m  nimis  acres  :  vus 
fortasse  sapientius  excessistis  urbe  ea,  quam  libc- 
raratis;  Italiœ  sua  vobis  studia  profitenti  remisistis. 
Itaque  quum  teneri  urbem  a  parricidis  viderem,  nec 
te  in  ea,  nec  Cassium  tuto  esse  posse,  eamque  armis 
oppressam  ab  Antonio  :  mihi  quoque  ipsi  esse  ex- 
cedendum  putavi.  Tetrum  enim  spectaculum,  op- 
pressa ab  impiis  civitas,  opitulandi  potestate  prœcisa. 
Sed  animus  idem,  qui  semper  infixus  est  in  patrise 
caritate,  discessum  ab  ejus  periculis ferre  non  potuit. 
Itaque  in  medio  Achaico  cursu ,  quum  etesiarum 
diebus  auster  me  in  Italiam,  quasi  dissuasor  mei 
consilii,  retulisset,  te  vidi  Veliae,  doluique  vehe- 
menter.  Cedebas  enim,  Brute,  cedebas;  quoniam 
stoici  nostri  negant,  fugere  sapienlis.  Romam  ut 
veni,  statim  me  obtuli  Antonii  sceleri  atque  de- 
mentire  :  quem  quum  in  me  incitavissem,  cotisilia 
inire  ccepi  Brutina  plane  (vestri  enim  base  sunt  pro- 
pria  sanguinis)  reipublica^  liberandîe.  Longa  suut, 
quœ  restant,  prœtereunda  ,•  sunt  enim  de  me  :  tan- 
tum  dico,  Cypsarem  hune  adolescentem,  per  quem 
adhuc  sumus,  si  verum  fateri  volumus,  fluxisse  ex 
fonte  consiliorum  meorum.  Huic  habit i  a  me  hono- 
res nulli  quidem,  Brute  7   nisi  debiti;   nulli,    uisi 
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plus  léger,  l'autre  plus  vicieux,  tous  deux  haïssant  le 
repos  et  craignant  la  paix.  Nous  n'avions  point  de  forces 
à  opposer  à  ces  deux  hommes,  qui  brûlaient  du  désir 
de  bouleverser  l'état;  pour  les  citovens,  ils  s'étaient  le- 
vés au  cri  de  liberté;  ils  voulaient  être  libres.  Je  vous 
parus  trop  ardent115  :  vous,  plus  sage  peut-être,  vous 
sortîtes  de  Rome  que  vous  veniez  de  délivrer,  vous  re- 
fusant aux  offres  de  l'Italie,  qui  voulait  combattre  pour 
vous  ,l6.  Quand  je  vis  Rome  aux  mains  des  traîtres,  vous 
et  Cassius  obligés  d'en  sortir ,  tout  y  obéissant  aux  armes 
d'Antoine,  je  crus  devoir  aussi  m'éloigner;  car  c'est  un 
affreux  spectacle  que  celui  d'un  peuple  opprimé  par  des 
scélérats,  quand  on  ne  peut  le  secourir.  Mais  ce  cœur, 
qui  fut  toujours  possédé  de  l'amour  de  la  patrie ,  me 
rappela  bientôt  au  partage  de  ses  dangers.  Je  voguais 
vers  la  Grèce,  lorsque,  dans  la  saison  des  étésiens  "', 
un  vent  du  midi ,  comme  pour  me  détourner  de  mon 
projet,  me  reporta  vers  la  cote  :  je  vous  vis  à  Vélie  ,l8, 
et  je  fus  pénétré  de  douleur;  car  vous  vous  retiriez, 
Rrutus,  vous  vous  retiriez*,  puisque  nos  stoïciens  ne 
veulent  pas  que  leur  sage  puisse  fuir  ,I9.  Arrivé  à  Rome, 
je  bravai  la  scélératesse  et  la  fureur  d'Antoine  I2°  :  il 
s'irrita,  et  je  formai  dès  ce  moment,  pour  délivrer  la 
république,  des  projets  semblables  à  ceux  qu'une  vertu 
héréditaire  inspire  aux  Brutus.  Je  passe  sur  mille  cir- 
constances qui  n'ont  der  rapport  qu'à  moi,  et  j'observe 
seulement  que  ce  jeune  César,  à  qui,  si  nous  voulons 
être  sincères,  nous  devons  d'exister  encore,  est  tout 
entier  l'ouvrage  de  mes  conseils  ,sx.  Je  ne  lui  ai  fait  dé- 

*  »  Enmcleni  vidi  postea  Yelia;  ,  eedentem  Italia ,  ne  qua  orii  etnr 
belli  civilis  causa  proptex  se.  0  spectaculum  illud  non  modo  homini- 
bus,  sed  midis  ijtMs  et  littoiilnis  luetui'snm  !  Cedere  e  patria  serva- 
torein  ejus,  manere  in  patria  perditorcs  !  •  PhUippie.,  X,  f\. 
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necessarii.  Ut  enim  primum  libertatem  revocare 
cœpimus,  quum  se  nondum  ne  Decimi  quidem  Bruti 
divina  virtus  ita  commovisset,  ut  jam  id  scire  pos- 
sennis,  atque  omne  praesidium  esset  in  puero,  qui 
acervicibus  nostrisavertissetAntonium  ;  quis  honos 
ei  non  fuit  decernendus?  quauquam  ego  illi  tum 
verborum  laudem  tribui,  eamque  modicam.  Decrevi 
etiam  impenum  :  quod  quanquam  videbatur  illi 
retati  honorifîcum  ,  tamen  erat  excercitum  habenli 
necessarium.  Quid  enim  est  sine  imperio  exercitus? 
Statuam  Philippus  decrevit,  celeritatem  petitionis 
primo  Servius ,  post  majorem  etiam  Servilius.  Nihil 
tum  nimium  videbatur.  Sed  nescio  quomodo  facilius 
in  timoré  benigni ,  quam  in  victoria  grati  '  reperiun- 
tur.  Ego  enim,  D.  Bruto  liberato,  quum  lœtissimus 
ilie  civitati  dies  ilîuxisset,  idemque  casu  Bruti  nata- 
lis  esset,  decrevi,  ut  in  fastis  ad  eum  diem  Bruti 
nomen  adscriberetur.  In  eoque  sum  majorum  exem- 
plum  secutus,  qui  hune  honorem  mulieri  Larentiœ 
tribuerunt,  cui  vos  pontifices  ad  aram  in  Velabro 
facere  'soletis.  Quod  ego  quum  dabam  Bruto,  no- 
tam  esse  in  fastis  gratissimœ  victoriae  sempilernam 
volebam.  Atque  illo  die  cognovi,  paullo  plures  in 
senatu  malivolos  esse,  quam  gratos.  Eos  per  ipsos 
dies,  effudi  (si  ita  vis)  bouores  in  mortuos,  Hirtium 
et  Pausam ,  Aquilam  etiam.  Quod  quis  reprehendit , 
nisi  qui,  deposito  naetu,  praeteriti  periculi  fueril 
oblitus?  Accedebatad  beneficii  memoriam  gratam 

'  Rcporimur.  —  a  Edd.  pr.  addynt  sarrificimn.   Eglossa  ,  »'  manij<  ttum 
fiant  ad  aram  frustra  suspectum. 
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cerner ,  mon  cher  Brutus  ,  que  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus,  des  honneurs  nécessaires.  A  la  renaissance 
de  notre  liberté,  avant  que  la  vertu  de  Décimus  Brutus 
eût  déployé  toute  sa  force  '**,  et  lorsque  nous  étions 
sans  autre  défenseur  que  cet  enfant  qui  avait  détourné 
de  nos  têtes  le  glaive  d'Antoine,  quels  honneurs  ne  me- 
ritait-il  pas?  Il  n'eut  de  moi  que  des  éloges,  et  des  éloges 
modérés.  Je  lui  fis  décerner  un  commandement'33;  mais 
si  cette  faveur  était  honorable  pour  son  âge,  elle  était 
nécessaire,  puisqu'il  avait  une  armée.  Qu'est-ce  qu'une 
armée  sans  ce  titre  légal  ?  Philippus"4  lui  fit  décerner  une 
statue  ;  Servius  Iî5  obtint  qu'il  pût  solliciter  les  charges 
avant  le  temps;  Servilius  ,2G,  que  ce  temps  fût  encore 
abrégé.  Rien  ne  paraissait  alors  au-dessus  de  ses  ser- 
vices. Mais  je  ne  sais  pourquoi  on  a  toujours  plus  de 
libéralité  dans  la  crainte  que  de  reconnaissance  après 
le  succès.  Pour  moi ,  lorsque  D.  Brutus  fut  délivré  127, 
comme  ce  jour  si  heureux  pour  les  Romains  était  celui 
de  sa  naissance,  je  fis  décréter  qu'il  porterait  dans  les 
fastes  le  nom  de  Brutus  :  je  suivais  en  cela  l'exemple  de 
nos  aïeux,  qui  ont  rendu  le  même  honneur  à  une  femme, 
à  Larentia  ,28,  dont  vous  allez  tous  les  ans,  comme  pon- 
tife, honorer  l'autel  dans  le  Vélabre  "9.  En  décernant 
cel  honneur  à  Brutus,  je  voulais  éterniser  dans  nos 
fastes  une  victoire  qui  méritait  notre  souvenir;  mais  je 
vis  ce  jour-là  que  l'esprit  de  malveillance  l'emportait 
dans  le  sénat  sur  la  gratitude.  Vers  le  même  temps,  je 
prodiguai .  si  vous  le  voulez ,  des  honneurs  à  la  mémoire 
de  Pansa,  d'Hirtius,  et  même  d'Aquila'30;  mais  qui 
peut  m'en  faire  un  reproche,  si  ce  n'est  ceux  qui,  en 
cessant  de  craindre,  oublient  le  danger?  Je  voulais  que 
ce  témoignage  d'une  juste  reconnaissance  instruisit  la 
postérité ,  et  fût  comme  un  éternel  monument  de  la 
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ratio  illa,  quœ  etiam  posteris  esset  salutaris.  Exstare 
enim  volebam  in  crudelissimos  hostes  monumenta 
odii  publici  sempiterna.  Suspicor  illud  minus  tibi 
probari,  quod  ab  tuis  familiaribus,  optimis  illis 
quidem  viris,  sed  in  republica  rudibus,  non  l  pro- 
babatur,  quod,  ut  ovanti  introire  Caesari  liceret, 
decreverim.  Ego  autem  (sed  erro  fortasse;  nec  ta- 
nien  issum,  ut  mea  me  maxime  délectent)  nihil 
mihi  videor  hoc  bello  sensisse  prudentius.  Cur  au- 
tem ita  sit,  aperiendum  non  est,  ne  magis  videar 
providus  fuisse,  quam  gratus.  Hoc  ipsum,  nimium. 
Quare  alia  videamus.  D.  Bruto  decrevi  honores, 
decrevi  L.  Planco.  Prœclara  illa  quidem  ingénia, 
quee  gloria  invitantur;  sed  senatus  etiam  sapiens, 
qui,  qua  quemque  re  putat,  modo  honesta,  ad 
rempublicam  juvandam  posseadduci,  hac  utitur.  At 
in  Lepido  reprehendimur  :  cui  quum  statuam  in 
rostris  statuissemus,  iidem  illam  evertimus.  Nos 
illum  honore  studuimus  a  furore  revocare.  Vicit 
amentia  levissimi  hominis  nostram  prudentiam.  Nec 
tamen  tantum  in  statucnda  Lepidi  statua  factura  est 
mali,  quantum  in  evertenda  boni. 

Satis  multa  de  honoribus  :  nu  ne  de  pœna  pauca 
sunt  dicenda.  Intellexi  enim  ex  tuis  sœpe  litteris,  te 
in  iis,  quos  bello  devicisti,  clementiam  tuam  velle 
laudari.  Existimo  equidera  nihil  a  te,  nisi  sapienter. 
Sed  sceleris  pœnam  prretermitlere  (id  enim  est, 
quod  vocatur  ignoscere),  etiam  si  in  ceteris  rébus 
tolerabile  est,  in  hoc  bello  perniciosum  puto.  Nul- 

1  Sic  mss.  régit.  Vulg.  probatur. 
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liaine  publique  pour  nos  plus  cruels  ennemis.  Ce  qui 
vous  déplaît,  je  le  soupçonne,  et  ce  qui  déplaisait  à 
vos  amis  ,  excellents  citoyens ,  mais  sans  expérience 
dans  le  gouvernement,  c'est  que  j'aie  fait  décerner  l'ova- 
tion lSl  à  César;  et  moi  (je  me  trompe  peut-être,  quoi- 
que je  ne  sois  point  de  ces  hommes  qui  n'approuvent 
que  ce  qui  vient  d'eux)  ,  je  crois  que ,  dans  tout  le  cours 
de  la  guerre,  je  n'ai  point  donné  de  meilleur  conseil.  Je  ne 
m'expliquerai  point  davantage,  de  peur  qu'on  ne  m'ac- 
cuse d'avoir  été  moins  reconnaissant  que  politique  l3\ 
J'en  ai  même  déjà  trop  dit;  poursuivons.  J'ai  décerné 
des  honneurs  à  D.  Brutus;  j'en  ai  décerné  à  Plancus. 
Sans  doute,  les  grandes  âmes  ne  sont  sensibles  qu'à  la 
gloire  ;  mais  le  sénat  n'en  est  pas  moins  sage  d'employer 
tous  les  moyens  honnêtes  pour  engager  chacun,  suivant 
son  attrait,  à  servir  la  république.  On  me  blâme  enfin 
au  sujet  de  Lépidus,  à  qui  j'ai  fait  élever  près  de  la  tri- 
bune, une  statue*,  que  j'ai  fait  ensuite  renverser.  Oui, 
je  voulais,  par  cet  honneur,  l'arracher  à  ses  projets  fu- 
nestes. Le  délire  du  plus  inconsidéré  des  hommes  l'a 
emporté  sur  ma  prudence.  Au  reste,  on  a  fait  moins 
de  mal  en  lui  élevant  une  statue,  que  de  bien  en  la  fai- 
sant abattre.  ,33 

Des  honneurs  passons  aux  punitions.  Je  vois  par  vos 
lettres  que  vous  voulez  qu'on  applaudisse  à  votre  clé- 
mence envers  les  vaincus  ,3/*.  La  sagesse  préside  sans 
doute  à  toutes  vos  actions.  Mais  quoiqu'on  puisse  quel- 
quefois laisser  le  crime  impuni,  ce  qui  s'appelle  par- 
donner; je  suis  persuadé  que  c'est  un  mal  dans  cette 

*  «  F.ique  statnam  equestrem  innuratam  in  rostris,  aut  quo  alio  loco 
in  foro  velit,  e\  liiijus  ordinis  eententia   statui  jilacere.  »  Phfàppic, 

y,  15. 


5o8  EPIST.  CIC.  ET  BRUTI,   i5. 

lum  enim  bellum  civile  fuit  in  nostra  repul)lica 
omnium  ,  quœ  memoria  mea  fuerunt,  in  quo  belîo 
non,  utracumque  pars  vicisset,  tamen  aliqua  forma 
esset  futura  reipublica}.  Hoc  bello  victores  quam 
rempublicam  simus  habituri ,  non  facile  afïirmarim  ; 
victis  certe  nulla  unquam  erit.  Dixi  igitur  sentenlias 
in  Antonium ,  dixi  in  Lepidum  severas  :  neque  tam 
uleiscendi  causa,  quam  ut  et  in  prsesens  sceleratos 
cives  timoré  ab  impugnanda  patria  deterrerem;  et 
in  posterum  ,  documentum  statuerem,  nequis  talem 
amentiam  vellet  imitari.  Quanquam  hœc  quidem 
sententia  non  magis  mea  fuit,  quam  omnium.  In 
qua  videtur  illud  esse  crudele,  quod  ad  liberos,  qui 
nihilmeruerunt,  pœnapervenit.  Sed  id  et  antiquum 
est,  et  omnium  civitatum  :  siquidem  etiam  Themis- 
tocli  liberi  eguerunt.  Et,  si  judicio  damnâtes  eadem 
pœna  sequitur  cives,  qui  potuimus  leniores  esse  in 
hostes?  Quid  autem  queri  potest  quisquam  de  me, 
qui,  si  vicisset,  acerbiorem  se  in  me  futurum  fuisse 
confîteatur  necesse  est? 

Habes  rationem  mearum  sententiarum ,  de  hoc 
génère  duntaxat  honoris  et  pœnaj.  Nam  de  ceteris 
rébus  quid  senserim ,  quidque  censuerim,  audisse 
te  arbitror.  Sed  haec  quidem  non  ita  necessaria. 
Illud  valde  necessarium,  Brute,  te  in  Italiam  cura 
exercitu  venire  quam  primum.  Summa  est  exspec- 
tatio  tui  :  "qui  si  Italiam  attigeris,  ad  te  concursus 
fiet  omnium.  Sive  enim  vicerimus  (qui  quidem 
pulcherrime  viceramus,  nisi  Lepidus  perdere  om- 

1  Sic  vett.  edd.  Gronov.  ex  aliquot  mss.,  quod  si. 
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guerre.  De  toutes  les  guerres  civiles  que  Rome  a  vu 
naître  de  notre  temps ,  il  n'y  en  a  pas  une  où ,  quel  que 
fût  le  parti  vainqueur,  on  ne  pût  espérer  qu'il  resterait 
du  moins  une  république.  Aujourd'hui  je  ne  sais  trop 
quelle  forme  de  gouvernement  suivrait  notre  victoire; 
mais  je  sais  qu'après  notre  défaite  il  n'en  existerait 
plus  ,3S.  Si  donc  mes  avis  contre  Antoine  et  Lépidus  ont 
été  rigoureux,  je  ne  voulais  point  me  venger;  je  vou- 
lais détourner  les  mauvais  citoyens  de  faire  la  guerre  à 
la  patrie;  je  voulais  arrêter  à  l'avenir  cette  témérité  par 
un  grand  exemple;  et  cet  avis  ne  fut  pas  seulement  le 
mien ,  il  fut  celui  de  tous.  On  peut  trouver  cruel ,  je 
l'avoue,  d'étendre  la  peine  sur  des  enfants  innocents; 
mais  c'est  une  loi  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peu- 
ples. Les  enfants  de  Thémistocle  furent  pauvres'36.  Si 
l'on  impose  ce  châtiment  à  des  citoyens  condamnés, 
pouvait-on  l'épargner  à  des  ennemis?  Se  plaindront-ils 
de  moi  ceux  qui  sont  forcés  de  convenir  que,  s'ils 
avaient  vaincu,  ils  auraient  été  bien  plus  impitoyables 
pour  moi  ? 

Voilà  les  motifs  de  toutes  mes  opinions  sur  les  récom- 
penses et  les  peines.  Vous  avez  dû  apprendre  mes  sen- 
timents et  mes  décisions  sur  tout  le  reste,  et  il  serait 
inutile  ici  de  les  rappeler.  Mais  ce  qui  est  nécessaire , 
Brutus  ,  c'est  que  vous  passiez  au  plus  tôt  en  Italie 
avec  votre  année.  On  vous  attend,  on  vous  appelle  : 
dès  que  vous  aurez  touché  le  rivage,  on  ira  en  foule 
se  ranger  sous  vos  drapeaux*.  Si  nous  sommes  vain- 
queurs (  et  nous  le  serions  déjà  sans  Lépidus  qui  a  voulu 
tout  perdre,  Rome,  les  siens  et  lui-même  ),  nous  aurons 

1  .<) .  les  lettres  pré<  édentes 
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nia,  et  perire  ipse  eu  m  suis  '  concupivisset) ,  tua 
nobis  auctoritate  opus  est  ad  collocandum  aliquern 
eivitatisstatum  :  sive  etiam  nunc  certamen  reliquum 
est,  maxima  spes  est  quum  in  auctoritate  tua, 
tum  in  exercitus  tui  viribus.  Sed  propera  ,  per  deos. 
Scis  enim,  quantum  sit  in  temporibus,  quantum  in 
eeleritate. 

Sororis  tuœ  fîliis  quam  diligenter  consulam ,  spero 
te  ex  matris,  et  ex  sororis  litteris  cogniturum.  Qua 
in  causa  majorem  habeo  rationem  ture  volunlatis, 
quœ  mihi  carissima  est,  quam,  ut  quibusdam  vi- 
deor,  constantiae  mère;  sed  ego  nulla  in  re  malo, 
2  quam  te  amando,  constans  et  esse,  et  videri. 

EPISTOLA  XVI. 

BRUTUS    CICERONI    S. 

Particulam  litterarum  tuarum,  quas  misisti  Octa- 
vio,  legi,  missam  ab  Attico  mihi.  Studium  tuum  , 
curaque  de  salute  mea,  nulla  me  nova  voluptate 
affecit.  Non  solum  enim  usitatum,  sed  etiam  quoti- 
dianum  est,  aliquid  audire  de  te,  quod  pro  nostra 
diguitate  fideliter  atque  honorifice  dixeris,  aut  fece- 
ris.  At  dolore,  quantum  animo  maximum  caperc 
possum,  eadem  illa  pars  epistolœ,  scriptae  ad  Ocla- 
vium  de  nobis,  affecit.  Sic  enim  illi  gratias  agis  de: 
republica;  tam  suppliciter  ac  démisse  (quid  scribam  ? 

'Al.  concupisset.  Forte  retdius.  —   Fit  qui  confiât,  quam  in  Ce  amando. 

Frustra. 
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besoin  de  votre  autorité  pour  établir  quelque  ordre 
dans  l'état.  S'il  reste  des  eombats  à  livrer,  notre  prin- 
cipal espoir  est  dans  cette  même  autorité  et  dans  la 
force  de  vos  troupes.  Mais  hâtez-vous,  au  nom  des 
dieux  ;  car  vous  connaissez  le  mérite  de  la  diligence  et 
le  prix  de  l'occasion. 

Vous  apprendrez ,  je  l'espère ,  par  les  lettres  de  votre 
mère  et  de  votre  sœur,  quelle  ardeur  je  mets  à  défendre 
les  intérêts  de  vos  neveux.  Je  consulte  plus  en  cela 
votre  volonté,  qui  est  toujours  une  loi  pour  moi,  que 
je  ne  suis  fidèle  ,  suivant  quelques  uns,  à  ma  réputation 
de  constance  l3" ;  mais  il  n'est  rien  en  quoi  j'aie  plus  à 
cœur  d'être  constant  et  de  le  paraître  que  dans  mou 
amitié  pour  vous. 

LETTRE  XVI.  * 

BRUTUS   A   CICÉRON,   S. 

De  la  Macédoine,  juillet  710. 

Atticus  m'a  communiqué  une  partie  de  la  lettre 
que  vous  avez  écrite  à  Octave  l38.  Le  zèle  et  la  solli- 
citude que  vous  y  témoignez  pour  moi  m'ont  touché 
sans  me  surprendre  :  je  sais  depuis  long-temps,  et 
tous  les  jours  encore  je  suis  informé  que  vos  actions 
et  vos  paroles  ,  aussi  bienveillantes  qu'honorables,  ont 
constamment  pour  objet  de  soutenir  ma  dignité.  Je 
vous  avouerai  cependant  que  cette  partie  même  de 
votre  lettre  à  Octave  m'a  causé  la  douleur  la  plus  vive 
que  je  puisse  éprouver.  "Nous  le  remerciez  si  humble- 
ment au  nom  de  la  république;  et  notre  salut  (dois-je 
le  dire?  j'ai  honte  de  l'état  où  nous  réduit  la  fortune: 

*  Traduite  par  M.  le  comte  de  Sainte- Aulaire. 
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pudet  conditionis ac  fortunre;  sed  tamen  scribendum 
est)  commcndas  nostram  salutem  illi  (quœ  morte 
qua  non  penaiciosior?) ,  ut  prorsus  prae  te  feras,  non 
sublatam  dominationem,  sed  dominum  commuta- 
tnm  esse.  Verba  tua  recognosce,  et  aude  negare, 
servientis  adversus  regem  istas  esse  preces.  Unura 
ais  esse,  quod  ab  eo  postuletur  et  exspectetur  :  ut 
eos  cives,  de  quibus  viri  boni,  populusque  romanus 
bene  existimet,  salvos  velit.  Quid?  si  nolit,  non 
erimus?  Atqui,  non  esse,  quam  esse  per  illum , 
pnestat.  Ego,  médius  fîdius ,  non  existimo,  tam 
omnes  deos  aversos  esse  a  salute  populi  romani,  ut 
Octavius  orandus  sit  pro  salute  cujusquam  civis,  non 
dicam  pro  liberatoribus  orbis  terrarum.  Juvat  enim 
magnifiée  loqui  ;  et  certe  decet,  adversus  ignoran- 
tes, quid  pro  quoque  timendum,  aut  a  quoque  pe- 
tendum  sit.  Hoc  tu ,  Cicero,  posse  fateris  Octavium , 
et  illi  amicus  es?  aut,  si  me  carum  habes,  visRonue 
videri;  quum,  ut  ibi  esse  possem ,  commendandus 
puero  illi  fuerim  ?  Cui  quid  agis  gralias,  si,  ut  nos 
-alvos  esse  velit  et  patiatur,  rogandum  putas?  An 
hoc  pro  benefïcio  est  habendum,  quod  se,  quam 
\ntonium,  esse  maluerit,  a  quo  ista  petenda  essent? 
Yindici  quidem  aliénée  dominationis,  non  vicario, 
ecquis  supplicat ,  ut  optime  meritis  de  republica 
liceat  esse  salvis  ? 

Ista  vero  imbecillitas  et  desperatio,  en  jus  CLilp;t 

non  magis  in  te  residet,  quam  in  omnibus  aliis,  et 

-arem  in  cupiditatem  regni  impulit;  et  Antonio 

post  interitum  illius  persuasif ,  ut  interfecti  locum 
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mais  je  dois  avoir  le  courage  de  le  dire),  notre  salut, 
qui  serait  alors  plus  funeste  que  la  plus  cruelle  mort , 
vous  le  lui  recommandez  avec  tant  de  soumission  et 
d'abaissement,  qu'il  semble  à  vous  entendre  que  notre 
esclavage  dure  encore,  et  que  nous  avons  seulement 
changé  de  maître.  Relisez  ce  que  vous  avez  écrit  :  vous 
n'oserez  le  nier,  vos  prières  sont  celles  d'un  sujet  à  son 
roi.  On  ne  lui  demande,  dites-vous,  on  n'attend  de  lui 
qu'une  grâce  :  c'est  de  vouloir  bien  laisser  vivre  avec 
tous  leurs  droits  l39  des  citoyens  qui  ont  l'estime  des 
honnêtes  gens  et  du  peuple  romain.  C'est  donc  à  dire 
que,  s'il  refuse,  nous  ne  serons  plus  citoyens?  Mais 
il  vaut  mieux  ne  l'être  plus  que  de  l'être  par  lui.  Non, 
non,  je  ne  crois  pas  que  les  dieux  soient  assez  ennemis 
du  salut  de  Rome,  pour  qu'il  faille  demander  à  Octave 
celui  d'aucun  citoyen  ,  et  bien  moins  encore  des  libé- 
rateurs du  monde.  J'ose  parler  avec  cet  orgueil,  etjele 
dois,  quand  on  semble  méconnaître,  et  quel  est  le 
péril  qui  nous  menace,  et  à  qui  doivent  s'adresser  nos 
vœux.  O  Cicéron  !  vous  avouez  que  tel  est  le  pouvoir 
d'Octave,  et  vous  restez  son  ami!  vous  êtes  le  mien,  et 
vous  désirez  de  me  voir  à  Rome,  lorsqu'il  faudrait, 
pour  être  avec  vous,  obtenir  de  cet  enfant  mon  pardon! 
De  quoi  le  remerciez-vous,  si  vous  croyez  qu'il  taille 
le  supplier  pour  moi  ?  Lui  compterez-vous  pour  un 
effort  de  générosité  d'avoir  voulu  que  ce  fût  à  lui  plutôt 
qu'à  Antoine  qu'on  fît  de  telles  prières?  Ah!  s'il  était 
le  destructeur  et  non  le  successeur  des  tyrans,  l'im- 
plorerait-on  pour  les  bienfaiteurs  de  la  république? 

Voilà  donc  l'effet  de  ce  découragement  si  funeste  à 
la  patrie  :  je  ne  nous  en  accuse  pas,  Cicéron,  plus  que 
tous  les  autres;  mais  c'est  cette  faiblesse  qui  inspirait 
à   César   l'audacieuse   espérance    «le    nous   asservir,    à 

xxi.  33 
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occupareconaretar;  etnunc  puerum  istum  '  extulit, 
til  tu  judicares ,  precibus  esse  impetrandam  salutem 
talibusviris,  misericordiaque  unius ,  vixetiam  nunc 
viri ,  tutos  fore  nos,  haud  ulla  alia  re.  Quod  si  Roma- 
nos  nos  esse  memirûssemus,  non  audacius  domi- 
nari  cuperent  postremi  hommes,  quam  id  nos  pro- 
hibèrent us  ;  neque  magis  irritatus  esset  Antonius 
regno  C.Fsaris,  quam  ob  ejusdem  mortem  deterri- 
tus.  Tu  quidem  cousularis,  et  tantorum  scelerum 
vindex  ^quibus  oppressis,  vereor,  ne  in  brève  tem- 
pus  dilata  sit  abs  te  pernicies)  ,  qui  potes  intueri  quse 
gesseris,  simul  et  ista  vel  probare,  vel  ita  démisse 
ac  facile  pati,  ut  probantis  speciem  habeas?  Quod 
autem  tibi  cum  Antonio  privatum  odium?Nempe 
quia  postulabat  hrec,  salutem  ab  se  peti;  precariam 
nos  iucolumitatem  habere,  a  quibus  ipse  libertatem 
accepisset;  esse  arbitrium  suum  de  republica.  Qure- 
renda  esse  arma  putasti,  quibus  dominari  prohibe- 
retur  :  scilicet,  utilloprohibito,  rogaremusalterum, 
qui  se  in  ejus  locum  reponi  pateretur ,  an  ut  esset 
sui  juris  ac  mancipii  respublica?  Nisi  forte  non  de 
servitute,  sed  de  conditione  serviendi  recusatum 
est  a  nobis.  Atqui  non  solum  bono  domino  potui- 
mus  Antonio  tolcrare  nostram  fortunam,  sed  etiam 
beneficiisatquehonoribus,  ut  participes,  frui,  quan- 
tis  vellemus.  Quid  enim  2  neget  lis,  quorum  patien- 
tiam  videret  maximum  su;f  dominationisprresidium 
esse?  Sed  nihil  tauti  fuît,  quo  venderemus  fidem 

1  Quidam  conj.  ita  extulit.--  »  Ernest.  s< rlbendum  putat  negaret,  quii. 
sequitur  \\<\ 
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Antoine  celle  de  le  remplacer  après  sa  mort;  c'est  elle 
qui  élève  aujourd'hui  cet  enfant  si  haut,  que  vous  ne 
rougissez  pas  de  supplier  pour  des  hommes  tels  que  nous 
celui  qui  est  à  peine  un  homme,  et  que  vous  ne  nous 
montrez  d'asile  que  dans  sa  pitié.  Si  nous  n'avions  pas 
oublié  que  nous  sommes  Romains,  les  derniers  des  mor- 
tels auraient  moins  d'audace  pour  détruire  la  liberté 
que  nous  pour  la  défendre,  et  Antoine  eût  été  plus 
effrayé  de  la  mort  de  César  que  tenté  de  succéder  à  son 
empire.  Vous,  illustre  consulaire;  vous,  le  vengeur  de 
tant  de  crimes  (  et  je  crains  bien  que  leur  punition  n'ait 
pas  pour  long-temps  retardé  notre  chute) ,  pouvez-vous 
jeter  les  yeux  sur  ce  que  vous  avez  fait,  et  approuver 
ce  qu'on  fait  aujourd'hui,  ou  du  moins  le  souffrir  avec 
tant  de  patience  et  de  calme,  que  vous  semblez  l'ap- 
prouver? Pourquoi  donc  étiez-vous  l'ennemi  particu- 
lier d'Antoine?  N'était-ce  point  parce  qu'il  prétendait 
nous  réduire  à  subir  sa  protection;  parce  qu'il  osait, 
en  échange  de  la  liberté  que  nous  lui  avions  rendue  , 
nous  offrir  une  sûreté  précaire  ;  parce  qu'il  voulait  que 
la  république  lût  à  lui  ?  Vous  en  avez  appelé  aux  armes, 
Cieéron,  de  l'insolence  de  cette  tyrannie  :  était-ce  pour 
chercher,  après  Antoine,  un  autre  tyran  qui  se  laissât 
mettre  à  sa  place,  ou  pour  rendre  la  république  indé- 
pendante et  libre  ,4°?  Ce  n'était  pas  apparemment  l'es- 
clavage, mais  les  conditions  de  l'esclavage,  que  nous 
prétendions  rejeter.  Mais  Antoine  voulait  bien  être 
aussi  un  bon  maître  pour  nous;  non  content  de  nous 
accorder  une  vie  supportable,  il  nous  eût  associes  à  sa 
fortune  et  à  ses  honneurs  :  avait-il  rien  à  refuser  à 
ceux  dont  la  déférence  eût  été  la  garantie  la  plus  sûre 
de  son  pouvoir  ?  Nous  n'avons  voulu  vendre  à  aucun 
prix  notre  honneur  et  la  liberté.  Cet  enfant  même  ,  que 
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nostram  ,  et  libertatem.  Hic  ipse  puer,  quem  Caesa- 
ris  nomen  incitare  videtur  in  Capsaris  inlerfectores, 
quanti  sestimet  fsisit  commercio  locns)  posse,  no- 
bis  auctoribus,  tantuni,  quantum  profecto  poterit, 
quoniam  vivere,  et  pecunias  habere,  et  dici  consu- 
lares  voïumiis?  Ceterum  nequicquam  perierit  ille; 
cujus  interitu  quid  gavisi  sumus,  si  mortno  nihilo 
minus  servit uri  eramus?  nulla  cura  '  ab  aliis  adhi- 
beatur  :  sed  mihi  prius  omnia  dii  dereque  eripue- 
rint,  quam  illud  judicium,  quo  non  modo  heredi 
ejus,  quem  occidi,  non  concesserim,  quod  in  illo 
non  tuli,  sed  ne  patri  quidem  meo,  si  reviviscat, 
ut,  patiente  me,  plus  legibus  ac  senatu  possit. 

An  hoc  tibi  persuasum  est,  fore  ceteros  ab  eo 
liberos,  quo  invito  nobis  in  ista  civitate  locus  non 
sit ?  Qui  porro  id,  quodpetis,  fieri  potest,  ut  im- 
petres?  Rogas  enim,  velit  nos  salvos  esse.  Videmur 
ergo  tibi  salutem  accepturi,  quum  vitam  acceperi- 
mus?quam,  si  prius  dimittimus  dignitatem  et  liber- 
tatem, qui  possumus  accipere?  An  tu  Rora;e  habi- 
tare ,  id  putas  incolumem  esse?  Res,  non  locus 
oportet  prppstet  istuc  mihi.  Neque  incolumis  fui 
Gnesare  vivo,  nisi  postquam  illud  conscivi  facinus  ; 
neque  usquam  exsul  esse  possum,  dum  servire,  et 
pati  contumelias,  pejus  odero  malis  omnibus  aliis. 
Nonne  hoc  est  in  easdem  tenebras  recidisse,  2  quum 
ab  eo,  qui  tyranni  nomen  adscivit  sibi  (quum  in  grre- 
cis  civitatibus  liberi  tyrannorum,  oppressis  illis,  eo- 
dem  supplicio  afhciantur),petitur,  ut  vindices  atque 

1  Sic  edd.  pr.  Multi  ab  nliis  post  omisere.  —  '  Al.  cUient  quum. 
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le  nom  de  César  semble  exciter  contre  les  destructeurs 
de  César,  combien,  s'il  pouvait  nous  acheter,  ne  don- 
nerait-il pas  pour  nous  voir  consacrer  par  notre  a\eu 
cette  puissance  qu'il  gardera  sans  doute,  puisque  chacun 
veut  vivre,  être  riche,  et  s'entendre  appeler  consulaire? 
Au  reste  ,  que  la  mort  de  César  soit  inutile  ;  qu'on 
n'ait  ressenti  qu'une  fausse  jcie  de  cette  mort ,  qui  ne 
devait  pas  affranchir  notre  patrie  ;  que  personne  ne  s'in- 
quiète de  la  liberté  :  pour  moi ,  je  prie  les  dieux  et  les 
déesses  de  m'enlever  tout  ce  que  je  possède  au  monde, 
plutôt  que  la  ferme  résolution  de  ne  point  accorder  à 
l'héritier  de  César  ce  que  j'ai  ravi  à  César  au  prix  de  sa 
vie,  ce  que  je  n'accorderais  pas  à  mon  père  même,  s'il 
revenait  sur  la  terre  ***,  la  paisible  jouissance  d'un  pou- 
voir supérieur  à  celui  du  sénat  et  des  lois. 

Comment  avez- vous  pu  croire ,  Cicéron ,  que  la  liberté 
publique  fut  garantie  par  un  homme  de  qui  vous  faites 
dépendre  notre  rang  dans  l'état  ?  Que  dis-je  ?  ce  que 
vous  lui  demandez  est-il  possible  ?  Vous  lui  demandez 
notre  salut;  mais  notre  salut  vous  paraît-il  donc  assuré, 
dès  qu'on  nous  aura  permis  de  vivre?  en  peut-il  être 
pour  nous,  sans  l'honneur  et  la  liberté?  Dites-moi; 
pour  être  vraiment  citoven  ,  est-ce  donc  assez  d'habiter 
Rome?  Le  lieu  où  je  dois  vivre  m'importe  moins  que 
les  conditions  mêmes  de  ma  vie.  Je  ne  me  suis  cru 
citoyen,  sous  l'usurpation  de  César,  que  du  moment 
où  j'eus  formé  ma  résolution;  et  je  ne  me  croirai  nulle 
part  exilé,  tant  que  la  servitude  et  la  honte  me  paraîtront 
les  plus  odieux  de  tous  les  maux.  Ne  sommes-nous  pas 
retombés  dans  nos  anciennes  ténèbres? chez  les  Grecs, 
les  fils  des  tyrans  sont  condamnes  à  périr  avec  eux1**'; 
et  chez  nous  on  demande  grâce  au  successeur  du  tyran 
pour  les  vengeurs  de  la  liberté!  Youdrais-jc  revoir  ma 
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oppressores  domiuationis  salvi  sint?Hanc  ego  civi- 
talem  videre  velim,  aut  putem  nllam,  qu;e  ne  tra- 
ditam  quidern  atque  inculcatam  libertalem  recipere 
possit?  plusque  timeat  in  puero  nomen  sublati  ré- 
gis, quani  confidat  sibi,  quum  illum  ipsum,  qui 
maximas  opes  habuerit,  paucorum  virlute  subla- 
tum  videat  ? 

Me  vero  posthac  ne  commendaveris  Caesari  tuo; 
ne  te  quidem  ipsum,  si  me  audies.  Valde  care  œsti- 
mas  '  totannos,  qnot  ista  setas  recipit,  si  propter 
eam  causam  puero  isli  supplicaturus  es.  Deinde  quod 
pulcberrime  fecisti,  ac  facis  in  Antonio,  vide  ne 
convertatur  a  laude  maximi  animi  ad  opinionem 
formidinis.  Nam  si  Octavius  tibi  placet,  a  quo  de 
nostra  sakite  petendum  sit,  non  dominum  fugisse, 
sed  amiciorem  dominum  qu.esisse  videberis.  Quem 
quod  laudas  ob  ea,  qure  adhuc  fecit,  plane  probo. 
Sunt  enim  laudanda ,  si  modo  contra  alienam  poten- 
tiam  ,  non  pro  sua  suscepit  eas  actiones.  Quum  vero 
judicas,  tan  tu  m  illi  non  modo  licere,  sed  etiam  a 
te  ipso  tribuendum  esse  ,  ut  rogandus  sit,  ne  nolit 
esse  nos  salvos  ;  nimium  magnam  mercedem  statuis. 
Id  enim  ipsum  illi  largiris,  quod  per  illum  habere 
videbatur  respublica.  Nequc  hoc  tibi  in  mentem 
venit,  si  Octavius  ullis  dignus  sit  honoribus,  quia 
cum  Antonio  bellum  gerat  :  iis,  qui  illud  malum 
exciderint,  cujus  isUe  reliquise  sunt,  nihil,  quo  ex- 
pleri  possit  eorum  meritum,  tributurum  unquam 

'  DeLvcrim  tôt,  et  legerim  quos.  Ernest.  Sed  minus  elegans  oratio  esset, 
nostra  quidam  <entcntia. 


LETTRES  DE  CIC.  ET  DE  BRUTUS,  iG.   5ig 

patrie?  pourrais-je  la  reconnaître  lorsqu'elle  refuse, 
lorsqu'elle  repousse  cette  liberté  que  nous  avions  con- 
quise pour  elle,  lorsqu'elle  désespère  d'elle-même,  et 
qu'elle  redoute  encore  dans  un  enfant  le  nom  du  tyran 
que  toute  sa  puissance  n'a  pu  défendre  contre  l'effort 
de  quelques  hommes  généreux  ? 

Cessez  donc  d'implorer  pour  moi  votre  César,  et,  si 
vous  m'en  croyez,  cessez  de  l'implorer  pour  vous-même. 
Certes,  vous  estimez  beaucoup  les  années  de  vie  que 
votre  âge  vous  promet  encore,  si  pour  un  tel  intérêt 
vous  consentez  à  courber  la  tête  sous  le  joug  d'un  en- 
fant.Prenez  garde  aussi  que,  dans  votre  noble  conduite 
à  l'égard  d'Antoine,  on  ne  croie  désormais  reconnaître 
l'effet  de  la  crainte  plutôt  que  lélan  d'une  grande  àme. 
Si  vous  caressez  la  tyrannie  d'Octave  au  point  de  l'im- 
plorer pour  nous,  on  dira  que  vous  ne  repoussiez  pas 
l'esclavage,  mais  que  vous  cherchiez  un  maître  plus 
favorable  *43.  Louez  Octave  pour  ce  qu'il  a  fait  juseju'ici; 
je  vous  approuve.  Octave  mérite  vos  éloges,  s'il  a  tra- 
vaillé à  la  ruine  de  la  domination  d'un  autre,  et  non  à 
l'établissement  de  la  sienne.  Mais  lorsque  vous  jugez 
qu'il  est  assez  puissant  pour  qu'on  lui  demande  notre 
salut ,  lorsque  vous-même  vous  lui  accordez  le  droit 
de  prononcer  sur  nous,  vous  payez  trop  cher  ses  ser- 
vices; car  vous  lui  donnez  ce  qu'il  paraissait  avoir  rendu 
à  la  république.  Vous  ne  songez  pas  non  plus  que  si 
Octave  mérite  en  effet  quelques  honneurs  pour  avoir 
pris  les  armes  contre  Antoine,  ceux  qui  ont  détruit  un 
fléau  dont  les  malheurs  présents  ne  sont  que  les  restes, 
ne  sauraient  être  jamais  récompensés  dignement  par 
toutes  les  distinctions  et  tous  les  bienfaits  du  peuple 
romain.  Mais  les  hommes  sont  affectés  de  la  crainte  du 
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populum  romanum  ,  si  omnia  simul  congesserit.  At 
vide,  quanto  diligenlius  homines  metuant,  quam 
meminerint,  quia  Antonius  vivat,  atque  in  armis 
sit.  De  Cresare  vero,  quod  fîeri  poluit  ac  debuit, 
transactum  est;  neque  jam  revocari  in  integrum 
potes  t.  Octavius  is  est,  'qui  quid  de  nobis  judica- 
turus  sit,  exspectet  populus  romanus?nos  lii  sumus, 
de  quorum  sainte  unus  homo  rogandus  videatur? 
Ego  vero,  ut  istuc  revertar,  is  sum ,  qui  non  modo 
non  snpplicem,  sed  etiam  coerceam  postulantes,  ut 
sibi  supplice! ur.  Aut  longe  a  servientibus  abero, 
miliique  esse  judicabo  Romani ,  ubicumque  liberum 
esse  licebit;  ac  vestri  miserebor,  quibus  nec  îPtas, 
neque  honores ,  neque  virtus  aliéna  dulcedinem 
vivendi  minuere  potuerit.  Mihi  quidem  ila  beatus 
esse  videbor,  si  modo  constanter  aç  perpetuo  place- 
bit  hoc  consilium  ,  ut  relatam  putem  gratiam  pietati 
meôe.  Quid  enim  est  melius,  quam  memoria  recte 
factorum  et  libei  tate  contentum  negligere  humana? 
Sed  certe  non  succumbam  succumbentibus,  nec 
vincar  ab  iis,  qui  se  vinci  volunt;  experiarque,  et 
tentabo  omnia;  neque  desistam  abstrahere  a  servi- 
tio  civitatem  nostram.  Si  secuta  fuerit,  qure  débet, 
fortuna  ;  gaudebimus  omnes  :  sin  minus ,  ego  tamen 
gaudebo.  Quibus  enim  potins  h.nec  vita  factis  aut 
cogitationibus  traducatur,  quam  iis,  quae  pertinue- 
rint  ad  liberandos  cives  meos? 

Te,  Cicero,  rogo  atque  hortor,  ne  defatigerc, 
neu  dilïidas;   semper  in  pnesentibus  malis  prohi- 

Mmi-iand.  putat  scribendum  fuisse ,  a  quo  quid  d.  n.  tféU. 
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présent  tout  autrement  que  des  souvenirs  du  passé  : 
Antoine  vit,  il  est  en  armes;  César,  dont  nous  avons 
fait jusliee,  comme  c'était  notre  devoir,  César  n'est  plus 
à  craindre.  Eh!  quel  est  donc  cet  Octave,  pour  que  le 
peuple  romain  nous  abandonne  à  la  merci  de  ses  ca- 
pricesPqui  sommes-nous,  pour  que  notre  salut  dépende 
des  prières  qu'on  adresse  à  un  seul  homme  ?  Non  , 
plutôt  ne  jamais  revoir  ma  patrie  que  d'accepter  le  rôle 
de  suppliant!  Peut-être  même  ceux  qui  veulent  qu'on 
les  supplie  auront-ils  bientôt  h  trembler  devant  moi.  Je 
puis  du  moins  vivre  loin  des  flatteurs  de  la  tyrannie; 
je  retrouverai  Rome  partout  où  il  me  sera  permis  d'être 
libre,  et  je  plaindrai  ceux  que  leur  âge,  leurs  honneurs, 
les  exemples  de  vertu  qui  leur  sont  offerts,  n'ont  pas 
encore  rassasiés  de  la  vie.  Pour  moi,  mon  bonheur  est 
assuré,  tant  que  je  resterai  fidèle  à  mes  principes;  ils 
me  tiendront  lieu  de  tout,  même  de  la  reconnaissance 
de  mes  concitoyens.  Quel  sort  préférable  à  celui  d'un 
homme  qui,  oubliant  les  hasards  d\\  monde,  se  ren- 
ferme dans  sa  conscience  et  dans  sa  liberté?  Je  ne  suc- 
comberai pas  avec  les  faibles  ;  je  ne  me  laisserai  pas 
vaincre  par  ceux  qui  veulent  être  vaincus;  j'ose  même 
prendre  l'engagement  de  tout  faire  pour  délivrer  Rome, 
et  de  travailler  sans  relâche  à  briser  le  joug  qui  l'op- 
prime. Si  la  fortune  répond  à  la  justice  de  ma  cause,  ce 
sera  pour  le  bonheur  de  tous  ;  si  elle  m'abandonne  , 
mes  revers  ne  m'ôteront  point  mon  bonheur,  puisque 
toutes  les  pensées  et  toutes  les  actions  de  ma  vie  ne 
pouvaient  être  mieux  emplovées  qu'à  l'affranchissement 
de  ma  patrie. 

Vous,  mon  cher  Cieéron ,  je  vous  en  prie,  je  vous 
en  conjure,  ne  vous  laissez  aller  ni  à  la  faiblesse  ni  au 
découragement  ;  que  le  désir  d'éviter  les  maux  présent- 
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beadis,  futura  quoque,  uisi  ante  sit  occursum , 
explores,  ne  se  insinuent;  fortem  et  liberum  ani- 
mum,  quo  et  consul,  et  nunc  consnlaris  rempu- 
blicam  vindicasti,  sine  constantia  et  aeqilabilitate 
nullum  esse  putaris.  Fateor  enim  ,  duriorem  esse 
conditionem  spectatœ  virtutis,  quam  incognito. 
Benefacta  pro  debitis  exigimusj  '  quœ  aliter  eve- 
niunt,  ut  decepti  ab  his,  infesto  animo  reprehen- 
dimus.  Itaque  resistere  Antonio  Ciceronem ,  etsi 
magna  laude  dignum  est;  tamen,  quia  ille  consul 
hune  consularem  raerito  prœstare  videtur ,  nemo 
admiratur.  Idem  Cicero  si  flexerit  adversus  alios 
judicium  suum,  quod  tanta  firmitate  ac  magnitu- 
dine  direxit  in  exturbando  Antonio  :  non  modo 
reliqui  temporis  gloriam  eripuerit  sibi,  sed  etiam 
prreterita  evanescere  coget.  Nihil  enim  per  se  am- 
plum  est,  nisi  in  quo  judicii  ratio  exstat  :  quia  ne- 
minem  magis  decet,  quam  te,  rempublicam  amare, 
libertatisque  defensorem  esse,  vel  ingenio,  vel  rébus 
gestis ,  vel  studio  atque  efïlagitatione  omnium. 
Quare  non  Octavius  est  rogandus,  ut  velit  nos  sal- 
vos  esse  :  magis  tu  te  exsuscita,  ut  eam  civitatem  , 
in  qua  maxima  gessisti ,  liberam  atque  honestam 
fore  putes,  si  modo  sint  populo  duces  ad  resisten- 
dum  improborum  consiliis. 

'  Sic  nus.  plerique.  Al.  minus  recte ,  quœ  si  al.  e\ 
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ne  vous  empêche  poinl  de  prévenir  ceux  qui  nous  me- 
nacent. Songez  que  cette  grandeur  de  courage  qui, 
pendant  et  depuis  votre  consulat,  a  rendu  de  si  impor- 
tants services  à  la  république,  sera  perdue  pour  votre 
gloire,  si  vous  ne  restez  toujours  digne  de  vous-même. 
Une  vertu  aussi  éclatante  que  la  votre  vous  impose 
d'autres  devoirs  que  ceux  du  commun  des  hommes.  Le 
monde  se  croit  en  droit  d'exiger  de  vous  des  actions 
héroïques;  si  vous  trompez  >on  attente,  il  réclamera 
sans  pitié  cette  dette  de  votre  génie  *44.  Il  est  beau  pour 
Cicéron  de  résister  à  Antoine;  cependant,  comme  un 
tel  consul  semblait  promettre  un  tel  consulaire,  on  n'en 
est  point  surpris;  mais  si  l'on  ne  retrouve  plus  aujour- 
d'hui .dans  Cicéron,  à  l'égard  d'uia  autre  tyran,  cette 
grandeur  et  cette  fermeté  dame  si  fatale  au  despotisme 
d'Antoine,  il  perdra  non  seulement  la  gloire  que  lui 
promettait  encore  l'avenir,  mais  celle  du  passé.  C'est 
qu'en  effet  rien  n'est  grand  sur  la  terre  que  ce  qui  est 
conséquent  à  soi-même.  Vous ,  plus  que  tout  autre^  vous 
devez  aimer  la  république  et  servir  la  liberté;  c'est  là 
ce  qu'exigent  de  vous  vos  talents,  vos  actions,  la  con- 
fiance et  les  vœux  de  Rome.  Ainsi ,  au  lieu  de  prier 
Octave  de  vouloir  bien  s'intéresser  à  notre  salut,  rani- 
mez votre  courage,  et  ne  doutez  pas  que  cette  Rome, 
où  vous  avez  fait  de  si  grandes  choses,  ne  puisse  re- 
conquérir la  liberté  et  la  gloire,  si  le  peuple  est  dirigé 
par  des  chefs  qui  lui  apprennent  à  repousser  les  entre- 
prises des  traîtres  ,45. 
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EPI  S  TO  LA    XV  IL 

BRU.TUS    ATT1CO   S. 

Scribis  mihi,  mirari  Ciceronem,  quod  nihil  sig- 
nificem  unquam  de  suis  actis.  Quoniam  efïlagitas , 
coaclu  tuo  scribam ,  qiue  senlio.  Omnia  fecisse 
Ciceronem  optimo  animo,  scio.  Quid  enim  mihi 
exploratius  esse  potest,  quam  illius  animus  in  rem- 
pli blicam?  Sed  qusedam  mihi  videtur,  quid  dicam  ? 
imperite,  vir  omnium  prudentissimus  ;  an  ambi- 
tiose  fecisse ,  qui  valentisnmum  Antonium  suscipere 
pro  republica  non  dubitarit  inimicum  ?  nescio,  quid 
scribam  tibi,  îii^i  unum  :  pueri  et  cupiditatem  et 
licentiam  potius  esse  irritatam,  quam  repressam  a 
Cicérone;  tantumque  eum  tribuere  huic  indulgen- 
tiae ,  ut  se  maledictis  non  abstineat ,  iis  quidem , 
quae  in  ipsum  dupliciter  reciduut ,  quod  et  plures 
occidit  uno,  seque  prius  oporlet  faleatur  sicarium  , 
quam  objiciat  Casc.e,  quodobjicit;  et  imitatur  in 
Casca  Bestiam.  An  quia  non  omnibus  horis  jacta- 
mus  idus  martias,  similiter  atque  ille  nonas  decembr. 
suas  in  ore  liabet,  eo  meliore  conditione  Cicero 
pulcherrimum  factum  vituperabit,  quam  Bestia  et 
Clodius  repretiendere  illius  consulatum  soliti  sunt? 
Suslinuisse  mihi  gloriatur  bellum  Antonii  togatus 
Cicero  noster  :  quid  hoc  mihi  prodest,  si  merces 
Antonii  oppressi  poscitur,  in  Antonii  locum  succes- 
sio;  et  si  vindex  illius  mali,  auctor  exstitit  alterius, 
fundamentum  et  radiées  habituri  altiores,  si  patia- 
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LETTRE  XVII. 

BRUTUS    A    ATTICUS,   S. 

De  la  Macédoine,  juin  710. 

Ciclron,  me  dites-vous,  s'étonne  du  silence  que  je 
garde  sur  ses  actes  politiques  '46.  Puisque  vous  m'en 
pressez,  c'est  un  devoir  pour  moi  de  vous  ouvrir  mon 
âme.  Cieéron ,  je  le  sais ,  n'a  jamais  agi  que  dans  les 
meilleures  vues  :  puis-je  en  effet  douter  de  ses  sen- 
timents pour  la  république?  Cependant  il  a  fait  des  dé- 
marches, dirai-je  ,  maladroites?  mais  c'est  le  plus  pru- 
dent de  tous  les  hommes;  dirai-je,  intéressées?  mais  il 
n'a  pas  craint  de  s'exposer  pour  la  république  à  la  puis- 
sante inimitié  d'Antoine  :  il  est  du  moins  certain  que 
Cieéron  a  irrité  plutôt  que  réprimé  l'ambition  et  la 
licence  d'un  enfant  ,  qu'il  accorde  tout  à  ses  liaisons 
avec  Octave ,  jusqu'au  point  d'invectiver  contre  nous  '4', 
ce  qui  retombe  sur  lui  doublement;  d'abord,  s'il  re- 
proche à  Casca  d'être  un  assassin ,  il  doit  se  regarder 
comme  tel,  lui  qui  a  fait  périr  plus  d'un  homme  l4*  ; 
ensuite,  doit-il  parler  de  Casca,  comme  Bestia  parlait 
de  Cieéron?  Quoi!  parce  que  nous  ne  vantons  pas  sans 
cesse  nos  ides  de  mars ,  comme  il  ne  se  lasse  point  de 
parler  de  ses  nones  de  décembre  "49,  sera-t-il  plus  en 
droit  de  blâmer  une  action  glorieuse,  que  Bestia  et  Clo- 
dius  ne  l'étaient  de  blâmer  son  consulat  ?  Cieéron  se 
vante  que  sa  toge  a  détruit  les  armées  d'Antoine  :  que 
m'importe  si  pour  récompense  d'avoir  défait  Antoine, 
on  demande  l\  le  remplacer,  et  si  celui-là  même  qui  a 
étouffé  le  m  il,  en  a  fait  naître  un  autre  dont  les  racines. 
pour  peu  qu'on  les  laisse  croître  ,  seront  plus  solides 
et  plus  profondes  ?  Toute  sa  conduite  est  d'un  hommi 
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mur?  ut  jam  ista,  quœ  facit,  non  dominationem , 
'  sed  dominum  Anlonium  timentis  sint.  Ego  autem 
gratiam  non  habeo ,  si  quis ,  dum  ne  irato  serviat , 
rem  ipsam  non  deprecatur.  Imo  triumphus  et  sti— 
pendium  decernitur,  et  omnibus  decretis  ornatur. 
Pudeat  concupiscere  fortunam  ,  cujus  nomen  asusce- 
perit  consularis,  ut  Ciceronis  est. 

Quoniam  mihi  tacere  non  licuit,  leges  qure  tibi 
necesse  est  molesta  esse.  Etenim  ipse  sentio,  quanto 
cum  dolore  Iippc  ad  te  perscripserim  ;  nec  iguoro, 
quid  sentias  in  republica,  et  quam  desperatam  quo- 
que  sanari  putes  posse.  Nec  meliercule  te,  Attice, 
reprehendo.  iEtas  enim,  mores,  liberi,  segnem 
efficiunt  ;  quod  quidem  etiarn  ex  Flavio  nostro  per- 
spexi.  Sed  redeo  ad  Ciceronem.  Quid  inter  Salvi- 
dienum  et  eum  interest?  Quid  autem  amplius  ille 
decerneret ?  Timet,  inquies,  etiam  nunc  reliquias 
belli  civilis.  Qnisquam  ergo  ita  timet  profligatum , 
ut  neque  potentiam  ejus,  qui  exercitum  victorem 
habeat,  neque  temeritatem  pueri  putet  extimescen- 
dam  esse?  An  hoc  ipsum  ea  re  facit,  quod  1 11  î  prop- 
ter  amplitudinem  omnia  jam_,  ultroque  deferenda 
putat?  O  magnam  stultitiam  timoris,  id  ipsum, 
quod  verearis,  itacavere,  ut,  quum  vitare  fortasse 
potueris,  ultro  arcessas  et  attrahas!  Nimium  time- 
mus  mortem ,  et  exsilium ,  et  paupertatem.  H.tpc 
videntur  Ciceroni  ultima  esse  in  malis  :  et,  dum 

1  Vulg.  non,   sed   dominum  Ant.    Olivetus  -vero  conjicit ,  non  domi- 
nationem,  non  dominum,  sed  Antonium.  —  *  Aldi  vetiu  i 
périt?  Consularis  hoc,  an  Ciceronis  est?  Quod placet. 
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qui  refuse,  non  pas  d'avoir  un  maître,  mais  d'avoir 
Antoine  pour  maître.  Et  que!  gré  dois-je  lui  savoir  de 
ne  craindre  d'un  tyran  que  sa  colère?  Voilà  même  qu'on 
décerne  à  Octave  le  triomphe  '5o,  nue  solde  pour  ses 
troupes,  et  tous  les  honneurs  à  la  fois.  Pourquoi  rou- 
girait-il de  désirer  une  fortune  dont  il  a  déjà  tous  les 
titres?  Cette  politique  est-elle  digne  d'un  consulaire, 
digne  de  Cicéron  ?  ,5' 

Puisque  vous  m'avez  forcé  de  parler,  vous  lirez  ici 
des  choses  qui  doivent  nécessairement  vous  déplaire.  Je 
sens  moi-même  ce  qu'il  m'en  coûte  à  vous  les  écrire;  je 
n'ignore  pas  quelle  est  votre  opinion  sur  la  république, 
et  combien  vous  aimez  à  espérer  pour  elle  des  jours  de 
bonheur,  même  quand  personne  n'espère  plus.  Certes 
je  ne  vous  blâme  point,  mon  cher  Atticus  :  votre  âge  ,5% 
vos  principes,  vos  enfants  l53,  vous  font  aimer  une  vie 
calme  et  paisible,  et  j'ai  pu  en  juger  encore  dans  l'affaire 
de  notre  ami  Flavius  l54.  Mais,  pour  revenir  à  Cicéron, 
quelle  différence  mettez-vous  entre  Salvidiénus  ,55  et 
lui?  Salvidiénus  aurait-il  porté  des  décrets  plus  favo- 
rables à  Octave  l56?  Cicéron  craint,  me  direz-vous,  les 
restes  de  la  guerre  civile.  Mais  peut-on  craindre  assez 
un  ennemi  vaincu,  pour  fermer  les  veux  sur  les  périls 
dont  nous  menace  un  enfant  téméraire  à  la  tête  d'une 
armée  victorieuse?  ou  bien  le  croit-il  déjà  assez  puissant 
pour  qu'on  doive  lui  déférer  par  avance  tout  ce  qu'il 
est  en  état  d'envahir?  Etrange  aveuglement  de  la  crainte 
d'attirer  un  mal  qui  n'était  peut-être  pas  inévitable, 
par  les  précautions  qu'elle  prend  pour  s'en  garantir! 
Croyez -moi ,  nous  redoutons  trop  la  mort,  l'exil,  la 
pauvreté.  Voilà  ce  (pie  Cicéron  regarde  comme  les  plus 
grands  des  maux;  el  pourvu  qu  il  trouve  quelqu'un  de 
qui  il  puisse  obtenir  ce  qu'il  désire,  quelqu'un  qui  le 
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habeat,  a  quibus  impetret  qoae  velit,  et  a  quibus  co- 
latur  ac  laudetur  ;  servitutem,  honorifîcam  modo, 
non  aspernatur  :  si  quidquam  in  extrema  ac  miser- 
rima  contumelia  potest  honorificum  esse.  Licet 
ergo  patrem  appellet  Octavius  Ciceronem,  referai 
omnia,  laudet,  gratias  agat  :  tamen  illud  apparebit, 
verba  rébus  esse  contraria.  Quid  enim  ta  m  alienum 
ab  humanis  sensibus  est,  quam  euni  patris  habere 
loco ,  qui  ne  liberi  quidem  hominis  numéro  sit? 
Atqui  eo  tendit,  id  agit,  ad  eum  exitum  properat 
vir  optimus,  ut  sit  illi  Octavius  propitius.  Ego  vero 
jam  iis  artibus  nihil  tribuo,  quibus  scio  Ciceronem 
instructissimum  esse.  Quid  enim  illi  prosunt,  qure 
pro  libertate  patriae ,  de  dignitate ,  quœ  de  morte , 
exsilio ,  paupertate  scripsit  copiosissime  ?  Quanto 
autem  magis  illa  callere  videtur  Philippus  ,  qui  pri- 
vigno  minus  tribuerit,  quam  Cicero  alieno  tribuat? 
Desinat  igitur  gloriando  eliam  insectari  dolores 
nostros.  Quid  enim  nostra,  victum  esse  Antonium, 
si  victus  est,  ut  alii  vacaret,  quod  ille  obtinuit  ? 
lametsi  tune  littene  dubia  etiam  nuuc  significant. 
Vivat  hercule  Cicero,  qui  potest,  supplex  et  ob- 
noxius,  si  neque  aetatis,  neque  honorum ,  neque 
rerum  gestarum  pudet.  Egocerte,  quin  cum  ipsa 
re  bellum  geram ,  hoc  est,  cum  regno,  et  impe- 
riis  extraordinariis,  et  dominatione,  et  potentia, 
qu;e  supra  leges  se  esse  velit,  nulla  erit  tam  boua 
conditio  serviendi,  qua  deterrear  ,  quamvis  sit  vir 
bonus ,  nt  scribis,  Antonius;  quod  ego  nutiquam 
existimavi.   Sed  domiuum  ,  ne  parentem  quidem, 


'  LETTRES  DE  CIC.  ET  DE  BRUTUS,  i  ;.  , 

respecte  et  qui  le  loue ,  il  accepte  un  esclavage  hono- 
rable ,  si  l'honneur  peut  se  concilier  avec  le  dernier 
degré  de  l'opprobre.  Octave  a  beau  appeler  Cicéron 
son  père,  le  consulter,  le  combler  de  louanges  et  d'ac- 
tions de  grâces  ,  on  verra  tôt  ou  tard  les  effets  répon- 
dre mal  aux  paroles.  Quelle  contradiction  n'est-ce  pas 
de  regarder  comme  son  père  celui  qu'on  ne  laisse  pas 
même  jouir  de  la  condition  d'un  homme  libre?  Or, 
nous  le  voyons  assez,  toutes  les  pensées,  toutes  les  ac- 
tions, tous  les  vœux  d'un  si  excellent  homme  n'ont  plus 
pour  but  que  la  protection  d'Octave.  Je  commence  à 
avoir  une  bien  faible  idée  de  toutes  ces  études  qui  on* 
fait  jusqu'ici  la  gloire  de  Cicéron.  Que  lui  sert  d'avoir 
écrit  avec  tant  d'éloquence  pour  la  liberté  de  sa  patrie, 
sur  l'honneur,  sur  la  mort,  sur  l'exil,  sur  la  pauvreté  ' 
Philippe  l5<  me  paraît  bien  plus  philosophe  que  Cicé- 
ron :  il  a  traité  son  beau-fils  avec  plus  de  réserve  que 
Cicéron  n'en  marque  à  l'égard  d'un  étranger.  Qu'il  cesse 
donc,  en  se  glorifiant  lui-même,  d'insulter  à  nos  dou- 
leurs. Que  nous  importe  qu'Antoine  ait  été  vaincu,  s'il 
est  tombé  pour  qu'un  autre  prît  sa  place  ?  Je  ne  suis 
pas  même  sûr  de  sa  défaite  ;  votre  lettre  me  laisse  dans 
l'incertitude  l58.  Au  reste,  que  Cicéron,  s'il  le  peut, 
vive  esclave  et  suppliant  ;  qu'il  ne  se  souvienne  plus  ni 
de  son  âge,  ni  de  ses  dignités,  ni  de  ses  actions.  Pour 
moi,  c'est  à  la  tyrannie  elle-même  que  je  déclare  une 
éternelle  guerre,  c'est  cala  royauté,  aux  commandements 
décernés  contre  l'usage  ,  à  toute  domination  ,  à  toute 
puissance  qui  veut  s'élever  au-dessus  des  lois;  je  ne 
ferai  point  de  marché  pour  la  servitude.  Antoine  l5t), 
me  dites -vous,  est  un  honnête  homme  :  je  n'en  crois 
rien  ;  mais  nos  ancêtres  n'ont  pas  voulu  souffrir  un  père 
même  pour  tyran  l6°.  Je  ne  vous  aurais  point  écrit  avec 
\\i  34 
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majores  nostri  voluerunt  esse.  Te  uisi  tantura  ama- 
rem,  quantum  Ciceroni  persuasum  est  diligi  '  se  ab 
Octavio  :  liœc  ad  te  noa  scripsissem.  Dolet  mihi, 
quod  tu  nunc  stomacharis,  amantissimus  tum  tuo- 
rum  omnium,  tum  Ciceronis.  Sed  persuade  tibi, 
de  voluntate  propria  [2mea]  nihil  esse  remissum, 
de  judicio  largiter.  ]Neque  enim  impetrari  potest, 
quin,  quale  quidque  videatur  ei,  talem  quisque  de 
illo  opinionem  habeat. 

Vellem  mihi  scripsisses,  quœ  conditiones  essent 
Atticse  nostrœ  :  potuissem  aliquid  tibi  de  meo  sensu 
perscribere.  Valitudinem  Porciœ  meœ  tibi  curœ  esse 
non  miror.  Denique,  quod  petis,  faciam  libenter. 
Nam  etiam  sorores  me  rogant.  Et  hominem  noro, 
et  quid  sibi  voluerit- 
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Quum  sijepe  te  litteris  hortalus  essem,  ut  quam 
primum  reipublicœ  subvenires,  in  Italiamque  exer- 
citum  adduceres,  neque  id  arbitrarer  dubitare  tuos 
necessarios  :  rogatus  sum  a  prudentissima  et  dili- 
gentissima  femina ,  matre  tua,  cujus  omnes  cura? 
ad  te  referuntur,  et  in  te  consumuntur,  ut  venirern 
ad  se  a.  d.  nx  kal.  sext.  ,  quod  ego,  ut  debui,  sine 
mora  ftci.  Quum  autem  venissem,  Casca  aderat , 
et  Labeo,  et  Scaptius.  At  illa  retulit,  quœsivitque, 

1  Vulg.  abest  se.  Addimus  e  tnss.  reçus.  —  '  3Ica  vidttur  explicare 
propria. 
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cette  franchise,  si  je  ne  vous  aimais  autant  que  Cicéron 
se  croit  aimé  d'Octave.  Je  pense,  avec  douleur,  que  cette 
lettre  vous  chagrine,  vous  qui  êtes  si  tendrement  atta- 
ché à  vos  amis,  et  surtout  à  Cicéron.  Soyez  persuadé 
que  je  n'ai  rien  perdu  de  mon  affection  pour  lui,  mais 
beaucoup  de  l'opinion  que  j'en  avais  ;  car  nous  ne  pou- 
vons juger  des  choses  que  suivant  les  impressions  qu'elles 
font  sur  nous. 

Je  voudrais  que  vous  m'eussiez  écrit  ce  qu'on  pro- 
pose pour  notre  chère  Attica;  j'aurais  pu  vous  en  dire 
mon  sentiment  ,G'.  Je  ne  suis  point  surpris  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  la  santé  de  Porcia  ,6a.  Enfin,  je  ferai 
avec  plaisir  ce  que  vous  me  demandez;  mes  sœurs  ,63 
m'en  prient  de  même  ;  et  d'ailleurs  je  verrai  l'homme 
et  ce  qu'il  désire. 

LETTRE  XVIII. 

CICÉRON   A   BRUTUS,   S. 

Rome,  juillet  710. 

Je  vous  avais  souvent  exhorté  par  mes  lettres  à  venir 
promptement  au  secours  de  la  république  avec  votre 
armée  lC/%  sans  croire  que  voire  famille  pût  être  d'un 
autre  sentiment,  lorsque  votre  mère165,  cette  femme 
attentive  et  prudente,  dont  toutes  les  pensées  et  les  in- 
quiétudes n'ont  d'autre  objet  que  vous,  me  fit  prier  d'al- 
ler la  voir  le  0.5  de  juillet  :  je  m'y  rendis  sur-le-champ  , 
comme  je  le  devais,  et  je  trouvai  avec  elle  Casca  l66 , 
Labéon  et  Scaptius.  Elle  entra  aussitôt  en  matière,  et 
elle  me  demanda  si  l'on  devait  vous  proposer  de  reve- 
nir en  Italie,  ou  si  je  croyais  qu'il  valût  mieux  attendre 
encore.  Je  répondis,  comme  je  n'en  doutais  pas,  que  votre 
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quidnam  mihi  videretur  :  arcesseremusne  te,  atque 
id  tibi  conducere  putaremus,  an  tardare  et  commo- 
rari  te  melius  esset.  Respondi  id,  quod  sentiebam , 
et  dignitati  et  existimatioui  tuœ  maxime  conducere, 
te  primo  quoque  tempore  ferre  praesidium  labenti 
et  inclinatœ  reipublicae.  Quid  enim  abesse  censés 
mali  in  eobello,  in  quo  victores  exercitus  fugien- 
tem  hostem  persequi  noluerunt?  et  in  quo  incolu- 
mis  imperator,  honoribus  amplissimis,  fortunisque 
maximis,  conjuge,  liberis,  Yobis  afïinibus  ornatus, 
bellum  reipublicœ  indixerit  ?  quid  dicam ,  in  tanto 
senatus  populique  consensu,  quum  tantum  resideat 
intra  muros  mali  ?  Maximo  autem ,  quum  hœc  scri- 
bebam ,  afficiebar  dolore  :  quod,  quum  me  pro 
adolescentulo  ac  pœne  puero  respublica  accepisset 
vadem,  vix  videbar,  quod  promiseram,  prœstare 
posse.  Est  autem  gravior  et  difficilior  animi  et  sen- 
tentiœ,  maximis  prœsertim  in  rébus,  pro  altero , 
quam  pecunise  obligatio.  Hœc  enim  solvi  potest, 
et  est  rei  familiaris  jactura  tolerabilis  :  reipublic.nfi 
quod  spoponderis ,  quemadmodum  solvas,  nisi  is 
dependi  facile  patitur,  pro  quo  spoponderis?  Quan- 
quam  et  hune  (  utspeio)  teuebo,  multis  repugnan- 
tiJ^us  :  videtur  enim  in  eo  esse  indoles  ;  sed  flexibilis 
aetas,  multique  ad  depravandum  parati,  qui,  splen- 
dore  falsi  honoris  objecto,  aciem  boni  ingenii  prœ- 
stringi  posse  confîdunt.  Itaque  ad  reliquos  hic  quo- 
que labor  mihi  accessit,  utomnesadhibeam  machinas 
ad  tenendum  adolescentem ,  ne  famam  subeam  te- 
meritatis.   Quanquam   quee   ternerilas   est  ?  magis 
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honneur  et  votre  dignité  exigeaient  que  vous  vinssiez 
le  plus  tôt  possible  au  secours  de  la  patrie  ébranlée  el 
chancelante.  Quels  maux ,  en  effet ,  n'a-t-on  pas  à  craindre 
d'une  guerre  où  les  armées  victorieuses  ,C7  refusent  de 
poursuivre  un  ennemi  fugitif;  où  un  général ,  sans  avoir 
reçu  d'offense ,  comblé  d'honneurs  et  de  biens,  heureux 
par  sa  femme,  ses  enfants,  et  par  son  alliance  avec  votre 
famille168,  prend  les  armes  contre  la  république?  Ne 
doit-on  pas  craindre  surtout,  malgré  l'union  parfaite  du 
peuple  et  du  sénat,  cet  esprit  de  malveillance  qui  s'agite 
au  sein  de  nos  murs?  Mais  ce  qui  m'afflige  le  plus  au 
moment  où  je  vous  écris ,  c'est  que  m'étant  rendu  le 
garant  envers  la  république  l69  d'un  jeune  homme,  ou 
plutôt  d'un  enfant1"0,  il  paraît  presque  impossible  que 
je  tienne  ce  que  j'ai  promis.  Il  est  bien  plus  dangereux 
et  plus  délicat,  surtout  dans  ces  grandes  affaires,  de 
répondre  des  sentiments  et  des  dispositions  d'autrui , 
que  de  se  rendre  caution  pour  une  dette  :  la  dette  s'ac- 
quitte, ou,  si  l'on  perd,  c'est  une  perte  supportable; 
mais  comment  satisfaire  aux  engagements  qu'on  a  pris 
avec  la  république,  sans  le  concours  de  celui  dont  on 
est  le  garant?  J'espère  cependant  qu'il  ne  m'échappera 
pas,  malgré  tous  les  mauvais  conseils;  car  il  paraît  avoir 
un  heureux  naturel;  mais  cet  âge  est  flexible,  et  autour 
de  lui  se  presse  la  foule  des  corrupteurs,  qui  se  flattent 
d'éblouir  sa  raison  par  l'éclat  d'une  fausse  gloire  ,"1. 
(.'est  donc  un  nouveau  travail  pour  moi,  de  faire  jouer 
tous  mes  ressorts  pour  contenir  ce  jeune  homme,  dans 
la  crainte  d'être  moi-même  accusé  d'imprudence.  Mais 
quelle  imprudence  oserait-on  me  reprocher?  n'ai- je  pas 
lié  celui  dont  j'ai  répondu  par  des  chaînes  encore  plus 
fortes  que  les  miennes?  Et  certes  la  république  n'a  pas 
à  se  plaindre  jusqu'ici  de  mes  engagements  ,  puisqu'il  a 
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enim  illum,  pro  quo  spopondi,  quam  me  obligavi. 
Nec  vero  pœnitere  potest  rempublicam ,  me  pro 
eo  spopondisse,  qui  fuit  in  rébus  gerendis  quum 
suo  ingenio,  tum  mea  promissione  constantior. 
Maximus  autem  (nisi  me  forte  fallit)  in  republira 
nodus  est  inopiarei  pecuniariœ.  'Obdurescuntenim 
magis  quotidie  boni  viri  ad  vocem  tributi  :  quod  ex 
centesima  collatum ,  impudenti  censu  locupletum, 
in  duarum  legionum  praemiis  omne  consumitur. 
Impendent  autem  infiniti  sumtus  quum  in  hos  exer- 
citus,  quibus  nunc  defendimur,  tum  vero  in  tuum. 
ISam  Cassius  noster  videtur  posse  satis  ornatus  ve- 
nire.  Sed  et  hœc,  et  multa  alia  coram  cupio,  idque 
quam  primum. 

De  sororis  ture  filiis  non  exspectavi ,  Brute,  dum 
scriberes.  Omnino  jam  tempora  (bellum  enim  du- 
cetur)  integram  tibi  causam  reservant.  Sed  ego  a 
principio,  quum  divinare  de  belli  diuturnitate  non 
possem,  ita  causam  egi  puerorum  in  senatu,  ut  te 
arbitror  e  matris  litteris  potuisse  cognoscere.  Nec 
vero  ulla  res  erit  unquam,  in  qua  ego  non  vel  vitœ 
periculo  ea  dicam,  eaque  faciam,  quœ  te  velle, 
quseque  ad  te  pertinere  2  arbitrer.  Vale.  vi  kalend. 
sext. 

1  Manut.  conj.  Obsurdescunt.  —  '  Sic  éd.  Rom.  Al.  arbitror,  -vel 
arbitrabor. 
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fait  plus  que  je  n'avais  promis,  et  que  ne  promettait 
même  son  caractère.  Notre  plus  grand  embarras,  si  je 
ne  me  trompe,  c'est  l'épuisement  du  trésor;  car  l'aver- 
sion de  nos  honnêtes  gens  augmente  chaque  jour  pour 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  tribut  ''5.  Tout  le  centième 
denier  ''3,  grâce  aux  déclarations  impudentes  des  riches, 
est  absorbé  par  la  récompense  promise  aux  deux  lé- 
sions'"4. Or,  il  faut  nous  attendre  à  des  frais  immenses 
pour  l'entretien  des  armées  qui  nous  défendent  ici,  et 
pour  celui  de  la  votre.  Cassius,  on  peut  le  croire,  arri- 
vera mieux  pourvu  *'5.  Mais  je  suis  impatient  de  m'en- 
tretenir  avec  vous  sur  cette  question  et  sur  beaucoup 
d'autres. 


Pour  ce  qui  regarde  les  enfants  de  votre  sœur ,  je 
n'avais  pas,  Brutus,  attendu  votre  lettre.  Comme  la 
guerre  doit  traîner  en  longueur,  rien  ne  sera  encore 
fait  à  votre  arrivée1'6.  Mais,  dès  le  principe,  quand  je 
ne  pouvais  deviner  la  prolongation  de  la  guerre ,  j'ai 
plaidé  au  sénat  la  cause  de  vos  neveux,  avec  une  cha- 
leur dont  je  me  flatte  que  votre  mère  n'aura  pas  man- 
qué de  vous  informer.  Croyez  qu'il  n'est  point  d'occa- 
sion où,  même  au  péril  de  ma  vie,  je  ne  sois  disposé  à 
dire  et  à  faire  tout  ce  qui  pourrait  vous  plaire  ou  vous 
intéresser.  Adieu;  le  27  de  juillet. 
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'EPISTOLA   XIX. 

CICERO   BRUTO   S. 

Quum  hsec  scribebam,  res  existimabatur  in  ex- 
tremum  adducta  discrimen  :  tristes  cnim  de  Bruto 
nostro  litterae  nuntiique  adferebantur.  Me  quidem 
non  maxime  conlurbabant.  His  enim  exercitibus 
ducibusque ,  quos  habemus ,  nullo  modo  poteram 
dilïidere.  INeque  assentiebar  majori  parti  hominiim  : 
fidem  enim  consulum  non  condemnabani ,  qu.'e 
suspecta  veliementer  erat.  Desiderabam  nonnullis 
in  rébus  prudentiam  et  celeritatem;  qua  si  essent 
usi,  jampridem  rempubl.  recuperassemus.  Non  enim 
ignoras,  quanta  momenta  sint  in  republica  tempo- 
rum ,  et  quid  intersit,  idem  illud  utrum  ante,  an 
post  decernatur,  suscipiatur,  agatur.  Omnia,  qu;e 
severe  décréta  sunt  hoc  tumultu,  si  aut,  quo  die 
dixi  sententiam  ,  perfecta  essent,  et  non  in  diem  ex 
die  dilata,  aut  quo  ex  tempore  suscepta  sunt,  ut 
agerentur,  non  lardata  et  procrastinata,  bellum 
jam  nullum  haberemus.  Omnia,  Brute,  prœstiti 
reipublicœ,  qua1  prœstare  debuit  is,  qui  esset  in  eo, 
in  quo  ego  sum,  gradu,  senatus  populique  judicio, 
collocatus;  nec  illa  modo,  qure  nimirum  sola  ab 
Iiomine  sunt  postulanda,  fidem,  vigilantiam,  pa- 
triae  caritatem;  ea  sunt  enim,  quae  nemo  est  qui 
non  praestare  debeat  :  ego  autem  ei,  qui  sententiam 

'  Hic  inciptunt  epistolœ ,  quœ  ab  aliis  inscribuntur,  Epist.  ad  Bnituin  a 
jGermanis  repertae  et  édita?;  ab  alïn,  Liber  secuiidus. 
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CICÉRON   A   BRUTUS,   S. 

Rome,  avril  710. 

Ai:  moment  où  je  vous  écris,  on  croit  les  affaires 
désespérées  *"  ;  car  les  lettres  et  les  messagers  ne  nous 
apprennent  que  de  fâcheuses  nouvelles  de  Décimus. 
Pour  moi,  je  n'en  suis  pas  fort  inquiet.  Il  m'est  impos- 
sible de  manquer  de  confiance  pour  des  armées  et  des 
chefs  tels  que  les  nôtres.  Je  suis  persuadé ,  contre  le 
sentiment  du  plus  grand  nombre,  que  la  fidélité  des 
consuls  ne  mérite  point  d'être  soupçonnée,  et  je  trouve 
seulement  qu'ils  ont  manqué  de  prudence  et  de  célérité 
dans  quelques  circonstances  où  ces  deux  qualités  nous 
auraient  rendu  depuis  long-temps  la  .république  *'8. 
Vous  n'ignorez  pas  combien  il  importe,  dans  ces  grands 
intérêts,  de  saisir  l'occasion,  et  quelle  différence  il  y  a 
pour  la  même  chose  d'être  résolue,  entreprise,  exécu- 
tée plus  tôt  ou  plus  tard.  Si  tous  les  décrets  vigoureux, 
portés  dans  le  cours  de  ces  troubles ,  avaient  eu  leur 
effet  du  moment  où  je  les  ai  proposés,  et  qu'on  n'en  eût 
point  renvoyé  l'exécution  d'un  jour  à  l'autre,  ou  si ,  dès 
qu'on  eut  commencé  d'agir,  on  ne  s'était  pas  arrêté  pour 
remettre  sans  cesse  au  lendemain  ,  nous  n'aurions  déjà 
plus  de  guerre.  J'ai  fait  pour  la  république,  mon  cher 
Jîrutus,  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  homme  qui 
se  trouve  placé,  par  le  jugement  du  sénat  et  du  peuple, 
dans  le  rang  011  je  suis;  et  je  ne  m'en  suis  pas  tenu  aux 
simples  obligations  d'un  citoyen,  telles  que  la  fidélité, 
la  vigilance,  le  zèle  pour  la  patrie;  devoirs  dont  per- 
sonne ne  peut  être  dispensé  :  j'ai  toujours  été  persuade 
que  celui  qui  est  à  la  tête  des  affaires,  doit  encore  à 
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dicat  in  principibus  de  republica,  puto  etiam  pru- 
dentiam  esse  prcestandam  ;  nec  me,  quum  mihi 
tantum  sumserim,  ut  gubernacula  reipublicœ  pren- 
derem,  minus  putarim  reprehendendum,  si  inuti- 
liter  aliquid  senatui  suaserim ,  quam  si  infideliter. 
Acta  qure  sint,  quseque  agantur,  scio  perscribi  ad 
te  diligenter  :  ex  me  autem  illudest,  quod  te  velim 
habere  cognitum ,  meum  quidem  animum  in  aciem 
esse;  neque  respectum  ullum  quœrere,  nisi  me  uti- 
litas  civitatis  forte  converterit. Majores  autem  partes 
animi  te  Cassiumque  respiciunt.  Quamobrem  ita  te 
para,  Brute ,  ut  intelligas,  aut,  si  hoc  tempore  bene 
res  gesta  sit,  tibi  meliorem  rempublicam  esse  facien- 
dam;  aut,  si  quid  offensum  sit,  per  te  esse  eamdem 
recuperandam. 

EPISTOLA   XX. 

CICERO   BRUTO   S. 

Pla.nci  animum  in  rempublicam  egregium,  legio- 
nes,  auxilia,  copias  ex  litteris  ejus,  quarum  exem- 
plum  tibi  missum  arbitror,  perspicere  potuisti. 
Lepidi,  tui  necessarii,  qui  secundum  fratrem  affines 
habet,  quosoderit,  proximos,  levitatem  et  incons- 
tantiam  ,  animumque  semper  inimicum  reipublicœ 
jam  credo  tibi  ex  tuorum  litteris  esse  perspectum. 
Nos  exspectatio  sollicitât,  quœ  est  omnis  jam  in 
extremum  adducta  discrimen.  Est  enim  spes  omnis 
in  Bruto  expediendo,  de  quo  vehementer  timcba- 
mus,  Ego  hic  cum  homine  furioso  satis  habeo  ne- 
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tous  les  autres  l'exemple  de  la  prudence;  et  lorsque  j'ai 
assez  présumé  de  moi-même  pour  saisir  le  gouvernail 
de  la  république,  je  ne  me  croirais  pas  moins  coupable 
de  donner  des  conseils  dangereux  au  sénat,  que  de  lui 
en  donner  d'infidèles.  Je  sais  qu'on  vous  écrit  le  détail 
de  tous  les  actes  publics;  mais  je  veux  que  vous  appre- 
niez de  moi-même  que  toutes  mes  pensées  tendent  à 
la  guerre,  et  que  je  ne  changerai  point  de  sentiment  ''% 
si  l'utilité  de  l'état  ne  vient  à  m'en  faire  une  loi.  Mon 
esprit,  dans  ces  idées,  se  tourne  surtout  vers  vous  et 
vers  Cassius.  Prenez  donc  vos  mesures,  Brutus,  en 
homme  persuadé  que  si  nous  réussissons  aujourd'hui, 
c'est  de  vous  que  la  république  attend  le  perfectionne- 
ment de  ses  institutions,  et  que  si  nous  essuyons  quel- 
que revers,  c'est  de  vous  qu'elle  attend  son  salut  l8°. 


LETTRE  XX. 

CICÉRON   A   BRUTUS,    S. 

Rome,  avril  710. 

Vous  avez  pu  voir  par  la  lettre  de  Plancus  ,Sl ,  dont 
je  me  figure  qu'on  vous  a  envoyé  une  copie,  son  zèle 
pour  la  république,  l'état  de  ses  légions,  de  ses  troupes 
auxiliaires,  de  toutes  ses  ressources.  Sans  doute  aussi 
vous  avez  été  informé  par  les  lettres  de  voire  famille, 
de  la  légèreté,  de  l'inconstance  et  des  dispositions  tou- 
jours perverses  de  votre  Lépidus,8,,qui  ne  hait  rien  tant 
après  son  frère  ,83  que  ses  plus  proches  parent  s'8'».  L'at- 
tente fait  maintenant  notre  supplice;  carie  moment  de 
la  crise  est  arrive.  Tout  notre  espoir  porti  sur  la  déli- 
vrance de  Brutus  ,8S  ;  il  nous  inspire  de  vives  alarmes.  Ce 
furieux  de  Servilius186  ne  me  donne  pas  ici  peu  d'occu- 
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gotii,  Servilio,  quem  tuli  diutius,  quam  dignitas 
mea  patiebatur  :  sed  tuli  reipublicre  causa,  ne  darem 
perditis  civibus  homiuem,  paru  m  sanum  illum  qui- 
dem  ,  sed  tamen  nobilem ,  quo  concurrerent  :  quod 
faciunt  nihilo  minus;  sed  eum  alienandum  a  repu- 
blica  non  putabam.  Finem  feci  ejus  ferendi;  ccepe- 
rat  enim  esse  tanta  insolentia,  ut  neminem  liberum 
duceret.  In  Planci  vero  causa  exarsit  incredibili 
dolore,  mecumque  biduum  ita  contendit,  et  a  nie 
ita  fractus  est,  ut  eum  in  perpetuum  modestiorem 
sperem  fore.  Atque  in  hac  coutentione  ipsa,  quum 
maxime  res  ageretur  a.  d.  v  id.  april. ,  litterne  mihi 
in  senatu  redditœ  sunt  a  Lentulo  nostro,  de  Cassio, 
de  legionibus,  de  Syria;  quas  statim  quum  recita- 
vissem  ,  cecidit  Servilius ,  complures  prreterea  : 
sunt  enim  insignes  aliquot,  qui  improbissime  sen- 
tiunt.  Sed  acerbissime  tulit  Servilius,  assensum  esse 
mihi  de  Planco.  Magnum  illud  monstrum  in  repu- 
blica  est 

Desunt  reliqua. 
EPISTOLA  XXI. 

BRUTUS     CICERONI    S. 

Deest  principium  cpistolœ. 

.  .  .  .  J  Sed  quo  nos  amisisse  :  quam  sic  vexari  a 
Dolabella  audio,  ut  jam  non  videatur  crudelissimuni 

■  Al.  jungunt  Sed  quo  eum  supenori  epistoln ,  atque  hue  salis  féliciter 
addunt  epist.  a3  ,  ut  post  Hoc  magis  doleo  Asiam ,  statim  %</>  nos 
amisisse. 
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pation  :  je  l'ai  supporté  plus  long-temps  qu'il  ne  conve- 
nait à  ma  dignité;  mais  j'ai  cru  devoir  ce  sacrifice  à  la  ré- 
publique, pour  ne  pas  donner  aux  mauvais  citoyens  un 
chef  distingué  par  son  rang,  s'il  ne  l'est  point  par  sa  rai- 
son. Quoiqu'il  leur  servît  déjà  de  point  de  ralliement,  je  ne 
voulais  pas  contribuer  à  le  rendre  ennemi  de  l'état.  En- 
fin je  me  suis  lassé  de  son  insolence  portée  aux  derniers 
excès;  il  nous  traitait  tous  en  esclaves.  Dans  l'affaire  de 
Plancus,  il  a  laissé  voir  son  dépit  et  sa  douleur;  notre 
altercation  a  duré  deux  jours,  et  j'ai  tellement  brisé  son 
orgueil  ,  que  je  suis  trompé  s'il  n'est  désormais  plus. 
modeste'8'.  Au  milieu  de  ce  débat,  et  dans  sa  plus 
grande  chaleur,  j'ai  reçu  au  sénat,  le  f)  d'avril,  une 
lettre  de  notre  ami  Lentulus188,  qui  m'apprenait  la  si- 
tuation de  Cassius,  avec  celle  des  légions  et  de  la  Syrie. 
La  lecture  que  j'en  fis  à  l'instant  même  terrassa  Servi- 
lius  et  beaucoup  d'autres;  car  ceux  qui  pensent  mal  ne 
sont  pas  en  petit  nombre  parmi  nos  premiers  sénateurs. 
Mais  nul  ne  fut  plus  mécontent  que  Servilius  de  voir. 
dans, l'affaire  de  Plancus,  mon  avis  l'emporter.  C'est 
une  chose  monstrueuse  dans  la  république*89 

Le  reste  manque. 

LETTRE  XXI. 

BB  UTUS   A   CICÉRON,   S. 

Lacune. 

Dyrihuchium,  avril  710. 

....Nous  regrettons  d'avoir  perdu  l'Asie  '9°  qui  est  si 

maltraitée  par  Dolabella  "•"  ,  que  le  meurtre  de  Trébo- 
niusne  peut  plus  être  regardé  comme  le  plus  cruel  de  ses 
forfaits.  Antislius  Vêtus19'  m'a  cependant  fourni  quel- 
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ejus  facinus  interfectio  Trebonii.  Vêtus  Àntistius 
me  tamen  pecunia  subie  y*  vit.  Cicero,  filius  tuus, 
sic  mihi  se  probat  industria,  palientia ,  labore , 
animi  magnitudine,  omni  denique  oiïicio,  utpror- 
sus  nunquam  dimitlere  videalur  cogitationem,  cujus 
sit  fîlius.  Quare  quoniam  eflicere  non  possum,  ut 
pluris  facias  eura,  qui  tibi  est  carissimus;  illud  tri- 
bue  judicio  meo,  ut  tibi  persuadeas,  non  fore  illi 
abutendum  gloria  tua ,  ut  adipiscatur  honores  pater- 
nôs.  Kalend.  april.,  '  Dyrrhachio. 

EPISTOLA    XXII. 

CICERO   BRUTO   S. 

Datis  maiie  a.  d.  2vi  id.  april.  Scaptio  litteris,  eo- 
dem  die  tuas  accepi  kal.  april.  Dyrrhachio  datas  ves- 
peri.  Itaque  mane  prid.  id.  apr.  quum  a  Scaptio  cer- 
tior  factus  essem ,  non  esse  eos  profectos ,  quibus 
pridie  dederam ,  et  stalim  ire,  hoc  paullulum  exa- 
ravi  ipsa  in  turba  matutinse  salutationis.  De  Cassio 
ketor,  et  reipublicre  gratulorj  mihi  etiam,  qui,  ré- 
pugnante et  irascente  Pansa,  sententiam  dixerim  , 
ut  Dolabellam  bello  Cassius  persequeretur.  Et  qui- 
dem  audacter  dicebam ,  sine  nostro  3  senatusconsulto 
jam  illud  eum  bellum  gerere.  De  te  etiam  dixi  tum , 
quae  dicenda  pufavi.  Hœc  ad  te  oratio  perferetur, 
quoniam  te  video  delcctari  Philippicis  nostris.  Quod 
me  de  Antonio  consulis  ;  quoad  Bruti  exitum  COg- 

1  Al.  fiaient,  Carachio  vel  Charachio,  nomen  ignotum.  —  '  Omnino 
legmdum  m.  /".  not.  —  3  Ed.  Çratandri ,  senaticoiisultu. 
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que  argent.  Votre  fils  se  distingue  si  glorieusement  au- 
près de  moi  par  son  activité,  sa  constance,  son  zèle, 
sa  grandeur  d'âme ,  en  un  mot  par  tous  les  genres  de 
vertus ,  qu'il  semble  ne  jamais  oublier  de  quel  père  il 
est  fils.  Si  je  ne  puis  vous  le  rendre  plus  cher  qu'il  ne 
l'est  déjà,  faites  du  moins  quelque  fond  sur  mon  juge- 
ment, et  soyez  persuadé  que  pour  s'élever  aux  hon- 
neurs paternels,  il  n'aura  pas  besoin  d'emprunter  votre 
gloire  xi>3.  A  Dyrrhachium ,  le  Ier  d'avril. 


LETTRE  XXII. 

CICÉRON   A   BRUTUS,   S. 

Rome ,  avril  710. 

J'avais  donné  ma  lettre  I94  à  Scaptius ,  le  1 1  d'avril  ^5 
au  matin,  lorsque,  le  même  jour  au  soir,  je  reçus  la 
vôtre,  datée  de  Dyrrhachium  le  ier  d'avril.  Le  malin  du 
12,  ayant  appris  de  Scaptius  lCjG  que  ceux  qui  s'étaient 
chargés  de  ma  lettre  1(-':  n'étaient  point  encore  partis, 
mais  que  leur  départ  ne  pouvait  être  différé,  je  vous 
écris  promptement  ce  billet,  dans  le  tumulte  même  des 
visites  du  matin.  Je  suis  charmé  des  succès  de  Cassius 
contre  Dolabella ,  et  j'en  félicite  la  république  et  moi- 
même,  qui  ai  proposé,  malgré  Pansa,  et  sans  craindre 
son  ressentiment,  de  confier  cette  guerre  à  Cassius  :  je 
déclarai  même  hardiment  qu'il  n'avait  point  attendu  le 
décret  du  sénat  pour  la  commencer.  Je  parlai  aussi  de 
vous  comme  je  devais  en  parler  "|S.  On  vous  remettra 
ce  Discours,  puisque  je  vois  que  mes  Fit  Hippiques  vous 
plaisent.  A  l'égard  de  Gains,  sur  Lequel  vous  me  con- 
sultez, mon  avis  est  de  le  garder  jusqu'à  ce  que  nous 
sachions  le  sort  de  Décimus.  J'apprends  par  votre  lettre 
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norimus,  custodiendum  puto.  Ex  his  litteris  ,  quas 
mihi  misisti,  Dolabella  Asiam  vexare  videtur,  et  in 
ea  se  gerere  teterrime.  Corapluribus  autem  scrip- 
sisti ,  Dolabellam  a  Rhodiis  esse  exclusum  :  qui  si  ad 
Rbodum  accessit,  videtur  mihi  Asiam  reliquisse.  Id 
si  ita  est,  istic  tibi  censeo  commorandum  :  sin  eam 
semel  cepit,  mihi  crede, ...**'  non  erit.  Id.  april. 

EPISTOLA   XXIII. 

BRUTUS   CICERONI   S. 

Litteras  tuas  valde  exspecto ,  quas  scripsisti  post 
nuntios  nostrarum  rerum ,  et  de  morte  Trebonii  : 
non  enim  dubito,  quin  mihi  consilium  tuum  expli- 
ces.  Indigno  scelere  et  civem  optimum  amisimus, 
et  provinciae  possessione  depulsi  sumus;  quam  recu- 
perari  facile  est;  neque  minus  turpe  aut  flagitiosum 
erit,  si  potest,  non  recuperari.  Antonius  adhuc  est 
nobiscum  ;  sed  médius  fidius  et  moveor  hominis 
precibus,  ettimeo,  ne  illum  aliquorum  furor  exci- 
piat  :  plane  sestuo.  Quod  si  scirem,  quid  tibi  pla- 
ceret,  sine  sollicitudine  essem.  Id  enim  optimum 
esse,  persuasum  esset  mihi.  Quare  quam  primum 
fac  me  certiorem ,  quid  tibi  placeat.  Cassius  noster 
Sjriam ,  legiones  Sjriacas  habet ,  ultro  quidem  a 
Murco  et  a  Marcio,  et  ab  exercitu  ipso  arcessitus. 
Ego  scripsi  ad  Terliam  sororem,  et  matrem,  ne 
prius  ederent  hoc,  quod  optime  ac  felicissime  gessit 

'Al.,  post  non  erit,  addunt  ex  eputolu  sequenti,  at  in  Asiam  — 
actnrus. 
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que  Dolabella  maltrnite  beaucoup  l'Asie,  et  qu'il  s'y 
conduit  dune  manière  infâme  '".  Mais  vous  écrivez  à 
plusieurs  personnes  que  les  Rhodiens  ont  refusé  de  le 
recevoir  :  s'il  s'approche  de  Rhodes,  il  me  paraît  renon- 
cer à  l'Asie.  Je  pense  alors  que  vous  devez  demeurer  où 
vous  êtes.  S'il  est  une  fois  le  maître  de  cette  province, 
croyez-moi,...  n'en  faites  rien.  Le  i3  d'avril. 

LETTRE  XXIII. 

BRUTUS   A   CICÉRON,    S. 

Dyrrhacliium ,  avril  710. 

J'attends  avec  impatience  ce  que  vous  m'aurez  écrit 
sur  les  nouvelles  que  vous  avez  dû  recevoir  de  moi,  et 
sur  la  mort  de  Trébonius  20°;  car  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  me  donniez  votre  avis.  Nous  avons  perdu,  par 
une  infâme  trahison,  un  excellent  citoyen  et  la  posses- 
sion d'une  province*,  où  il  est,  je  crois,  facile  de  ren- 
trer, et  qu'il  serait  dès  lors  aussi  criminel  que  honteux 
de  ne  point  reconquérir.  Caïus  est  encore  mon  prison- 
nier *01.  En  vérité  je  suis  touché  de  ses  prières,  et  je 
crains  en  même  temps  qu'il  ne  trouve  de  l'appui  dans 
quelques  furieux  :  mon  embarras  est  extrême.  Je  serais 
sans  inquiétude,  si  vous  me  faisiez  connaître  votre  opi- 
nion; car  je  serais  persuadé  que  c'est  la  meilleure.  Ne 
différez  donc  point  à  m'en  informer.  Notre  cher  Cassius 
est  maître  de  la  Syrie 20a  et  des  légions  de  cette  province; 
Murcus,  Marcius2"3,  et  l'armée  elle-même,  l'ont  appelé. 
Je  mande  à  nia  sœur  Tertia  et  à  ma  mère  ' "4  de  ne  rien 
dire  de  cet  heureux  et  brillant  succès,  sans  avoir  votre 
avis  et  votre  approbation.  J'ai  lu  vos  ilvux  Discours  3o5, 
l'un  des  kalendes  de  janvier,  l'autre  où  vous  répondez 

*  L'Asie. 

XX  T.  35 
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Cassius,  quam  tuum  consilium  cognovissent,  tibi- 
que  vismn  esset.  Legi  orationes  duas  tuas,  quaruni 
altéra  kal.  jan.  usus  es;  altéra  de  litleris  meis,  quse 
habita  est  abs  te  contra  Galenum.  Nunc  scilicet  hoc 
exspectas,  dum  eas  laudem.  Nescio  animi,  an  in- 
genii  lui  major  in  bis  libellis  laus  contineatur.  Jam 
concvdo,  ut  vel  Philippici  vocentur,  quod  tu  qua- 
dam  epistola  jocans  scripsisti. 

Duabus  rébus  egemus,  Cicero,  pecunia  et  sup- 
plemento  :  quarum  altéra  potest  abs  te  expediri,  ut 
aliqua  pars  militum  istinc  mittatur  nobis,  vel  secreto 
consilio  adversus  Pansam ,  vel  actione  in  senatu  ;  al- 
téra, quœ  magis  est  necessaria,  neque  meo  exerci- 
tui  magis,  quam  reliquorum.    Hoc    magis    doleo 

Asiam **  at  in  Âsiam  censeo  persequendum.  Ni- 

hil  mihi  videris  hoc  tempore  melius  acturus. 

EPISTOLA   XXIV. 

CICERO    BRUTO    S. 

Quod  egere  te  duabus  necessariis  rébus  scribis, 
supplemento  et  pecunia,  difficile  consilium  est.  Non 
enim  mihi  occurrunt  facultates ,  quibus  uti  te  posse 
videam  ,  pr.-pter  illas  ,  quas  senatus  decrevit ,  ut 
pecunias  a  civitatibus  mutuas  su  mères.  De  supple- 
mento autem  non  'video  quid  fieri  possit.  Tantum 
enim  abest,  ut  Pansa  de  exercitu  suo,  aut  delectu 

'  Vid.  quœ  in  epistol.  21  et  11  notavimus.  Si  hœc  ordinis  restitutio  non 
ndmittitur ,  legendum  hic  videor  pro  videris.  Nihil  qu'idem  ,  ut  vcrum 
dicam,  duùii  est.  Sed  quum  forte  plura  desint,  ordincm  non  mutamus. 
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à  Calénus  au  sujet  de  ma  lettre.  Vous  vous  attendez 
sans  doute  aux  éloges  qu'ils  méritent;  mais  je  ne  sais 
si  c'est  votre  courage  ou  votre  éloquence  qui  en  mérite 
le  plus.  Dans  une  lettre  où  vous  nie  parliez  de  ces  Dis- 
cours, vous  leur  donniez  en  riant  le  nom  de  Philiupi- 
ques  2°6  :  eh  bien  !  que  ce  nom  leur  reste. 


Il  me  manque  deux  choses,  mon  cher  Cicéron  ,  de 
l'argent  et  des  hommes*.  Pour  celle-ci,  vous  pouvez  ve- 
nir à  mon  secours  en  obtenant  qu'on  m'envoie  des  trou- 
pes, ou  secrètement,  contre  le  vœu  de  Pansa  2°",  ou  en 
vertu  d'un  sénatus-consulte.  Pour  l'autre208,  elle  est 
plus  nécessaire  encore,  et  les  autres  armées  n'en  ont 
pas  moins  besoin  que  la  mienne.  Ce  qui  m'afflige  sur- 
tout, c'est  que  l'Asie**209....  Je  crois  qu'il  faut  l'y  pour- 
suivre. Il  me  semble  qu'à  présent  je  n'ai  rien  à  faire  de 
mieux. 

LETTRE  XXIV. 

CICÉRON   A   BRUTUS,   S. 

Rome,  avril  710. 

Vous  m'écrivez  2,°  qu'il  vous  manque  deux  choses 
nécessaires,  des  hommes  et  de  l'argent  :  il  est  difficile 
d'y  pourvoir.  Je  ne  connais  d'autre  moyen  pour  vous 
d'avoir  de  l'argent,  que  d'en  emprunter  des  villes, 
comme  vous  y  autorise  le  décret  du  sénat.  Quant  aux 
hommes,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourrait  faire;  car, 
loin  de  vous  céder  quelque  partie  de  son  armée  ou  des 

*  On  peut  voir  dans  la  Vu  de  Brutus,  par  Plutarque,  les  moyens  dont 
il  se  servit  pour  se  procurer  ces  deux  instruments  de  succès.  Il  est  aisé 
d'en  conclure  que  plusieurs  provinces  eurent  moins  à  souffrir  de  la 
conquête  des  Romains  que  <!•    leurs  guerres  civiles. 
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tibi  aliquid  tribuat,  ut  etiam  moleste  ferat ,  tam 
mul'tos  ad  te  ire  voluntarios  :  quomodo  quidem 
credo,  quod  his  rébus,  qure  in  Italia  decernuntur, 
nullas  copias nimis  magnas  essearbitretur;  quomodo 
autem  multi  suspicanttir,  quod  ne  te  quidem  nimis 
fîrmum  esse  velit  ;  quod  ego  non  suspicor.  Quod 
scribis,  te  ad  Tertiam  sororem  scripsisse,  ut  ne  prius 
ederent  ea,  quae  gesta  a  Cassio  essent,  quam  mihi 
visum  esset,  video  te  veritum  esse  id,  quod  veren- 
dum  fuit,  neanimi  partium  Cresaris,  quomodo  etiam 
aune  partes  appellantur,  vehementer  commoveren- 
tur.  Sed  antequam  tuas  litteras  accepimus,  audita 
res  erat,  et  pervulgata;  tui  etiam  tabellarii  ad  mul- 
tos  familiares  tuos  litteras  attulerant.  Quare  neque 
supprimenda  res  erat,  prœsertim  quum  id  fieri  non 
posset;  neque,  si  posset ,  non  divulgandam  potius, 
quam  occultandam  putaremus.  De  Cicérone  meo, 
et  si  tantum  est  in  eo,  quantum  scribis,  tantum  sci- 
licet,  quantum  debeo,  gaudeo  ;  et  si,  quod  amas 
eum,  eo  majora  facis,  id  ipsum  incredibiliter  gau- 
deo, a  te  eum  diligi. 

EPISTOLA   XXV. 

CICERO   BRUTO   S. 

Quje  litterce  tuo  nomine  recitatre  sint  id.  april.  in 
senatu ,  eodemque  tempore  Antonii,  credo  ad  te 
scripsisse  tuos  ;  quorum  ego  nemini  concedo.  Sed 
nihil  necesse  erat  eadem  omnes  :  illud  necesse  me 
ad  le  se  ribere,  quid  sentirent  de  tota  constitutione 
iiujub  bclli,  et  quo  judicio  essem,  quaque  sententia. 
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nouvelles  levées ,  Pansa  trouve  mauvais  qu'on  laisse 
partir  tant  de  volontaires  pour  vous  joindre.  Il  ne  croit 
pas  sans  doute  que,  dans  la  crise  où  se  trouve  l'Italie, 
nous  puissions  y  avoir  trop  de  forces  2I1  ;  d'autres  le 
soupçonnent  de  ne  vouloir  pas  que  vous  deveniez  trop 
puissant;  mais  je  n'ai  point  cette  idée  2l\  Quand  vous 
m'apprenez  que  vous  avez  écrit  à  votre  sœur  Tertia  de 
ne  point  publier,  sans  mon  aveu,  ce  qui  regarde  Cas- 
sius,  je  vois  que  vous  avez  craint,  et  non  sans  raison2'3, 
de  blesser  trop  vivement  le  parti  de  César,  puisque  Cé- 
sar a  encore  un  parti.  Mais  avant  l'arrivée  de  vos  dé- 
pêches, la  nouvelle  était  déjà  publique  "4  ;  et  vos  propres 
messagers  avaient  remis  des  lettres  à  plusieurs  de  vos 
amis.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  de  rien  cacher,  puisqu'on 
n'y  aurait  pas  réussi  ;  et  quand  même  ou  l'aurait  pu ,  il 
aurait  mieux,  valu  encore  divulguer  la  nouvelle  que  d'en 
faire  un  mystère.  A  l'égard  de  mon  fils,  s'il  a  tout  le 
mérite  que  vous  lui  attribuez,  je  m'en  réjouis  autant 
que  je  le  dois;  et  si  votre  amitié  pour  lui  vous  fait  exa- 
gérer, je  n'en  éprouve  pas  moins  une  extrême  joie  de 
le  voir  chéri  de  vous. 

LETTRE  XXV. 

CICÉRON   A   BRUTUS,    S. 

Rome,  avril  710. 

Vous  aurez  appris  sans  doute  de  votre  famille ,  à  qui 
vous  n'êtes  pas  plus  cher  qu'à  moi,  quelles  lettres  on 
a  lues  au  sénat,  le  i3  d'avril ,  sous  votre  nom  et  sous 
celui  de  Caïus.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  tout  le  monde 
vous  écrive  les  mêmes  choses;  mais  je  me  crois  obligé 
de  vous  dire  ce  que  je  pense  du  fond  de  cette  guerre, 
quel  jugement  j'en  porte,  et  comment  j'en  ai  parlé. 


55o  EPIST.  CIC.  ET  BRUTI,  i5. 

Voluntas  mea,  Brute,  de  summa  republica  seni- 
per  eadem  fuit,  qunp  tua;  ratio  quibusdam  in  rébus 
(non  enim  omnibus)  paullo  fortasse  vehementior. 
Scis  mihi  semper  placuisse  ,  non  rege  solum  ,  sed 
regno  liberari  rempublicam.  Tu  lenius,  immortali 
omnino  cura  tua  laude  ;  sed  quid  melius  fuerit , 
magno  dolore  sensimus,  magno  periculo  sentimus. 
Recenti  illo  tempore,  tu  omnia  ad  pacem ,  qu.e  ora- 
tione  confiai  non  '  poterat;  ego  omnia  ad  libertatem, 
quae  sine  pace  nulla  est;  pacem  ipsam  bello  atque 
armis  effici  posse  arbitrabar.  Studia  non  deerant 
arma  poscentium  ;  quorum  repressimus  impetum , 
ardoremque  restinximus.  Itaque  res  in  eum  locum 
venerat,  ut,  uisi  CâPsari  Octaviano  deus  quidam  illam 
mentem  dedisset,  in  potestatem  perditissimi  homi- 
nis  et  turpissimi  M.  Antonii  veniendum  fuerit  :  quo- 
cum  vides  hoc  tempore  ipso  quod  sit,  quantumque 
certamen.  Id  profecto  nullum  esset,  nisi  tum  con- 
servatus  esset  Antonius.  Sed  h.npc  omitto.  Res  enim 
a  te  gesta  memorabilis  et  prene  cœlestis  repellit  ora- 
nés  reprehensiones  ;  quippe  qu.ie  ne  laude  quidem 
satis  idonea  aflfici  possit.  Exstitisti  nuper  vultu  se- 
vero  ;  exercitum  ,  copias ,  legiones  idoneas  per  te 
brevi  tempore  comparasti.  Dii  immortales!  qui  ille 
nuntius,  quiv  illre  litternp,  qu.e  Liptitia  senatus,  quae 
alacritas  civitatis  erat  !  nihil  unquam  vidi  tam  om- 
nium consensione  laudatum.  Erat  exspcctatio  reli- 
quiarum  Antonii  ;  quem  eqnitatu  ,  legionibusque 
magna  ex  parte  spoliaras.  Ea  quoque  habuit  exitum 

'  M.  poterant 
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Mes  opinions  politiques,  Bru  tus,  n'ont  jamais  différé 
des  vôtres;  mais  en  quelques  circonstances,  je  ne  dis 
pas  en  tontes,  j'aurais  voulu  peut-être  un  peu  plus  de 
fermeté  2'5.  J'ai  toujours  désiré,  vous  le  savez,  qu'on 
délivrât  la  république,  non  seulement  du  tyran  ,  mais 
de  la  tyrannie.  Vous,  à  votre  immortelle  gloire,  vous 
vous  êtes  déclaré  pour  la  douceur;  mais  quel  eût  été 
le  meilleur  parti?  nous  l'avons  vu  trop  tard,  et  nos  pé- 
rils nous  rapprennent  aujourd'hui.  Dans  le  premier  mo- 
ment2'6, vous  rapportiez  tout  à  la  paix,  qu'il  ne  fallait 
point  se  flatter  d'établir  par  des  harangues  :  moi  ,  je 
n'avais  en  vue  que  la  liberté,  qui  n'est  rien  sans  la  paix, 
et  j'étais  persuadé  que  la  paix  ne  serait  conquise  que  par 
la  guerre  et  les  armes.  La  guerre  !  s  écriaient  les  bons  ci- 
toyens: on  arrêta  leur  fougue,  on  réprima  leur  courage21" 
Qu'en  résulta-t-il?  Que  si  un  dieu  n'avait  inspiré  César 
Oclavien  ,  nous  serions  tombés  au  pouvoir  du  plus  vil  et 
du  plus  infâme  des  hommes  ,  de  Marc-Antoine2'8.  Vous 
voyez  quelle  lutte  nous  soutenons  encore  contre  lui "9. 
Tout  serait  tranquille,  si  on  ne  l'avait  épargné  22°.  Mais 
je  m'arrête  :  votre  action  immortelle  et  presque  divine 22', 
loin  de  permettre  aucun  reproche ,  est  supérieure  même 
à  tous  les  éloges.  Enfin  ,  vous  venez  de  prendre  un  front 
plus  sévère;  en  peu  de  temps,  par  votre  seule  vigueur, 
vous  avez  rassemblé  une  armée,  des  ressources,  des  lé- 
gions aguerries.  Dieux  immortels!  à  l'arrivée  de  votre 
courrier  222,  à  la  lecture  de  vos  lettres,  quelle  joie  dans 
le  sénat!  quels  transports  dans  Rome!  Je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  si  universellement  applaudi.  Il  restait  quelque 
incertitude  sur  les  débris  de  Caïus,  à  qui  vous  aviez  en- 
levé sa  cavalerie  et  une  grande  partie  de  ses  légions  : 
cette  affaire  eut  un  succès  non  moins  heureux.  Vos 
lettres"3,  lues  dans  le  sénat,  prouvent  l'habileté  au 
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optabilem.  Nam  turc  littenp,  quœ  recitatne  in  se- 
natn  sunt,  et  imperatoris  consilium,  et  militum  vir- 
tutem,  et  industriam  tuorum,  in  qnibus  Ciceronis 
mei,  déclarant.  Quod  si  tuis  placuisset,  de  his  litteris 
referri,  et  nisi  in  tempus  turbulentissimum ,  post 
discessum  Pans.np  consulis,  incidissent,  honos  quoque 
justus  et  debitus  diis  immortalibus  decretus  esset. 

Ecce  tibi  idib.  april.  advolat  niane  celer  Pilus  :  qui 
vir!  dii  boni,  quam  gravis!  quam  constans!  quam 
bonarum  in  republica  partium!  Hic  epistolas  affert 
duas,  unam  tuo  nomine,  alteram  Antonii.  DatSer- 
vilio  tribuno  plebis;  ille  Cornuto  :  recitantur  in  se- 
natu.  Antomus  procos.  Magna  admiratio,  ut  si  esset 
recitatum,  Dolabella  imperator;  a  quo  quidem  vé- 
nérant tabellarii  :  sed  nemo  Pili  similis,  qui  proferre 
litteras  auderet,  aut  magistratibus  reddere.  Tu.ne  re- 
citantur, brèves  illre  quidem,  sed  in  Antonium  ad- 
modum  lenes.  Vehementer  admiratus  senatus.  Mihi 
autem  non  erat  explicatum,  quid  agerem.  Falsas  di- 
cerem  ?  Quid  si  tu  eas  approbasses?  Confîrmarem  ? 
Non  erat  dignitatis  tiue.  Itaque  ille  dies  silentio. 

Postridie  autem  quum  sermo  increbruisset,  Pilus- 
que  oculos  vehemeutius  hominum  ofïendisset,  na- 
tum  omnino  est  principium  a  me.  De  procos.  An- 
tonio multa  ;  Sextiuscausae  non  defuit.  Post  mecum  : 
quanto  suiini  fîlium,  quanto  meum  in  periculo  futu- 
rum  '  duceret ,  si  contra  procos.  arma  tulissent. 
Nosti  hominem  :  causre  non  defuit.  Dixerunt  etiam 

Al.  Hiceret. 
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général,  le  courage  des  soldats  et  le  zèle  des  officiers, 
parmi  lesquels  je  trouve  le  nom  de  mon  fils.  Si  vos  pa- 
rents eussent  voulu  qu'on  fit  un  rapport  sur  ces  dépê- 
ches ,  et  qu'elles  ne  fussent  pas  survenues  au  milieu  des 
inquiétudes  qui  suivirent  le  départ  de  Pansa"4,  on  au- 
rait décerné  aussi  de  justes  actions  de  grâces  aux  dieux 
immortels2'5. 

Tout-à-coup,  le  i3  d'avril  au  matin,  nous  voyons 
accourir  Pilus,  votre  rapide  messager.  Quel  homme , 
grands  dieux!  quelle  fermeté!  quelle  constance!  quel 
attachement  pour  le  bon  parti!  Il  apportait  deux  lettres, 
l'une  de  votre  part,  l'autre  de  celle  de  Caïus.  Elles 
passent  des  mains  de  Servilius,  tribun  du  peuple,  dans 
celles  de  Cornutus  "6,  et  on  les  lit  dans  le  sénat.  An- 
toine  y  proconsul"') .  Grande  surprise;  c'était  comme  si 
l'on  avait  lu,  Dolabella,  imperator (il  nous  avait  bien 
envoyé  des  exprès  ;  mais  il  ne  s'était  point  trouve  de 
Pilus  qui  osât  produire  ses  lettres  et  les  présenter  aux 
magistrats).  On  arrive  à  la  vôtre  :  elle  était  courte,  mais 
très  indulgente  pour  Caïus.  Tout  le  sénat  parut  surpris; 
moi,  je  fus  inquiet  et  embarrassé.  Devais -je  dire  que 
la  lettre  -était  fausse?  Mais  si  vous  la  confirmiez?  De- 
vais-je  la  reconnaître? C'était  me  déclarer  contre  vous"8. 
Je  gardai  le  silence. 

Le  jour  suivant,  comme  la  nouvelle  avait  déjà  fait 
beaucoup  de  bruit,  et  qu'on  ne  pouvait  regarder  Pilus 
sans  mécontentement,  j'ouvris  le  débat.  Je  parlai  long- 
temps sur  cette  usurpation  du  titre  de  proconsul.  Sex- 
tius,  après  m'a  voir  bien  secondé,  me  fit  observer  à  quel 
danger  seraient  exposés  son  fils  et  le  mien,  si  c'était 
contre  un  proconsul  qu'ils  eussent  pris  les  armes.  Vous 
le  connaissez  :  il  y  mit  une  extrême  chaleur.  D'autres 
parlèrent  aussi.  Mais  notre  ami  Labéon  "9  remarqua 
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alii.  Labeo  vero  noster  necsignum  tuum  in  epistola, 
nec  diem  appositum,  nec  te  scripsisse  ad  tuos ,  ut 
soieres  :  hoc  cogère  volebat,  falsas  litteras  esse;  et, 
si  quœris,  probabat. 

Nunc  tuum  est  consilium,  Brute,  de  toto  génère 
belli.  Video  te  lenilate  delectari ,  et  eum  putare 
fructum  esse  maximum  :  prœclare  quidem  ;  sed  aliis 
rébus,  aliis  temporibus,  locus  esse  solet  debetque 
clementia1.  Nunc  quid  agi  tu  r,  Brute?  lemplis  deo- 
rum  immortalium  imminet  hominum  egenlium  et 
perditorum  spes;  necquidquam  aliuddecerniturhoc 
bello ,  nisi  utrum  simus,  necne.  Cui  parcimus,  aut 
quid  agimus?  His  ergo  consulimus,  quibus  victori- 
bus,  vestigium  nos tr uni  nullum  relinquetur?  Nam 
quid  interest  inter  Dolabellam,  et  quemvis  Anto- 
niorum  trium  ?  quorum  si  cui  parcimus ,  duri  fuimus 
in  Dolabella.  Hwc  ut  ita  sentiret  senatus  populusque 
romarins,  etsi  res  ipsa  cogebat,  tamen  maxima  ex 
parte  nostro  consilio  atque  auctoritate  perfectum 
est.  Tu  si  hanc  rationem  non  probas,  tuam  senten- 
tiam  defendam,  non  reliuquam  meam.  Neque  dis- 
solu tum  a  te  quidquam  homines  exspectant,  neque 
crudele.  Hujus  rei  modérât io  facilis  est,  ut  in  duces 
vehemens  sis,  in  milites  liberalis.  Ciceronem  meum, 
mi  Brute,  velim  quam  plurimum  tecum  habeas.  Vir- 
tulis  disciplinam  meliorem  reperiet  nullam,  quam 
conlemplatiouem  atque imitationem  tui.  xinkalend. 
maii. 
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que  la  lettre  ne  portait  point  votre  sceau,  qu'elle  était 
sans  date,  et  que  vous  n'en  aviez  point,  selon  votre 
usage,  écrit  à  votre  famille  :  il  en  concluait  que  la  lettre 
était  supposée;  et,  si  vous  me  le  demandez,  il  le  fit 
croire. 

C'est  à  vous  maintenant,  Brutus,  de  porter  un  juge- 
ment sur  toute  cette  guerre.  Je  vois  que  le  parti  de  la 
douceur  vous  plaît,  et  que  vous  le  croyez  le  plus  utile: 
cette  pensée  est  généreuse;  mais  la  clémence,  croyez- 
moi,  convient  a  d'autres  temps,  à  d'autres  intérêts. 
Quelle  est  la  question  qui  s'agite  à  présent,  Brutus? 
Une  troupe  de  misérables  et  de  désespérés  menace  jus- 
qu'aux temples  des  dieux;  et  cette  guerre  va  décider 
de  notre  vie  et  de  notre  mort.  Qui  épargnons  -  nous  ? 
que  faisons-nous?  Faut-il  donc  ménager  des  hommes 
dont  la  victoire  effacerait  jusqu'à  la  trace  de  notre  exis- 
tence ?  Eh!  quelle  différence  entre  Dolabella  et  celui 
que  vous  voudrez  des  trois  Antoines  ï3°?  Si  nous  croyons 
en  devoir  épargner  un,  nous  avons  été  cruels  envers 
Dolabella  î3\  C'est  moi  qui  ai  contribué  plus  que  per- 
sonne à  faire  prendre  ces  sentiments  au  sénat  et  au 
peuple  romain,  quoique  la  force  des  choses  suffit  poul- 
ies leur  inspirer.  Si  vous  ne  les  approuvez  pas,  je  n'en 
défendrai  pas  moins  le  parti  que  vous  prendrez,  sans 
renoncer  à  mon  opinion.  On  n'attend  de  vous  ni  mol- 
lesse ni  cruauté  :  il  est  facile  de  tout  concilier  en  trai- 
tant les  chefs  avec  rigueur,  les  soldats  avec  indulgence. 
Je  vous  prie,  mon  cher  Brutus,  de  garder  le  plus  pos- 
sible mon  fils  auprès  de  vous.  Il  n'est  point  pour  lui  de 
meilleure  école  que  l'étude  et  limitation  de  votre  vertu. 
Le  19  d'avril. 


NOTES 

SUR   LA   CORRESPONDANCE 

DE  CICÉRON  ET  DE  BRUTUS. 


Voici,  selon  IVliddletou  ,  l'ordre  chronologique  de  ces  lettres  :  il 
re'nnit,  comme  plusieurs  éditeurs,  les  lettres  21  et  23,  22  et  24, 
et  il  dispose  ainsi  cette  collection,  1  ,  22  et  24 ,  20,  23  et  21 ,  25, 
11,  8,  19,3,  5,  4,  7»  6,  2,  17, 9,  12,i3,io,  14,  i5 ,  16,  18. 
Cet  ordre  n'est  souvent  fondé  que  sur  des  conjectures.  J.  V.  L. 

1.  —  Lettre  I.  Nonius  Marcellus  ,  dans  ses  observations  sur  la  dif- 
férence à'amare  et  de  ddigere,  cite  cette  lettre  du  premier  Livre 
des  épilres  de  Cicéron  a  Brutus  (de  Différent,  nonnullarum  diction. , 
c.  5).  Elle  fut  écrite  vraisemblablement  vers  le  mois  de  novembre, 
à  la  fin  du  consulat  d'Antoine,  et  lorsqu'il  eut  quitté  la  ville  ,  parce 
que  les  hostilités  qui  commençaient  dans  la  Gaule  cisalpine,  ne 
permettaient  plus  de  méconnaître  ses  desseins.  On  n'apprend  dans 
aucune  lettre  de  Cicéron  qui  était  ce  Clodius ,  ni  à  quelle  branche 
il  appartenait  de  la  maison  Clodienne.  Il  devait  être  plébéien  ,  puis- 
qu'il était  tribun.  Toutes  les  éditions  de  ces  lettres  lui  donnent  le 
prénom  de  Lucius  j  mais  Pighius  le  prend  ,  dans  ses  Annales ,  pour 
C.  Clodius  dont  j;aile  Pion  dans  son  Histoire,  Livre  XL VII ,  p.  34o, 
lieutenant  de  Brutus,  un  de  ses  plus  intimes  confidents  en  Macé- 
doine ,  et  qu'il  chargea  depuis  de  la  garde  de  Caïus ,  frère  d'Antoine. 
Si  cette  conjecture  est  vraie,  la  recommandation  de  Cicéron,  qui 
est  ici  des  plus  pressantes  ,  eut  l'effet  qu'il  s'était  promis,  et  dissipa 
tous  les  soupçons  de  Brutus.  —  On  trouve  bien  un  L.  Clodius  , 
intendant  des  ouvriers  d'Appius,  Ep.fam.,  111,  4'  5,  6;  mais  il 
paraît  que  celui-ci  n'est  point  le  même,  puisque  c'est  Antoine  qui 
avait  commencé  sa  fortune.  J.  V.  L. 

■2.  —  Ce  titre  de  tribun  désigné  ne  lui  venait  pas  du  choix  du  peuple , 
suivant  l'ancien  usage,  mais  de  la  nomination  de  César,  qui,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  à  l'occasion  de  la  guerre  qu'il  méditait 
contre  les  Parthes ,  a^ail  nommé  pour  deux  ans  les  consuls  et  tous 
les  tribuns  (Epist.  ad  Au.,  XIV,  6).  Cette  circonstance  prouve 
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donc  que  cette  lettre  fut  écrite  avant  le  10  de  décembre,  qui  était 
le  jour  où  les  tribuns  prenaient  possession  de  leur  charge. 
3.  —  Cette  distinction  entre  les  verbes  amare  et  diligere  n'est  pas  mar- 
qne'e  moins  clairement  dans  quelques  autres  lettres.  Epist.  fam. , 

ix,  i4}xin,47 

4. —  La  différence  des  prépositions  a,  et  per,  dans  le  sens  qu'elles  ont 
ici,  consiste  en  ce  que,  maigre  leur  signification  commune  ,  qui  est 
de  marquer  l'agent  ou  la  cause  etliciente  quand  elles  sont  jointes  à 
un  verbe  pas-if,  <;  se  rapporte  néanmoins  plus  proprement  à  la 
cause  première  ou  la  plus  éloignée  ,  et  pcr  à  l'instrument  immédiat 
qui  produit  l'effet.  Une  information  donnée  a  suis  iniquis  passe 
par  un  autre  canal ,  per  alium  ou  per  litleras  ;  mais  per  suos  iniquos 
marque  l'action  immédiate  et  personnelle.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans 
Térence  :  «  Non  ut  meus ,  qui  mihi  per  alium  ostendit  sententiam 
suam.  »  Heaut. ,  II  ,  1  ,  7. 

5. —  On  trouve  le  même  sentiment  exprimé  avec  l'élégance  ordinaire 
de  Cicéron  ,  dans  plusieurs  autres  endroits  de  ses  ouvrages.  Il  dit 
à  Quiotus  son  frère,  dans  la  première  lettre  du  premier  Livre  : 
a  IMultis  enim  simulatinnum  iiivolucris  tegitur,  et  quasi  velis  qui- 
busdam  obtenditur  uniuscujusr[ne  natura  :  frons,  otuli,  vultus, 
persape  mentiuntur ,  oratio  vcro  saepisslme.  »  Kt  dans  le  Discours 
pour  Marcellus  ,  chap.  7,  il  parle  avec  la  même  force  des  obscurités 
et  des  détour-;  impénétrables  du  cœur  humain. 

6.  —  II  paraît  qu'il  avait  été  recommandé  par  Brutus  à  Antoine,  pour 
le  faire  nommer  tribun  par  César. 

7. — Cet  endroit  paraît  avoir  rapport  à  quelques  hostilités  qu'Antoine 
avait  déjà  commises  dans  la  Gaule  cisalpine  contre  Décimus  Brutus, 
qu'il  tenait  bloqué  dans  Modène. 

8.  — Cicéron  observe  souvent  dans  ses  e'crits  ,  que  les  gens  riches  sont 

presque  toujours  partisans  zélés  de  la  liberté  et  de  la  paix  ,  parce 
qu'ils  ont  beaucoup  à  perdre  par  le  renversement  des  lois  et  du 
gouvernement.  Epist.  8;  Philippic.  ,  XIII,  8. 

9.  —  Lettre  11.  La  Chorsonèse  de  Thrace,  sur  l'Hellespont. 

10.  —  f^oyez  la  fin  de  la  lettre  vingt-deuxième. 

ri.  —  Brutus  ^Ytait  arrêté  avec  son  armée  sur  la  côle  opposée  à  l'Italie  , 
pour  attendre  l'événement  du  siège  de  Modène,  et  se  trouver  en 
état  de  porter  du  secours  A  Rome,  si  l'occasion  le  demandai'.  Mais, 
instruit  <lt-  la  défaite  et  de  la  fuite  d'Antoine,  il  se  crut  libr<  de 
marcher  en  Macédoine,  el  de  tourner  ses  armes  contre  Dolabella. 
Cicéron  avait  d'abord  été  du  même  avis  ,  dans  la  crainte  que  Dola- 
bella ne  devînt  trop  redoutable,   -'il  n'était  pas  promptement  ré- 
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prime.  Cependant ,  lorsque  la  mort  des  deux  consuls  eut  change 
les  affaires  en  Italie,  et  que  les  forces  de  Dolabella  parurent  moins 
dangereuses,  Cicéron  commença  dans  toutes  ses  le'tres  à  presser 
Bru'us  et  Cassius  d'amener  leurs  armées  en  Italie,  comme  la  seule 
ressource  qui  restait  à  la  république. 

12.  —  (laïus,  frère  d'Antoine,  abusa  de  l'indulgence  de  Rrutus  pour 
susciter  parmi  les  troupes  une  sédition  ,  dont  il  espérait  que  le  fruit 
pourrait  être  de  les  faiie  passer  sons  son  obéissance.  Mais  elle  fut 
découverte  heureusement ,  et  Brntns  a>ant  f;iit  sentir  leur  te'me'rité 
aux  soldats,  ils  en  vinrent  jusqu'à  tuer  eux-mêmes  les  auteurs  du 
désordre  ,  et  à  demander  qu'on  leur  livrât  le  quêteur  et  les  lieute- 
nants d'Antoine.  Rrutus ,  sous  pre'texte  de  vouloir  les  faire  noyer 
dans  la  mer,  les  fit  mettre  en  sûreté  dans  un  vaisseau;  et  lais-ant 
Caïus  dans  les  prisons  d'Apollonie,  sous  la  garde  de  C.  Clodius, 
il  marcha  vers  la  Chersonèse  ,  à  la  poursuite  de  Dolabella.  Dion  , 
Livre  XLVII,  page  34o. 

i3.  —  Ce  décret  fut  porté  par  le  sénat  le  27  d'avril ,  à  la  sollicitation  de 
Cic-ron. 

i.j.  —  La  lettre  de  Brutus.  d'où  cet  endroit  est  cité,  n'existe  plus;  mais 
on  ht  quelque  chose  d'approchant  dans  la  lettre  quatrième  où 
Brutus  dit  :  <c  Qu'il  lui  paraît  plus  noble  et  plus  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  république,  de  ne  pas  aggraver  l'infoi  tune  des  miséra- 
bles, que  d'accumuler  des  honneurs  infinis  sur  ceux  qui  sont  en 
possession  du  pouvoir,  etc.  » 

i5.  —  Il  exprime  le  même  sentiment  dans  une  de  ses  lettres  à  Atticus  , 
XIV,  21  :  Mihi  quidem  fiiÇiumti  ;  vulerint  juvenes.  Il  était  alors 
dans  sa  soixante-quatrième  année. 

16.  —  Cette   lettre  a  pour  date  xiv  hal.  maias ,  ou  le  18  d'avril.  Mais 

elle  contient  deux  passages  qui  montrent  que  cette  date  es'  fausse  : 
i°.  Elle  fait  mention  de  la  seconde  bataille  de  Modène  et  de  la  fuite 
d'Antoine,  dont  on  ne  reçut  la  première  nouvelle  à  Rome,  que 
le  22  d'avril  (vo)'e;  la  lettre  troisième).  2  .  Elle  rappelle  le  décret 
en  faveur  de  Rrutus,  qui  ne  fut  porté  (pie  le  27  d'avril.  Comme 
ces  erreurs  arrivent  souvent  aux  copistes,  Middleton,  pour  accorder 
ici  la  date  avec  les  faits,  au  lieu  de  xiv  hal.  mains,  lit  X'v  hal 
jun.  ,  ou  le  19  de  mai  ;  ce  qui  ruine  toutes  les  objections  qu'on  a 
formées  contre  cette  lettre. 

17.  — Lettre  III.  Par  la  défaite  d'Antoine  â  Modène,  où  Hirtius  l'avait 

vaincu  dans  un  combat  fort  opiniâtre  le  i5  d'avril  (Episl.  fini.. 
X  ,  3o)  ,  et  où  Hirtius  et  Octave  avaient  achevé  de  ruiner  ses  trou- 
pes un  jour  ou  deux  après,  par  une  victoire  complète,  aides  de 
Décimus  Brutus  qui  avait  choisi  le  moment  favorable  pour  faire 
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une  sortie.  Cicéron  n'entre  point  dans  le  détail  des  circonstances, 
parce  qu'il  savait  que  Bru  tu  s  en  élait  informé  par  d'autres  voies. 

i8.  —  En  sacrifiant  leur  vie  pour  la  république. 

iq.  —  I,a  perte  imprévue  des  deux  consuls  dans  les  deux  batailles  de 
Modène  ,  détruisit  l'effet  îles  plus  sages  mesures  de  Cicéron.  Les 
légions  de  vétérans  qui  avaient  été  réunies  jusqu'alors  sous  leur 
commandement,  refusèrent,  après  li  ur  moi  t ,  de  reconnaître  les 
ordres  de  Décimus  Brutus,  et  choisirent  Octave  pour  leur  général. 
Ce  jeune  ambitieux  ,  voyant  ses  forces  tellement  augmentées  ,  qu'il 
n'avait  pins  de  concurrence  à  craindre  ,  jugea  qu'il  n'avait  plus  rien 
à  ménager  avec  la  république  ,  et  commença  aussitôt  à  négliger  les 
conseils  de  Cicéron.  C'est  sur  ce  malheureux  changement  que 
Cicéron  ouvre  ici  les  yeux  ,  mais  sans  désespérer  encore  de  retenir 
Octave  ,  quoiqu'il  découvrît  de  jour  en  jour  de  nouvelles  raisons  de 
s'en  défier. 

20. —  f^orez  les  notes  de  la  lettre  vingt-cinquième. 

21.  —  Les  partisans  d'Antoine  n'avaient  pas  cessé  ,  pendant  le  siège  de 
Modène,  d'alarmer  Borne  par  de  faux  bruits.  Ils  publiaient  qu'An- 
toine avait  pris  la  ville,  et  s'était  saw  de  Décimus  Brutus  ;  que  les 
deux  consuls  s'étaient  joints  à  lui ,  etc.  C'était  quelque  rapport  de 
cette  nature,  qui  avait  répandu  cette  consternation  générale,  dont 
'n  éron  parle  ici,  trois  on  quatre  jours  avant  qu'on  eût  appris  la 
défaite  d'Antoine.  (Phifipp.  .  XIV,  fi  )  Cicéron  écrivait  de  même 
à  Cassius  (  Kp.  fam.  ,  XII  ,  6  )  :  «  Décimus  ne  peut  tenir  plus  long- 
temps dans  Modène.  Si  les  consuls  le  délivrent,  la  victoire  est  à 
nous.  Mais  si  le  contraire  arrive,  ce  que  je  prie  les  dieux  de  ne  pas 
permettre  ,  tout  le  monde  ici  cherchera  un  asile  auprès  de  vous.  » 

!■>..  —  Jour  où  l'on  sut  à  Borne  la  première  victoire  de  Modène.  C'était 
cinq  jours  après  l'action  :  il  semble  qu'un  bon  courrier  avait  besoin 
de  cet  espace  de  temps  pour  le  voyagé  .  car  Cicéron  parle  dans  une 
autre  lettre  (  Ep.fam. ,  XI,  G)  d'un  courrier  de  Décimus  ,  qui  était 
arrivé  de  Modène  le  sixième  jour. 

a3.  —  Les  défiances  que  Cicéron  commençait  à  concevoir  d'Octave  lui 
fontdireiei,  pour  la  première  fois,  que  l'armée  de  Brutus  pouvait 
devenir  nécessaire  en  Italie;  et  ce  langage  sera  répété  souvent  dans 
la  suite. 

24.  —  Pour  expliquer  les  circonstances  de  la  dernière  victoire,  la   lii 
bune,  ou  les  rostres  ,  était  le  lieu  d'où  Ton  barangunil  le  peuple. 

a5.  —  Le  caractère  d'homme  populaire  renfermait  ordinairement  quel- 
que chose  de  factieux  ,  parce  qu'il  s'acquérail  le  plus  souvenl  par 
de  basses  flatterie-  que  l'ambition  taisait  emplo)  er  auprès  du  peuple, 
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et  dans  quelque  vue  contraire  au  bien  public.  Cicéron  distingue  ici 
une  popularité'  plus  honnête  et  plus  légitime,  la  seule  qu'il  recher- 
chait et  qu'il  supposait  devoir  s'acquérir  par  dis  services  re'els 
rendus  à  la  patrie.  Il  dit  ailleurs  ,  dans  une  lettre  écrite  quelque 
temps  auparavant  (Epist.  fam. ,  XII,  4)  :  "  Factique  jani  in  re 
salutari  populares  sumus.  » 

26. Il  s'agit  ici  de  la  manière  dont  Brutus  avait  traite  Caiius,  frère 

d'Antoine  ,  depuis  qu'il  était  son  prisonnier.  Voyez  la  lettre  vingt- 
troisième  ,  note  201  ;  la  lettre  vingt-cinquième,  note  227. 

27.  —  Voyez  la  lettre  vingt-cinquième 

28.  —  L'histoire  nous  apprend  en  quoi  ils  manquèrent  de  prudence  et 

de  vigueur.  Voyez  la  lettre  dix- neuvième ,  note  i~8.  —  Ceux  qui 
attaquent  l'authenticité  de  ces  lettres  opposent  à  ce  jugement  sur 
les  deux  consuls  les  magnifiques  éloges  que  Cicéron  leur  accorde 
dans  ta  quatorzième  Plulipp:que  ;  comme  si  c'était  la  première  con- 
tradiction entre  les  discours  publics  de  l'orateur,  et  les  lettres  qu'd 
écrit  à  ses  amis.  Dans  le  sénat,  à  la  nouvelle  de  la  victoire  des 
consuls  ,  il  veut ,  par  des  actions  de  grâces  et  des  récompenses  ,  les 
attacher  encore  davantage  à  la  république  ;  ici .  quand  ils  ne  sont 
plus  ,  il  parle  d'eux  comme  en  a  pai  lé  la  postérité.  J.  V.  L. 

29.  —  Dans  le  premier  combat  devant  Modène,  Pan-a  avait  reçu  deux 

blessures  mortelles,  et  s'était  fait  transporter  du  champ  de  bataille 
à  Bologne  (Phdipp.  ,  XIV,  9),  où  il  mourut  la  nuit  qui  suivit  la 
seconde  action.  Hirtius  fut  tué,  après  s'être  emparé  du  camp 
d'Antoine. 

30.  —  C'est  une  simple  conjecture  ,  mais  que  Cicéron  croyait  certaine. 

Cependant  on  apprit  bientôt  qu'Octave  refusait  de  poursuivre 
Antoine,  et  que  Drcirnu-;  u'était  point  en  état  de  le  faire,  faute  de 
cavalerie,  etc.  (  Epist. fam.  ,  XI ,  i3.  ) 

3i.  —  Ce  décret  regardait  particulièrement  cpux  qui  portaient  les  armes 
contre  la  république  en  Italie  ^  mais  dans  l'interprétation  on  reten- 
dait à  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  le  même  parti  dans  les  autres 
lieux  de  l'empire.  Cicéron  fait  ain4  sentir  à  Brutus  qu'il  y  avait  de 
l'indécence  à  traiter  Caïus  avec  tant  d'amitié  ,  lorsqu'il  était  déclaré 
ennemi  public.  Quoiqu'on  alléguât  en  sa  faveur  qu'il  s'était  rendu 
volontairement ,  ce  n'était  qu'après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie 
de  >es  forces,  et  s'être  vu  poussé,  avec  le  peu  de  gens  qui  lui  res- 
taient, dans  un  marais  dont  il  lui  était  impossible  de  se  dégager 
(Flutarque,   Vie  de  Brutus.) 

32.  —  Lettre.  IV.  Brutus  ,  en  marquant  sa  joie  de  la  dernière  victoire  , 
•vite,  comme  on  voit,  de  parler  d'Octave,  et  de  lui  attribuer  la 
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moindre  |  art  aux  avantages  de  la  république.  11  affecte  même  d'en 
faire  le  principal  houneur  à  D.  Brutus  ,  dont  lamine  était  certaine  , 
•i  les  consola  et  Octave  n'eussent  pas  remporté  la  victoire,  et  qui 
y  avait  moins  contribué  par  sa  sortie ,  qu'il  n'en  avait  tiré  d'avantage 
pour  sortir  heureusemtnt.  11  ne  parle  pas  même  de  la  mort  des 
deux  consuls,  parce  qu'il  avait  toujours  soupçonné  leurs  intentions 
Cependant  leur  malheur  fut  la  première  et  la  plus  forte  cause,  non 
seulement  de  sa  ruine,  mais  de  celle  même  de  la  république  et  de 
la  liberté. 
33.  —  Brutus  répète  les  propres  termes  de  Cicéron  dans  la  lettre  troi- 
sième ,  tuijudicii  est.  Il  témoigne  quelque  chagrin  de  voir  sa  con- 
duite condamnée  par  Cicéron.  Mais  l'événement  prouva  trop  bien 
que  Cicéron  avait  raisonné  juste,  et  que  la  douceur  de  Brntus  pour 
des  ennemis  ,  dont  l'unique  vue  était  de  ruiner  la  république  et  ses 
défenseurs,  n'avait  été  qu'une  imprudence.  A  l'égard  du  reste  de  la 
lettre,  Cicéron  essaie  de  se  justifier  dans  la  quinzième  des  reproches 
de  Brutus  sur  les  honneurs  extraordinaires  décernés  à  Octave. 

.3  j.  — Il  semble  que  la  défaite  et  la  fuite  d'Antoine  ne  laissaient  aucun 
doute  à  Brutus  que  la  guerre  ne  fût  terminée,  et  qu'il  pensait  par 
conséquent  ou  à  rendre  la  liberté  à  son  prisonnier ,  ou  à  l'envoyer  à 
Rome  pour  le  soumettre  au  jugement  du  sénat. 

35.  —  Il  manque  ici  quelque  chose  à  la  syntaxe,  et  les  manuscrits  ni 

les  critiques  ne  fournissent  rien  qui  puisse  y  suppléer.  C'est  ratio, 
ou  quelque  mot  équivalent,  qui  nous  semble  avoir  été  omis  par  les 
copistes,  trompés  sans  doute  par  le  mot  suivant,  causa,  qu'ils  ont 
cru  suffisant  pour  l'intelligence  de  la  phrase. 

36.  — INous  suivons  dans  cet  endro»t  la  correction  de  Manucc  ,  qui  lit 

adsiensui uni  au  lieu  de  Je  s  cens  arum.  Brutus  ,  effrayé  de  l'excès  du 
pouvoir  où  le  jeuneOctave  se  trouvait  parvenu  par  la  mort  imprévue 
des  deux  consuls,  craignait  qu'il  n'aspirât  môme  au  consulat;  ce 
qui  ne  pouvait  passer  à  son  âge  que  pour  l'effet  d'une  ambition 
extravagante,  qui  semblait  annoncer  Ja  tyrannie.  '\  oici  donc  le  véri- 
table sens  de  ce  passage  :  «  J'appréhende  qu'il  n'aspire  au  consulat, 
et  qu'après  avoir  été  poussé  si  haut  par  vos  décrets,  il  ne  regarde 
comme  une  chose  aisée  le  pas  qui  lui  reste  à  faire  de  ce  point  d'élé 
vation  jusqu'au  consulat;  et  qu'ainsi  le  consentement  que  vous  y 
donnerez  ne  soit  une  faveur  moins  extraordinaire  que  toutes  colles 
par  lesquelles  von-  l'avez  mis  en  état  de  former  cette  prétention,  u 
Descensurum,  qui  r^t  la  leçon  commune  ,  jette  de.  l'obscurité  dans 
la  phrase,  et  lui  donne  un  sens  tout-à-fail  étranger  aux  idées  de 
Brntus.  —  Quant  au  consulat  de  Cicéron  dont  il  est  parlé  à  la  fin 
X\f. 
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do  cette  lettre,  c'était  un  faux  bruit  qui  ne  se  répandit  qu'aprè-  i 
mort  de  Pan-a  et  d'Hirtius.  La  date  est  peut-être  fautive.  Dans  un 
recueil  île  lettres  sans  ordre,   sans  suite,   et  compose'  souvent  de 
simples  fragments,  rien  de  plus  vraisemblable  que  ces  erreurs  de 
dates.  Voyez  notre  Préface.  J.  V.  L. 

3-. Lettre  V.    Il    parait  ici  que  Servilius  avait  change'  de  langage 

depuis  la  défaite  d'Antoine  à   Modène  ,   et  qu'il  affectait   un  zèle 
particulier  pour  les  intérêts  de  la  république. 

3{J.  —  Ventidius  ,  delà  condition  de  muletier,  que  Plancuslui  reproche 
dans  une  lettre  à  Cicéron  (Eplst.fam.,  X,  18),  s'était  élevé  aux 
honneurs  civils  et  militaires.  11  était  la  créature  d'Antoine,  à  la 
fortune  duquel  il  s'était  attaché.  Après  avoir  rassemblé  des  troupe^, 
dans  tous  les  cantons  d'Italie  ,  il  s'était  mis  en  marche  pour  joindre 
Antoine  j  mais,  n'ayant  pu  faire  as-ez  de  diligence  pour  arriver 
avant  sa  défaite,  il  le  joignit  dans  sa  fuite  avec  trois  légions;  ce 
qui  le  fit  déclarer  personnellement  ennemi  de  l'état  (Epist.  fam. , 
XI,  i3).  Il  paraît  qu'il  était  alors  préteur.  Mais  avant  la  (in  de 
Tannée,  il  fut  élevé  au  consulat,  sur  la  résignation  deCésar  Octave. 

3b.  —  Cicéron  n'entend  point  ici  qu'on  n'eût  rien  appris  de  Cassius  , 
depuis  qu'il  avait  quitté  l'Italie  ;  car  Brutus  et  Lentulus  avaient 
écrit  plusieurs  fois ,  comme  on  l'a  déjà  vu  ,  qu'ils'élait  rendu  maille 
de  la  Syrie  et  de  toutes  les  légions  qui  étaient  dans  cette  province. 
Cassius  lui-même  en  avait  informé  Cicérou  par  une  lettre  du  7  de 
mars  (Epist.Jam.  ,  XII  ,  II  ).  Mais  depuis  qu'il  était  à  la  tète  d'une 
armée  ,  on  n'avait  point  appris  qu'il  eût  fait  le  moindre  mouvement , 
ni  formé  d'entreprise;  et  Cicéron,  dans  une  lettre  datée  deux  mois 
après  celle-ci  (  Epist.fam.,  XII,  10), lui  écrivait  :  «  Jusqu'à  présent 
nous  n'avons  encore  appri-.  de  voitf  que  des  tentatives;  elles  sont 
à  la  vérité  grandes  et  nobles ,  mriis  nous  sommes  impatients  d'ap- 
prendre quelque  action.  » 

:jo.  —  Cet  endroit  se  rapporte  à  quelque  lettre  qui  est  perluc. 

Ai. — Cicéron  pen-ait  île  cette  manière  avant  la  bataille  de  Modène.  et 
il  persista  quelque  temps  après  dans  la  même  opinion,  persuadé  qu 
cette  victoire  mettait  L'Italie  à  couvert  de  toutes  sortes  de  dangers. 
Cependant  le  changement  imprévu  des  affaires  l'obligea  de  changn 
de  pensée.  Les  craintes  ne  furent  pas  plus  tôt  dissipées  du  côté  de 
Dolabclla,  qu'elles  se  renouvelèrent  avec  plus  de  force  par  l'union 
de  Lépidus  avec  Antoine.  Cicéron  commença  sérieusement  à  pres- 
1  ,    dans  toutes  ses   lettres,  Cassius  et  Brutus  de  venir  en  Italie 
avec  1-îiir  armée, 
ji.  —11  y  avait  plusieurs   places  vacantes  dans  le  collège  d<,  (  r< 
V   rezla  iettre  septième. 
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43. —  Domiliu;  était  neveu  de  Porcia ,  femme  de  Brutus.   /  . 
lettre  septième  ,  note  5g. 

\\.  — Autant  qu'on  en  peut  juger  par  quelques  endroit-;  des  lettres  de 
Cice'ron  (  ad  Aille. ,  X1I1 ,  6),  il  avait  été  nomme  ,  par  M.  Caton  , 
tuteur  de  ses  fils.  Le  jeune  Caton  ,  dont  il  p;.rle  ici,  en  était  un  : 
cousin  germain  et  beau-frère  tout  à  Ja  fois  de  Brutus  ,  il  fut  tue  à 
la  bataille  de  Philippes ,  en  combattant  avec  tant  d'aideur,  qu'il 
refusa  la  vie  qu'on  lui  offrait.  Plutarquc,   fie  de  Brutus. 

\5.  —  Pour  faire  la  guerre  à  Dolabella. 

.jG.  —  Le  droit  de  prendre  les  auspices  ,  qui  étaient  nécessaires  dans  les 
élections  des  principaux  magistrats  et  dans  les  autres  transactions 
delà  même  importance,  appartenait  aux  consuls  et  aux  magistrats 
patriciens.  Mais  lorsque  la  république  n'avait  aucun  de  ses  chefs, 
comme  dans  les  temps  de  factions  et  de  guerre  civile  ,  où  les  magis- 
tratures expiraient  avant  qu'on  pût  faire  les  nouvelles  élections  , 
alors  les  auspices  appartenaient,  Don  à  l'assemblée  générale  du 
sénat,  mais  exclusivement  aux  sénateurs  patriciens,  qui  choisis- 
saient dans  leurs  corps  un  interrex  pour  présider  aux  affaires  de  la 
ville  jusqu'au  rétablissement  des  élections  ordinaires.  Après  la  mort 
des  consuls,  auxquels  Cicéron  prenait  confiance,  les  auspices 
n'étant  point  encore  dévolus  aux  sénateurs  patriciens  sur  lesquels 
l'autorité  de  Cicéron  pouvait  avoir  de  l'influence,  Cornutus,  pré- 
teur de  Rome  (prœtor  urbanus) ,  qui  se  trouvait  par  sa  charge  le 
premier  magistrat  de  la  république,  et  qui  ne  paraît  point  avoir 
été  entièrement  dévoué  à  Cicéron,  pouvait  troubler  l'élection  des 
prêtres  par  la  déclaiation  des  auspices,  comme  il  l'avait  déjà  fait 
pour  reculer  d'un  jour  la  délibération  qui  regardait  Plancus  {Ep. 
J'am. ,  X  ,  12,  16).  Cette  crainte  porta  Cicéron  à  se  servir  de  toute 
son  autorité  pour  faire  remettre  ces  comices  à  l'année  suivante  , 
sous  prétexte  de  la  confusion  qui  était  alors  dans  les  affaires. 

47.  —  Lettre  VI.  11  lui  devait  ces  remercîments  pour  le  décret  que 
Cicéron  avait  proposé  en  sa  faveur,  le  27  d'avril,  et  dont  il  bu 
avait  donné  avis  dans  la  lettre  cinquième.  Planeus  commence  une 
de  ses  lettres  f  Epist.fam.,  X  ,  24)  parle  même  tour  d'expression, 
mais  avec  quelque  chose  de  plus  fin  et.  de  plus  poli;  voici  ses  ter- 
mes :  «  Facere  non  possum,  quifa  in  singulas  rcs,  raeritaque  tua, 
tibi  gratias  agam.  Sed  mchercule  facio  cum  pudore.  Neque  enim 
tanla  Decessitudo,  quantam  lu  mibi  tecuni  esse  voluisti  ,  desidt  - 
rare  videtur  graiiai mn  actioBem;  neque  ego  Kbenter,  pro  maxi 
mis  tuis  beneficiis ,  tant  rili  munere  defungor  orationis;  et  malo 
prœsens  observantia  ,  indulgentia,  assiduitate  memorcm  me  tilu 
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probare.  »  Decimus  Brutus  commence  aussi  une  lettre  à  Cicéron 
par  le  même  sentiment  (  Episl.fam.,  XI ,  i3  ).  Cependant  Cicéron 
aurait  peut-être  été  plus  satisfait  que  Brutus  l'eût  effectivement 
remercie,  et  sans  doute  qu'il  lui  aurait  répondu  comme  à  Plancus 
(Epist.  fam. ,  X,  19)  :  «  Quoique  je  ne  désire  de  vous  aucun  remer- 
ciaient, parce  que  je  vous  connais  assez  pour  vous  croire  le  plus 
reconnaissant  de  tous  les  hommes;  je  ne  puis  néanmoins  vous  dis- 
simuler que  votre  lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir.  »  (Voy.  Henr. 
Steph.  Schecliasm.  ,  III  ,  rg.  )  Cicéron  avait  observé  dans  les 
lettres  de  Brutus  un  air  particulier  de  froideur  sur  tout  ce  qui 
regardait  ses  actions,  et  peut-être  lui  en  avait-il  adressé  quelque 
plainte,  à  laquelle  Brutu%  fait  ici  allusion. 
48.  —  Suivant  Manuce  ,  le  sens  de  Brutus  est  ici  :  <c  Que  par  son  retour 
à  Rome,  le  jeune  Cicéron  pourrait  donner  une  nouvelle  activité  à 
ses  sollicitations  pour  le  sacerdoce,  si  le  tumulte  des  affaires  n'em- 
pêchait point  qu'on  ne  fît  l'éleclion  ;  ou  que,  si  elle  était  différée,  il 
pourrait  établir  solidement  ses  prétentions  pour  l'élection  suivante.  >< 
4g.  —  C'était  un  des  amis  grecs  de  Brutus  ,  distingué  sans  doute  par  son 
esprit  et  son  savoir,  et  connu  par  conséquent  de  Cicéron,  comm;- 
on  peut  le  conclure  de  ce  tour  de  phrase,  Achdlus  nosler.  Brutus 
entretenait  constamment  dans  sa  maison  plusieurs  Grecs  de  ce 
caractère.  Plularque,  Vie  de  Brutus. 
5o.  —  Torquatus  était  questeur  du  consul  Pansa.  Appien  ,  Guerr.  civ. , 

Liv.  Il,  p.  571. 
5i.  —  On  soupçonnait  Glycon  de  s'être  laissé  gagner  par  Octave  ,  pour 
empoisonner  les  blessures  de  Pansa.  Suét.  ,  August. ,  c.  11;  Tacite , 
Annal. ,  I  ,   10. 
5a.  — Tillius  Cimber  (et  non  Tullius)   avait  eu  part  à  la  conspiration 
contre  Jules  César,  et  se  trouvait  alors  propréteur  de  Bilhynit- 
(Dion  ,  Liv.  XLVII,  p.  3}5;  Plut.,  Vie  de  Brut.).  Déjotarus  était 
roi  de  Galatie.  Celait  un  des   plus  fidèles  alliés  de  la  république  , 
et  son  attachement  pour  Pompée  avait  porté  César  à  lui  ôter  ses 
états. 
53.  —  C.  Flavius,  prœfcctus fabrum  dans  l'armée  de  Brutus,  lui  était 
attaché  par  une  étroite  amitié.  Plutarque  rapporte  qu'à  la  bataille 
de   Philippes    Brutus    marqua    un  regret  particulier  de  sa  mort , 
comme  de  celle  de  Labéon. 
r>\. — La  ville  de  Dyrrhachium  avait  toujours   été  sous  la  protection 
particulièrede  Cicéron,  et  faisait  profession  d'un  zèle  particulier  pour 
ses  intérêts.  (Pro  Plancio ,  C.  41  j  Epùt.  fam. ,  XIV,  3;  ad  Ait. 

m,  »a.) 
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55.  —  Pays  montagneux,  qui  divisait  la  Macédoine  et  l'Illyrie.  Voyez 

Ep.  ad  Alt. ,  111,  7.  Lucain,  VI,33i  : 

Qica  iiastos  apcrit  Candavia  saltus  , 
Contigil  Emathiam  ,  bello  quant  fata  jiarabant. 

56.  — Lettre  VIL  Ce  L.  Bibulus  était  fils  de  M.  Bibulus,  collègue  de 

César  dans  son  premier  consulat ,  et  de  Porcia  ,  fille  de  Caton  ,  qui 
avait  épouse'  en  secondes  noces  M.  Brutus. 

57.  —  Le  collège  des  prêtres  était  ordinairement  compose'  de  citoyens 

de  la  première  dignité  (pm  Dont.  ,  c.  1  ).  Le  vex  sacrorum,  les  trois 
principaux  flamines  ,  et  les  sain  ns  devaient  être  nécessairement  de 
race  patricienne.  Les  autres  étaient  moitié'  patriciens,  moitié  plé- 
béiens (pro  Dom.,  c.  i4)-  Us  étaient  choisis  par  une  partie  seulement 
des  tribuns  ,  qu'on  tirait  au  sort  pour  cette  élection,  et  proposés  par 
un  ou  deux  membres  du  collège.  (Phil..  II  .  1  ;  de  leg.  Agrar,  II,  7.) 
Leur  inauguration  se  faisait  ensuite  par  un  des  augures.  Phi',,]],  ^3.) 
C'était  une  place  au  collège  des  pontifes  ou  des  simples  prêtres, 
que  Bibulus  sollicitait;  mais  les  prêtres  en  général  avaient  beau- 
coup d'influence  et  des  prérogatn  es  extraordinaii  <•-  dans  les  affaires 
publiques  ,  surtout  dans  les  eas  de  religion  ,  dont  ils  étaient  les  seuls 
juges,  ce  qui  faisait  rechercher  fort  avidement  ces  emplois  par  la 
noblesse. 

58.  —  Il  y  avait  alors  à  Rome  un  P.  Apnléius ,   tribun  du  peuple,  ami 

zélé  de  Cicéron.  ( '  Phil. ,  VI ,  1  ;  XIV,  6.)  Il  y  avait  aussi  avec  Brutus, 
en  Macédoine ,  un  M.  Apule'ius,  recommandé  au  se'nat  par  Cicé- 
ron, comme  un  des  principaux  instruments  qui  avaient  détache 
l'armée  de  Macédoine  des  intérêts  de  Caïus.  (Philipp. ,  X,  11.) 
C'était  celui-ci,  suivant  les  apparences,  qui  aspirait  à  la  pn-trùc. 
.'19.  —  Domitius  était  d'une  des  plus  nobles  maisons  de-  Rome,  petit-fils 
de  Caton  par  sa  mère,  et  fils  de  ce  L.  Domitius  Enobarbus  qui 
avait  été  nommé  par  le  sénat  successeur  de  César  au  gou\  ornement 
de  la  Gaule,  et  qui  l'avait  arrêté  à  Corfinium ,  au  commencement 
de  la  guerre  civile.  On  lit  ici,  dans  les  éditions  communes,  Sed 
Apuleius,  etc.  Mais  comme  Brutus  paraît  distinguer  le  eas  d'Apu- 
léius  de  celui  de  Domitius,  et  que  plusieurs  manuscrits  ont  Domi- 
tius, nous  avons  préféré  cette  leçon. 

60.  —  Lettre  VIII.  Sucssa  Pométia,  Aille  autrefois  florissante  et  capi- 

tale du  pays  des  Volsques.  Il  y  avait  une  autre  Suessa  ,  nommée 
Aurunca,  colonie  de  Rome,  dans  la  Campante. 

61.  —  Chaque  légion  avait  ln>is  classes  de  ~>>li!at-;,    rangés  suivant  les 

différents  ordres  Je  L'âge   ef   des  Bernées.  La  première  était  celle 
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des  hastati,  la  seconde  celle  des  principes ,  et  la  troisième  celle  des 
triarii.  Les  deux  premières  classes  e'taient  divisées  chacune  en  dis. 
centuries  ou  manipules.  La  première  centurie  des  hastali  se  nom- 
mait primas  hastalus ,  la  seconde  secundus  hastatus,  et  ainsi  des 
autres.  Les  centuries  des  principes  étaient  nommées  de  même  pri- 
mas princeps  ,  secundus  princeps ,  etc.  Mais  on  croit  géne'ralement 
que  le  corps  des  triarii  fut  supprimé  par  C.  Marius  ,  ou  du  moius 
réservé  pour  la  défense  des  camps.  Card.  d'Aquino,  Lcxic.  milit. 

62.  —  Les  Romains  ,  comme  Florus  le  déclare  (III,  7) ,  furent  les  agres- 

seurs dans  cette  guerre,  et  n'eurent  point  d'autre  motif  que  de 
joindre  une  si  belle  île  à  leur  empire.  Elle  fut  réduite  par  Mélellus . 
qui  en  obtint  le  surnom  de  Creticus. 

63.  —  Voyez  la  note  8  de  la  première  lettre. 

(ij.  Lettre  IX.  Cette  lettre  de  condoléance  regarde  manifestement  la 
mort  de  quelque  personne  fort  chère  à  Brutus ,  et  dont  la  perte 
l'avait  sensiblement  touché.  C'est  ce  qui  a  engagé  Middleton  à  la 
rapporter  à  la  mort  de  Porcia  ,  femme  de  Brutus,  en  s'écartant 
ainsi  de  la  tradition  commune  de  l'antiquité  ,  ou  plutôt  du  récit  de 
Nicolas  Damascène,  qui  avait  contribué  surtout  à  faire  croire  que 
Porcia  s'était  étouffée  avec  des  charbons  ardents  après  la  mort  de 
son  époux.  Middleton  renvoie  à  un  passage  de  la  lettre  17  (  Vali- 
tudinem  Porciœ  mea>  tibi  cura?  esse  non  miror) ,  qui  ne  lui  paraît 
laisser  aucun  doute  sur  la  maladie  de  Porcia;  et  il  cite  Plutarque , 
qui  parle  d'une  lettre  qu'on  lisait  encore  de  son  temps ,  et  où  Bru- 
tus déplorait  la  perte  de  sa  femme  ,  et  se  plaignait  de  la  négligence 
que  ses  amis  avaient  eue  pour  elle  dans  sa  dernière  maladie.  (Plut. , 
A  la  fin  de  la  Fie  de  Brut.)  Cicéron ,  continue-t-il ,  évite  de  pro- 
noncer le  nom  de  Porcia,  et  l'on  sent  que  c'est  par  ménagement 
pour  la  douleur  de  Brutus.  Ce  ne  pouvait  être  sa  mère  qu'il  avait 
perdue;  car  elle  lui  survécut  de  plusieurs  années.  (Corn.  Nep.  , 
Vil.  Alt.  ,  c.  11.)  Enfin  on  ne  peut  faire  tomber  de  conjecture  pro- 
bable sur  aucune  autre  personne.  Manuce  déclare  qu'après  les  plus 
exactes  recherches  il  n'a  pu  s'imaginer  de  qui  il  était  question  ; 
il  ajoute  qu'il  était  porté  par  diverses  expressions  à  croire  que  ce 
pouvait  être  de  Porcia  ,  mais  que  d'autres  raisons  ne  lui  paraissaient 
pas  moins  opposées  à  cette  conjecture.  j\ous  examinerons  ces  der- 
nières raisons  à  chaque  passage  où  il  prétend  les  trouver;  et,  si 
nous  parvenons  aisément  à  les  réfuter,  on  eon\imdra  que  notre 
sentiment  ne  demeurera  pas  mal  établi.  —  Avant  Middleton  ,  lin  de 

avants,  Fr.  Secousse,  avait  déjà  soutenu  cette  opinion  p*t    I 
raêm>  .  dans  V Histoire  de  l'Acadcm.  ■  '  ,  ann. 
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1727.  Je  m'étonne  que  Middlcton  n'en  ait  parle  ni  «Jans  =cs  notes 
sur  les  Lettres  à  Brutus,  ni  dans  l'Histoire  de  Cicéron.  .1.  ^  .  L. 

65.  —  A  l'occasion  de  la  mort  de  Tullia  ,  en  708  Brulus  lui  avait  alors 
e'crit  «  avec  autant  de  sagesse  que  d'amitié,  et  prudenter  et  amice, 
et  sa  lettre  n'avait  pas  laisse'  de  lui  faire  répandre  bien  des  larmes.  )> 
(Epist.  ad  Allie,  XII,  ï3.)  On  a  trouvé  quelque  contiadiclion 
entre  ces  deux  passages.  Mais  prudenter  répond  fort  bien  à  gravïo- 
ribus  verhis,  et  celle  sévérité  dont  parle  Cicéron  n'était  réellemmt 
dans  la  lettre  de  Brutus  qu'une  nouvelle  preuve  d  amitié,  et  amicp. 
Tunstall  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont  trop  souvent  perdu  de  vue  la 
pensée  pour  ne  s'occuper  que  des  mots.  Si  même  ils  renient  ici  que 
les  mots  s'accordent,  on  peut  leur  rappeler  que  Cicéron  nomme  ail- 
leurs (ad  Alt.,  XIII,  6)  la  même  lettre  de  Brutus,  objurgatoria , 
expression  plus  forte  encore  que  cille  qui  leur  déplaît.  J.  V.  L. 

C)G.  —  Bien  ne  convenait  tant  aux  circonstances  ,  que  de  représenter  à 
Brutus  qu'il  était  à  la  tête  d'une  armée  de  laquelle  dépendait  le 
destin  de  Borne,  et  que  des  intérêts  aussi  gravés  devaient  lui  faire 
oublier  tous  les  antres.  Mais  Brutus  avait  déjà  fait  connaître  qu'on 
pouvait  se  reposer  sur  son  caractère  dans  les  occasions  de  cette 
nature.  Le  jour  qu'il  avait  tué  César,  Porcia  ,  qu'il  n'avait  pas 
tait  difliculté  de  mettre  dans  son  secret,  se  trouva  si  agitée  par  ses 
inquiétudes  et  ses  craintes,  qu'elle  tomba  dans  un  profond  éva- 
nouissement qui  la  fit  croire  tout-à-fait  morte.  On  porta  cette  nou- 
velle à  Brutus.  La  tendresse  et  la  douleur  eurent  la  force  de  le 
troubler-  mais  il  eut  celle  de  les  vaincre,  pour  achever  l'entre- 
prise dans  laquelle  il  était  engagé.  Plutarque,  Vie  de  Brutus. 

•'7-  —  Je  ne  puis  devin  r  ,  dit  ici  Manuce  ,  à  qui  ces  expressions  se  rap- 
portent ,  puisque  ce  ne  peut  être  ni  à  Porcia  ,  ni  à  la  mère  de  Brutus. 
François  Robortel  prétend  que  c'est  à  P.  Servilitts  Isauricus,  séna- 
teur d'une  grande  dignité ,  qui  mourut  à  Rome  vei ■<  le  même  temps, 
dans  un  Age  fort  avancé  (Dion  ,  Liv.  X  LV,  p.  077^ ,  et  dont  Brutus 
devait  être  fort  prorbe  parent  par  sa  mère  Sërvilia.  Rfais  «foi  se 
persuadera  qu'une  douleur  aussi  vive  que  Cicéron  la  représente,  ait 
pu  regarder  un  sénateur  décrépit  qui ,  tout  distingué  qu'il  avait  été 
par  son  mérite  ,  avait  cessé  depuis  long-temps  de  «e  mêler  des  af- 
faires publiques  ,  et  dont  le  fil-,  collègue  de  Juli  -  César  au  consulat, 
paraît  avoir  été  plus  oppo*é  que  favorable  à  Brutus?  [Epist.famil. , 
X,  12;  ad  Brut.,  epist.  ao.)  Cependant  Robortel,  sur  une  conjecture 
1  mal  fondée  ,  fait  un  crime  à   Manuce  d'avoir  c.ani  m  igno- 

rance ,  1 1  d'avoir  pu  soupçonner  que  la  morl  de  Porcia ,  ou  de  toute 
autre  femme,  eut  été  capable  de  toucher  -i  vivement  Brutus.  f'iù 
nat.  Muni:!.,  >t  Robort.  emendat.,  11 
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68.  —  Supporter  sa  perte  sans  douleur,  c'eût  été  ,  comme  Cice'ron  le  dit 
dans  un  autre  endroit  (  Tusculan. ,  III,  6),  la  marque  d'une  âme 
sans  humanilë  et  d'un  coeur  insensible. 

Çq.  —  Mannce  prétend  que  le  doute  où  Cice'ron  paraît  être  ici  du  succès 
de  leurs  armes,  prouve  que  cette  lettre  fut  écrite  avant  la  défaite 
d'Antoine  à  Modène,  tandis  que  lalettredix-seplièrne,  qui  fut  écrite 
après  cette  bataille  ,  parle  de  Porcia  et  la  déclare  vivante.  Mais  si  le 
passage,  loin  d'établir  la  supposition  de  Manuce,  prouve  au  contraire 
que  la  lettre  fut  écrite  long-temps  après  l'affaire  de  Modène,  et 
même  apr'ès  la  jonction  d'Antoine  avec  Lépidus,  il  est  clair  que 
l'objection  tombe  d'elle-même.  Pour  expliquer  le  doute  du  succès , 
il  faut  se  souvenir  qu'après  avoir  cru  tous  les  périls  dissipés  par  la 
victoire  de  Modène,  Cicéron  trouva  bientôt  des  raisons  de  penser 
autrement;  surtout  après  la  jonction  d'Antoine  et  de  Lépidus,  il 
vit  clairement,  comme  il  l'exprime  dans  toutes  ses  lettres,  que  la 
fortune  de  la  république  recommençait  à  devenir  tout -à-fait  incer- 
taine. La  seconde  partie  de  la  phrase  ,  où  il  marque  à  Brutus  qu'on 
l'attend  en  Italie  avec  son  armée,  paraît  une  démonstration  que 
cette  lettre  fut  écrite  après  la  jonction  de  Lépidus  et  d'Antoine  ;  car 
ce  ne  fut  qu'après  cet  incident  que  Cicéron  commença  ses  instances 
pour  engager  Brutus  et  Cassius  à  passer  en  Italie  avec  leurs  armées. 
C'est  ce  qu'un  lecteur  attentif  ne  peut  manquer  de  découvrir  dans 
tout  le  cours  des  lettres  à  Brutus,  et  dans  un  grand  nombre  d'au- 
tres qui  sont  écrites  à  Cassius.  «  Lorsque  nous  nous  sommes  crus  ,\ 
la  fin  de  la  guerre  ,  dit-il  dans  la  lettre  neuvième  du  Livre  douzième 
des  Familières ,  nous  voyons  renaître  le  danger  par  la  perfidie  <!>• 
votre  ami  Lépidus.  »  Et  dans  la  suivante  :  «  Au  moment  où  je 
vous  écris,  la  guerre  redevient  plus  dangereuse  que  jamais  par  la 
trahison  de  Lépidus....  Tout  le  monde  est  persuadé  que  vous  pas- 
serez en  Italie  avec  votre  armée.  Si  les  affaires  tournent  à  notre 
avantage,  on  aura  besoin  de  vos  avis  et  de  votre  autorité;  s'il 
nous  arrive  quelque  ebose  de  fâcheux,  nous  aurons  votre  armée 
pour  ressource.  Figurez-vous  donc  que  toutes  nos  espérances  repo- 
sent sur  vous  et  »ur  Brutus;  qu'on  vous  attend  tous  deux,  et  Bru- 
tus dans  peu  de  temps.  » 
.  jo.  —  Le  dessein  que  Cicéron  marque  ici  ,  d'écrire  bientôt  par  Velus, 
est  encore  une  forte  preuve  que  cette  lettre  lut  écrite  après  la  jonc- 
tion d  Antoine  et  de  Lépidus.  Vêtus ,  comme  on  le  voit  par  la  lettl  I 
onzième  ,  était  en  Macédoine  avec  Brutus  ,  avant  la  mort  det 
suis.  Il  était  venu  à  Rome  pour  solliciter  la  préture,  mais  apri 
avoir  promis  à  I3rutus  de  retourner  auprès  de  lui  le  plus  tôt  qu  il 
pourrait.  Il  se  préparait  alors  à  son  départ ,  qui  était  fixe  pour 
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quelques  jours  après;  et  Ton  va  voir  que  la  lettre  de  Cice'ron  , 
dont  il  se  chargea,  devait  être  postérieure  de  plus  d'un  mois  à 
l'union  de  Le'pidus  avec  Antoiue  ,  puisque  Lépidus  fut  déclaré  dans 
le  même  temps  ennemi  public.  Epist.famil.  ,X,  23  ;  XII ,  to. 
i  —  Lettre  X.  Le  sénat  avait  porté,  sur  la  proposition  de  Cicéron, 
un  décret  pour  rappeler  en  Italie  Brutus  avec  son  armée;  mais 
Brutus  n'en  avait  point  encore  eu  connaissance,  ou  n'avait  point 
encore  marqué  qu'il  eût  dessein  de  s'y  conformer.  C'est  pour  le 
presser  de  se  rendre  à  leurs  vœux  que  Cicéron  lui  écrit  cette  lettre, 
et  qu'il  lui  expose  le  dangereux  état  de  la  république. 

72.  —  Après  l'union  d'Antoine  et  de  Le'pidus,  l'insolence  de  leurs  par- 

tisans augmenta  beaucoup  à  Rome,  et  causa  de  vives  alarmes  aux 
amis  de  la  liberté  ,  qui  soupçonnaient  déjà  les  vues  d'Octave. 

73.  — Q.  Fufius  Calénus.  Voyez  lettre  vingt-troisième,  note  2o5. 

-  j.  —  On  ne  voit  dans  aucune  des  lettres  de  Cicéron  les  raisons  particu- 
lières qu'il  avait  de  blâmer  la  conduite  d'Hirtius  à  Modène.  Le  seul 
reproche  qu'on  conuaisse  regarde  la  mollesse  et  la  lenteur  d'Hirtius, 
et  son  imprudence  à  s'imaginer  que  la  guerre  pouvait  finir  par  des 
voies  douces.  —  La  phrase  suivante  se  retrouve  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes,  Epist.  ad  Ai  tic,  IV,  1.  Mais  comme  c'est  là  ce 
qu'on  nomme  une  phrase  faite,  on  ne  peut  y  voir  une  preuve 
d'imitation.  J.  V.  L. 

7.'). — Cicéron  ne  pouvait  se  consoler  ,  comme  il  le  témoigne  souvent, 
d'avoir  vu  Décinuis  et  Octave  profiter  si  mal  de  leur  victoire  , 
qu'en  négligeant  de  poursuivre  Antoine  ,  ils  lui  avaient  donné  le 
temps  de  rassembler  ses  forces  dispersées .  de  joindre  Ventidius  ,  et 
de  sortir  heureusement  de  l'Italie.  Mais  Décimus  s'excusait  en  assu- 
rant que  son  armée,  qui  avait  été  si  long-temps  renfermée  dans 
Modène,  manquait  de  vivres,  et  qu'il  était  absolument  sans 
lerie,  tandis  que  celle  d'Antoine  était  presque  entière.  11  ajoutait 
qu'Octave  ,  quoiqu'en  état  d'exécuter  cette  entreprise  ,  avait  ré 
à  toutes  les  raisons  qui  devaient  l'y  déterminer.  (Epist.  famil. , 
XI,  10,  i3.)  Plancus  écrivit  aussi  à  Cicéron  qu'il  ne  fallait  accu- 
ser qu'Octave  de  l'heureuse  retraite  d'Antoine  ,  et  du  pouvoir  où 
il  était  encore  de  causer  de  nouvelles  alarmes  à  la  république. 
Epist.famil.,   X,  aj. 

76.  —  Kn  5  unissant  avec  Antoine  pour  renouveler  la  guerre,  qui  aurait 
sans  doute  été  terminée  par  la  bataille  de  Modène. 

7  7-  —  D.  Brutus  et  L.  Plancus  avaient  été  nommés  au  consulat  pour  l'an- 
née suivante,  par  Jules  César,  et  s'étaient  réunis,  pour  la  défensi  de 
la  république  ,  contre  Antoine  et  Lcpidus .  qui  étaient  alors  dans  lit 
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Gaule.  (Epist.  famd. ,  XI,  i5.  )  Mais  Plaucus  ,  dont  l'armée  était 
la  meilleure,  quoique  la  moins  nombreuse,  trahit  et  abandonna 
bientôt  son  collègue.  Outre  sa  cavalerie  et  ses  Gaulois  auxiliaires  . 
il  avait  quatre  légions  complètes,  dont  trois  étaient  de  vétéian-  ; 
tandis  que  Décimus  ,  à  qui  Ton  en  comptait  dix  ,  n'en  avait  qu'une 
seule  de  vétérans  ,  et  le  reste  de  troupes  sans  ordre,  épuisées  par 
un  long  siège. 

^S.  — On  a  cru  ,  sur  l'autorité  de  Plutarque,  que  Cicéron  avait  favo- 
risé les  prétentions  d'Octave  au  consulat,  trompé  par  les  artiGces  de 
ce  jeune  homme  qui  lui  avait  promis  de  le  prendre  pour  son  collègue, 
et  de  ne  pas  recevoir,  pendant  son  administration,  d'autres  conseils 
que  les  siens.  Mais  cette  lettre  ruine  une  aussi  fausse  opinion,  et 
prouve  clairement  que  personne  ne  fut  plus  choqué  que  Cicéron  de 
l'entreprise  d'Octave,  et  ne  fit  plus  d'efforts  pour  l'en  détourner. 

7f)  — Ce  que  Cicéron  déclare  ici  est  fort  remarquable,  et  sert  à  expli- 
quer la  conduite  d'Octave.  Comme  on  hésitait  à  accueillir  ses  pré- 
tentions au  consulat,  il  députa  au  sénat  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers avec  un  centurion  fort  brusque  à  leur  tête,  qui,  ouvrant 
son  manteau  et  portant  la  main  à  la  poignée  de  son  épée,  déclara 
audacieusement  que,  si  Ton  n'accordait  pas  de  bon  gré  le  consulat  à 
Octave,  il  prendrait  d'autres  voies  :  Hic  j'aciet,  si  vos  nonfecerita. 
Suétone  ,  Augast.  .  c.  16. 

80.  —Tous  ces  événements  étaient  arrivés  l'été  précédent,  sous  le  con- 

sulat d'Antoine  et  de  Doiabe'.la ,  lorsque  Cicéron,  désespérant  de 
leur  administration  ,  avait  pris  le  parti  de  se  retirer  dans  la  Grèce 
jusqu'à  l'année  Entrante  ,  c'est-à-dire  jusqu'au  renouvellement  des 
consuls,  qui  se  faisait  le  premier  de  janvier.  11  alla,  dans  ce  des- 
sein, jusqu'à  Syracuse  j  mais  ayant  été  repoussé  à  Rhegium  par 
les  vents,  il  y  apprit  qu'Antoine  avait  fait  éclater  de  meilleurs 
sentiments,  et  qu'il  marquait  de  l'inclination  pour  la  paix;  ce  qui 
le  fit  retourner  à  Rome  pour  contribuer  à  ce  grand  ouvrage-  Voy. 
la  première  Philippic/ue. 

81.  —  C'était  le  lieu  où  il  avait  eu  sa  dernière  conférence  avec  Brnttis  ■ 

et  dans  le  premier  discours  qu'il  fit  en  arrivant  à  Rome  (Philipp.  , 
I,  4),  il  raconta  d'une  manière  touchante  les  circonstances  de  cette 
entrevue. 

82.  —  11  fait  allusion  à  son  propre  exil,  lorsqu'il  avait  été  non  seulement 

chassé  comme  Brulus  par  la  violence  de  ses  ennemis  ,  mais  banni 
par  une  loi  particulière.  Ce  malium  n'était  point  encore  an  i\  ■  à 
Brntns,  mais  il  lui  arriva  peu  de  temps  après. 

83.  —  P.u-  sa  première  Philippique,  qu'il  avait  prononcée  au  sénat  sous 
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le  consulat  d'Antoine,  et  pendant  qu'il  était  clans  Pvome.  Ces!  à 
l'occasion  de  ce  fameux  Discours  qu'il  dit  dans  une  de  ses  lettres  : 
a  In  somma  reliquorum  servitute  liber  mras  fui.  »  Epist.  fanùl.  , 
XII,  a5j  Phil,  V,  7. 

8}.  —  Voyez  lettres  troisième  et  vingt-cinquième. 

85.  —  Les  conspirateurs  s'étaient  imaginé  que  la  mort  de  César  réta 
Mirait  immédiatement  la  liberté  de  la  république.  Mais  les  affaires 
prenaient,  un  tour  bien  différent.  La  trahison  de  Lépidus  et  les 
justes  soupçons  qu'on  formait  des  vues  d'Octave,  faisaient  croire 
le  danger  si  pressant,  qu'on  n'espérait  plus  rien  que  des  armées  de 
Brutus  et  de  Cassius. 

-HO.  —  On  trouve  principes  dans  tous  les  manuscrits  et  dans  toutes  les 
éditions  ,  excepté'  l'ancienne  édition  de  Rome.  Cependant  Manucc 
se  déclare  pour  prœsidiis.  Mais  on  voit  dans  Florus  (III,  10;  IV  , 
2>),  qu'on  entendait  par  principia  un  lieu  particulier  du  camp,  où 
les  officiers  s'assemblaient  pour  les  délibérations  militaires.  Titc- 
Live  s'en  sert  aussi  pour  signifier  les  soldais  mêmes .  ou  du  moins 
cette  partie  des  légions  qu'on  appelait  principes ,  et  qui  étant  la 
fleur  des  troupes  romaines,  se  prenaient  quelquefois  pour  toute 
l'armée.  Si  le  mot  original  eût  été  prœsidiis,  qui  se  trouve  déjà 
dans  la  même  lot  Ire,  il  n'aurait  pas  été  naturel  que  les  copistes 
l'eussent  changé  dans  un  terme  moins  commun  et  qui  semble  de- 
mander plus  d'érudition.  Vid.  Petr.  Victor.,  Var.  lect.  ,  III,  6; 
et  Card.  d  Aquirio ,  Lexic,  militar. 

87.  —  D.  Brutus  et  L.  Plancus  avaient  uni  leurs  armées  pour  la  défense 
de  la  liberté.  Ses  lus  Pompée,  quoiqu'il  etït  quitté  l'Espagne  ,  com- 
mandait des  forces  considérables,  qu'il  avait  offertes  au  ser\ice  de 
la  république.  {Phil.,  XIII  ,  ai.)  Asiuius  Pollion  ,  qui  était  alors 
proconsul  d'Espagne  ,  avait  donné  ,  dans  ses  lettres  ,  des  assurances 
très  fortes  de  sa  fidélité  pour  la  même  cause.  Epist.  j'amil. ,  X, 
3a,  33. 

MR.  — Lettre  XI.  Ce  Vêtus,  qui  parait  si  affectionné  à  Brutus,  avai! 
été  propréteur  de  Syrie  pendant  la  dictature  de  César,  et  peu  de 
temps  avant  sa  mort  il  avait  assiégé  ,  dans  A  pâmée,  Cécilius  Bassus  , 
officier  du  parti  de  Pompée,  et  qui ,  après  la  journée  de  Pharsale  . 
.a ail  ramassé  quelques  troupes,  avec  lesquelles  il  résistait  dans 
cette  province  à  la  puissance  de  César.  Réduit  presque  à  l'extrémité 
par  Velus,  il  fut  délivré  par  Pacorus,  prince  «le-  Parlhes,  et  Al- 
chandonius,  tétrarqne  d'Arabie,  qui  forcèrent  Vêtus  de  lcvei  le 
siège.  Epist.  ad  ./fi,. ,  XIV,  9  j  Dion,  XI.\lI,p.  J.j-3- 

$'.)■  —  Quoique  Vêtus  eût  commandé  dans  la    Syrie  eu   qualité  de  ;  ; 
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préteur,  il  paraît  par  cette  lettre  qu'il  n'avait  point  encore  été  élevé 
à  la  préturc.  Il  avait  gouverné  probablement  par  une  commission 
particulière  de  César  ;  ou  peut-être  avait-il  été  questeur  du  dernier 
proconsul ,  après  la  mort  duquel  l'administration  était  tombée  entre 
ses  main*.  C'est  ainsi  que  P.  Lentulus,  questeur  de  Trébonius  en 
Asie,  avait  pris  le  gouvernement  de  cette  province  avec  le  titre  de 
propréteur,  après  le  mort  de  Trébonius.  Epïst.  J'amil. ,  XII,  i5. 

rj>.  — Dolabella  tâchait  de  rassembler  toutes  les  troupes  et  tout  l'argent 
qu'il  pouvait  trouver  dans  les  provinces  qu'il  traversait ,  pour  se 
mettre  en  état  de  faire  tète  à  Brutus  et  à  Cassius.  Plutarque  nous 
a  conservé  une  lettre  grecque  de  Brutus  à  ce  sujet ,  écrite  aux  Pcr- 
gaméniens  en  stvle  laconique  :  «  J'apprends  que  vous  avez  donné 
de  l'argent  à  T)olabella.  Si  vous  lavez  fait  de  bon  gré,  avouez  que 
vous  m'avez  offensé;  si  c'est  malgré  vous  ,  prouvez-le  moi ,  en  m'en 
donnant  de  bon  gré.  »  T-rie  de  Brutus. 

O/i.  —  Deux,  millions  de  sesterces  font  environ  400,000  francs,  selon  les 
évaluations  les  plus  récentes. 

92.  —  Il  avait  commandé  en  chef  une  armée  ,  et  on  ne  perdait  ce  titre 
qu'après  qu'on  était  rentré  dans  la  ville  de  Rome. 

r,">.  —  Ce  passage  fait  voir  que  la  lettre  de  Brutus  fut  écrite  avant 
qu'il  fût  informé  de  la  bataille  de  Modène  et  de  la  mort  des  deux 
consuls. 

9J.  — Nous  suivons  la  correction  de  Mannce  et  de  Lambin,  perfruc- 
turus  ou  perjruiturus  ,  au  lieu  de  perfuncturus ,  qui  est  d;:ns  Les 
éditions  communes,  et  qui  ne  fait  point  un  sens  intelligible.  Per- 
fructurus  est  employé  avec  l'accusatif,  non  seulement  par  les  plus 
anciens  écrivains,  tels  que  Plaute,  mais  par  Lucrèce  même  qui 
vivait  du  temps  de  Cicéron  : 

Omnia  perfructus  intai prœmia  ,  marecs  !  III,  970. 

90.  — Lettre  XII.  On  trouvera  le  portrait  de  Messalla  dans  la  lettre 
quinzième. 

9G.  —  Velus  retournait  au  commencement  de  juillet  dans  la  Macédoine, 
suivant  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Brutus.  Il  continua  vraisem- 
blablement de  demeurer  auprès  de  lui  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 
Cependant  quelques  années  après  on  le  trouve  si  bien  réconcilié 
avec  les  vainqueurs,  qu'il  possédait  la  maison  de  campagne  que  Cicé- 
ron avait  proche  de  Pouzzol.  Il  nous  reste  (dans  Pline,  XXXI,  2) 
une  épigramme  sur  Vêtus  et  sur  cette  maison. 

97.  —  Lépidus  avait  épousé  l'une  des  deux  sœurs  de  Brutus,  de  laquelle 
il  avnit  des  enfants.  Servilia,  mère  de  Brutus,  etïertia  son  autre 
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sœur  ,  femme  de  C;issius ,  pressaient  Cicéron  de  ne  pas  souffrir  que 
Lépidus  fût  déclare  ennemi  public,  et  que  ses  biens  fussent  con- 
fisques ;  ou  du  moins  elles  demandaient  qu'en  faveur  de  Brutus, 
ses  enfants  ne  fussent  point  enveloppes  dans  la  ruine  de  leur  pèn  . 
Ciréron  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  à  leurs  prières.  11  fit  déclarer 
Lèpidus  ennemi  de  Rome  par  un  de'cret  unanime  du  dernier  jour 
de  juin.  {Epist.fam.,  XII,  10.  )  Comme  il  attribuait  les  instances 
de  ces  deux  femmes  à  la  faiblesse  de  leur  sexe  ,  il  s'imagina  que 
Brutus  approuverait  une  démarche  que  tout  le  monde  jugeait  né- 
cessaire- Mais  la  lettre  suivante  fera  voir  que  Cice'ron  se  trompait. 

98.  —  Le  sénat,  à  la  sollicitation  de  Cice'ron,  avait  décerne' à  Lépidfls 

une  statue  équestre  dorée  près  de  la  tribune  :  honneur  que  personne 
n'avait  encore  obtenu  de  la  libre  volonté  du  sénat.  Philippic. , 
V,  i5. 

99.  —  Lettre  XIII.  Tandis  qu'on  agitait  au  sénat  l'affaire  de  Lépidus, 

sa  femme  avait  écrit  sans  doute  à  Brufus  qu'elle  avait  sollicité  inu- 
tilement Cicéron  d'empêcher  le  décret,  on  du  moins  d'en  exempter 
ses  enfants.  C'est  sur  cet  avis  que  Brutus  prit  le  parti  d'écrire. 

100.  —  Quoique  Lépidus  se  fût  déjà  joint  avec  Antoine,  et  que  Brutus 
en  fût  informé,  il  semble  par  cette  lettre  qu'il  se  flattait  encore  que 
les  vues  de  son  beau-frère  n'étaient  pas  tout-à-fait  désespérées,  et 
que  ,  sans  prendre  parti  contre  la  république  ,  il  pensait  seulement, 
comme  il  l'avait  déclaré  ,  à  se  rendre  médiateur  entre  ses  conci- 
toyens. Epist.  famil.  ,  X  ,  27  ,  34. 

loi.  —  L'excès  d'inquiétude  que  Brutus  marque  pour  ses  neveux,  et 
ses  instances  pour  faire  suspendre  les  lois  en  leur  faveur,  dans  un 
temps  où  la  république  touchait  à  sa  ruine  ,  paraissent  s'accorder 
mal  avec  son  caractère  ;  car  si  son  beau-frère  était  retourné  à  son 
devoir,  comme  il  affecte  de  l'espérer  encore,  le  décret  du  sénat 
n'aurait  fait  aucun  tort  à  ses  enfants;  ou  de  quelque  part  que  la 
fortune  se  rangeât,  leurs  intérêts  ne  couraient  aucun  risque,  puis- 
qu'à  la  conclusion  de  la  guerre  c'était  ou  leur  père  ou  leur  oncli 
qui  devaient  être  les  maîtres. 

!02.  —  Lépidus  avait  été  déclaré  ennemi  du  sénat  le  3o  de  juin ,  c'e.st-à- 
dire  un  jour  avant  la  date  de  cette  lettre;  mais  il  fallait  environ 
quinze  jours  à  Brutus  pour  recevoir  cette  nouvelle  en  Macédoine. 

io3. —  LettkeXIV.  Plutarque  observe  que  Brutus  affectait  dans  tout* 
ses  lettres  grecques  le  style  laconique.  (Plut.,  /  icile  Brut.)  Cicéron 
le  raille  ici  de  la  même  affectation  dans  ses  lettres  latines ,  parce  que 
la  situation  des  affaires  demaudail  plus  d'étendue  dans  la  commu- 
nication des  a\  is  et  des  raisonnements.  Cependant  il  parait ,  par  ses 
lettres,  qu'il  ne  donnait  pas  souvent  occasion  au  même  reproche 
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,„j.  _  Rrutus  av,.it  fait  partir  le  jeune  Cicéron  pour  Rome  ,  suivant  le 
désir  de  sou  père  qui  voulait  lui  faire  obtenir  le  sacerdoce.  Il  vint 
jusqu'en  Italie  avec  une  lettre  de  Brutus ,  qui  fut  remise  à  Cieéron 
par  le  messager  qui  avait  porte'  à  son  fils  l'ordre  de  retourner. 

105.  Manuce  ne  sait  comment  expliquer  ce  passage  :  «  Que  peut  en- 
tendre Cicéron,  dit-il,  par  les  grands  débals  dont  il  parle?  Les 
élections  devaient  être  remises  à  l'année  suivante,  naturellement  et 
Èansdébat,  puisqu'on  a  déjà  fait  observer  qu'il  n  y  avail  point  alors 
de  magistrats  à  Rome  qui  eussent  le  droit  de  tenir  les  comices.  » 
Tunstall  n'a  pas  manque  de  tirer  de  cet  endroit  une  objection  contre 
la  vérité  des  lettres.  Mais  elle  peut  être  détruite  par  divers  pas- 
sages des  autres  lettres  de  Cicéron,  comme  on  va  le  voir  en  fort 
peu  de  mots. 

Au  commencement  de  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée  , 
César  ayant  résolu  d'obtenir  le  consulat  pour  l'année  suivante,  il 
s'était  élevé  une  question  ;  savoir  si  dans  l'absence  des  consuls,  qui 
étaient  tous  deux  au  camp  de  Pompée  ,  l'élection  consulaire  ne 
pouvait  pas  être  faite  par  un  préteur.  Lépidus ,  qui  possédait  alors 
la  préture  ,  soutint  que  cela  se  pouvait  ;  mais  Cicéron,  qui  était 
dune  opinion  différente  ,  condamna  sévèrement  Lépidus,  et  dé- 
clara, sur  l'autorité  des  livres  des  augures,  qu'un  préteur  ne  pou- 
vait créer  ni  des  consuls,  ni  même  des  préteurs,  et  que  cette  pré- 
tention était  absolument  sans  exemple.  (Epist.  ad  Allie,  IX,  9.) 
César,  qui  ne  voulait  point  encore  renverser  ouvertement  les  lois, 
r.e  contenta  donc  de  se  faire  déclarer  dictateur  par  Lépidus,  pour 
avoir  le  droit  de  tenir  une  assemblée  ,  dans  laquelle  il  se  nomma 
lui-même  consul  avec  P.  Servilius.  (César,  de  Bell.  àuil.  III,  1  ) 
Mais  à  la  fin  de  la  guerre  ,  lorsqu'il  st.  vit  maître  absolu  de  la  ré- 
publique ,  il  secoua  tous  les  scrupules;  et  par  la  plénitude  de  son 
pouvoir,  non  seulement  il  créa  tous  les  magistrats  à  son  gré,  mais 
peu  de  temps  avant  sa  mort  il  régla  pour  deux  ans  la  succession 
des  consuls  et  des  tribuns.  (J?p.  ad.  Allie. ,  XIV,  ~.) 

Il  paraît  aussi  que  Rome  ,  accoutumée  à  la  patience  et  au  renver- 
sement des  lois  sous  la  domination  de  César,  était  devenue  moins 
difficile  sur  l'observation  des  anciennes  formes,  et  que,  surtout 
dans  un  cas  particulier  où  le  consulat  se  trouvait  vacant,  elle  était 
disposée  à  souffrir  que  l'élection  des  prêtres  se  fît  par  un  préteur. 
En  effet,  on  ne  saurait  douter  que  cette  élection  ne  fût  prête  à  se 
taire,  et  que  Cicéron  ne  s'y  attendît  si  séi  iensement ,  qu'il  avail 
averti,  par  cette  raison,  Furnius  ,  son  ami,  de  se  rendre  direc- 
tement à  Rome  de  peur  qu'il  ne  parut  trop  tard  au  rang  des  candi- 
dats pour  la  préture.  (Episl.  fam. ,  X  .  c»5.  )  Cependant  il  n'est  pas 
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moins  certain  qu'il  n'y  avait  point  alors  d'autre  magistrat  que  le 
préteur  qui  pût  présider  à  l'élection.  C'était  lui  d ailleurs  qui  de- 
Tait ,  suivant  l'ancien  usage  ,  suppléer  clans  toutes  les  autres  alla  ire  s 
aux  fonctions  du  consulat,  et  Cicéron  nous  l'apprend  lui-même 
(  Ep.fam. ,  X  ,  12  ).  Il  paraît  donc  que  ne  sachant  point  d'abord  , 
après  la  mort  imprc:vue  des  deux  consuls,  ce  <|ue  le  sénat  et  le> 
prêteurs  ordonneraient  touchant  l'élection  des  prêtres  et  des  ma- 
gistrats, il  témoigna  dans  la  lettre  cinquième  la  crainte  où  il  était 
que  cette  afiairc  ne  causât  beaucoup  de  difficultés.  Ensuite  ,  s  aper- 
cevant qu'on  était  résolu  de  procéder  aux  élections,  il  crut  que  ce 
qu'il  avait  de  mieux  à  faire  pour  l'utilité  publique,  était  de  les 
faire  remettre  au  1er  de  janvier  suivant  (ibid.,  16),  lorsque 
D.  Rrutus  et  L.  Plancus  entreraient  dans  l'exercice  du  consulat. 
Outre  les  raisons  tirées  des  circonstances  présentes  ,  il  avait  lieu  de 
croire  que  sous  deux  consuls  ,  amis  de  la  justice  et  de  la  liberté,  ses 
propres  vues  auraient  plus  de  succès,  sans  compter  que  les  per- 
sonnes qu'il  voulait  favoriser  ne  seraient  point  obligées ,  au  préju- 
dice du  bien  public,  d'abandonner  leurs  postes  et  leurs  comman- 
dements pour  venir  faire  leurs  sollicitations  à  Rome.  Je  suis  trompé 
si  celte  explication  ne  satisfait  point  tous  les  lecteurs  sensés,  et  ne 
concilie  pas  bien  les  véritables  lettres  de  Cicéron  avec  celles  que 
Tunstall  croit  suspectes. 
i</>.  —  Ces  jeunes  Romains  servaient  aussi  dans  le  camp  de  Brutus  ,  et 
prétendaient  aux  places  vacantes  du  collège  des  prêtres. 

107.  —  I /armée  d'Octave  ,  composée  entièrement  de  vétérans  qui 
avaient  servi  joii<  Jules  César,  son  oncle,  ne  fut  pas  long-temps, 
après  la  bataille  de  Modéne  et  la  mort  des  deux  consuls ,  sans  faire 
connaître  qu'elle  était  malintentionnée  pour  la  république.  Elle 
marqua  «le  la  répugnance  à  servir  contre  ses  anciens  chefs  et  ses  an- 
ciens compagnons,  avec  lesquels  clic  s'était  employée  heureuse- 
ment à  la  ruine  du  parti  de  Pompée  ;  d'autant  plus  que  le  pouvoir 
renaissant  du  sénat  et  l'humiliation  d'Antoine  lui  firent  soupçonner 
qu'on  pensait  à  rétablir  le  parti  qu'elle  avait  abattu. 

108.  —  Voyez  lettre  dixième,  note  77. 

109.  —  Cicéron  semble  marquer  ici  quelque  défiance  de  Plancus  ,  fondée 
sur  l'ancien  attachement  de  ce  général  au  parti  de  César.  Ces  soup- 
çons étaient  déjà  fort  justes,  puisque,  dans  une  lettre  du  7  de  mai, 
I)  1  imus  Brutus  lui  avail  marqué  que  sur  quelques  lettres  intercep- 
tées il  jugeait  qu'Antoine  n'était  i  as  Bans  espérance  de  gagner  Plan- 
cus. (  Epist.  famil.,  XI,  11)  Cependant  Plancus  donnait  alors  à 
Cicéron,   par  SCS   lettres,    les   plus  fortes   assurances  de  sa  tidrlil. 

pour  la  république.  M.'is  ell<  b  furent  bientôt  démenties  par  son  in- 
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fâme  trahison.  Il  trompa  Décimas,  qui ,  se  voyant  abandonné  au'  i 
de  sa  propre  année,  chercha  son  salut  dans  la  fuite,  et  fut  tué  pal 
les  soldats  d'Antoine. 

no.  — Lettm:  XV.   Voyez  dans  notre  Préface  quelques  observation 

sur  le  début  de  cette  lettre.  J.  V.  L. 
m.  —  Cicéron  parle  ici  de  la  lettre  quatrième,  qui  a  pour  date  le  \î>  de 

mai.  Celle-ci  fut  écrite  vers  la  fin  du  mois  de  juillet;  ce  qui  faisait 

un  intervalle  de  deux  mois. 

112.  —  Brutus  avertissait  souvent  Cicéron  qu'il  le  trouvait  trop  sévère 
dans  les  décrets  qu'il  faisait  porter  contre  les  ennemis  de  la  liberté  , 
et  que  la  situation  des  affaires  demandait  une  autre  conduite.  C'est 
sur  ce  point  que  Cicéron  se  défend  dans  ces  lettres,  en  faisant  voit 
que  dans  les  circonstances  la  sévérité  était  plus  utile  à  la  république 
que  l'affectai  ion  de  la  clémence  et  de  la  douceur. 

1 13.  —  Un  des  sept  sages  de  la  Grèce ,  qui  donna  un  corps  de  lois  au* 
Athéniens  ,  vers  le  temps  où  Tarquin  l'ancien  régnait  à  Rom.:. 
Aulu-Gelle,  XV II,  21. 

u4-  —  L'omission  ,  dont  Cicéron  se  plaint  ici  et  dans  un  grand  nombre 
d'autres  lettres,  était  de  n'avoir  pas  tué  Marc-Antoine  avec  César. 
Epist.famil.  ,  XII,  3,4,  Jo,  28. 

1 15.  —  Voyez  lettre  vingt-cinquième  ,  note  21 5. 

116.  —  Ibid. ,  note  217. 

117.  — Les  vents  étésiens  étaient  ainsi  nommés  parce  qu'ils  étaient  an- 
nuels, c'est-à-dire  qu'ils  soufflaient  régulièrement  dans  la  canicule. 
Leur  cours  étant  du  nord  au  nord-ouest,  ils  étaient  favorables  pour 
aller  de  la  Sicile  dans  la  Grèce.   Pline,  II,  \~r 

118.  —  Voyez  lettre  dixième  ,  note  81. 

119.  —  Brutus,  quoiqu'il  fit  profession  d'être  attaché  à  la  vieille  aca-, 
demie ,  avait  un  grand  penchant  pour  l'école  des  stoïciens ,  et  sf: 
conduisait  volontiers  par  leurs  maximes.  Ils  soutenaient  que  le  sage 
ne  peut  être  ému  par  aucune  passion;  qu'il  est  incapable  par  con- 
séquent de  craindre  et  de  fuir;  et  que  dans  tous  les  cas  où  la  rési- 
stance est  juste,  il  doit  vaincre  ou  mourir. 

lîo.  —  En  prononçant  au  sénat  sa  première  Philippique. 

<  «t.  — Tous  les  services  que  la  république  avait  reçus  d'Octave  jus- 
qu'alors, et  dont  Brutus  reconnaît  lui-même  l'importance  dans  la 
lettre  suivante,  avaient  eu  leur  source  dans  l'autorité  et  les  mena 
gements  de  Cicéron.  Epist.fam. ,  XII,  25. 
!   —  Avant  la  mort  de  César  il  ne  paraît  pas  que  D.  Brutus  se  fui  dis 
tingué  par  aucun  caractère  particulier  de  vertu  ou  d'amour  poui 
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la  patrie.  Dans  la  suite  ,  il  tir  éclater  son  courage  en  se  saisissant  de 
la  Gaule  cisalpine  pour  s'opposer  aux  entreprises  d'Antoine,  et  dans 
la  vigoureuse  défense  qu'il  fit  à  Modène. 
123. —  Philippiques,  V,  iG. 

124.  —  Philippe  était  beau-père  d'Octave. 

125.  —  Servius  Sulpicius  était  un  sénateur  de  la  première  distinction, 
qui  mourut  dans  la  députatiou  dont  le  sénat  l'avait  chargé  ver- 
Antoine.  Voyez  la  neuvième  Philippique. 

126.  —  ployez  sur  P.  Sers  ilius  la  lettre  vinglic  nie  ,  note  186. 

127.  —  Par  la  défaite  d'Antoine  sous  les  murs  de  Modène. 

128.  —  Les  anciens  écrivains  parlent  difle'remnient  de  cette  Larentia , 
et  de  l'origine  des  rites  qui  s'observaient  tous  les  ans  à  son  honneur. 
La  tradition  commune  est  qu'elle  avait  nourri  Romulus,  et  qu'elle 
avait  lais-é,  en  mourant,  quelque  partie  considérable  de  son  bien 
au  peuple  romain.  Romulus,  par  affection  pour  sa  mémoire,  établit 
une  fête  annuelle  et  des  sacrifices  à  son  tombeau.  Aulu-Gelle,  VI, 
7  j  Macrob. ,  Satura. ,  I  ,  20. 

129.  —  Velabrum  était  une  rue  ou  une  place  de  Rome,  où  étaient  le 
marché  aux  bœufs  et  le  temple  de  Janus.  Marlian.  Rom.  Typosr. 
IV,  4. 

i3o.  —  Il  décerna  des  actions  de  grâces  de  cinquante  jours,  avec  le  titre 
d'imperiitnr ,  aux  deux  consuls,  après  la  première  bataille  de  Mo- 
dène ,  lorsqu'on  les  supposait  encore  vivants.  (Phi/.  ,  XIV.)  Mais 
on  ne  trouve  nulle  part  daus  ses  écrits  les  honneurs  qui  leur  furent 
décernés  après  leur  mort,  ainsi  qu'à  Poutius  Aquila  ,  un  des  con- 
jurés, qui  fut  tué  aussi  devant  Modène,  et  à  qui  Dion  (XLYII  , 
p.  317)  rapporte  qu'on  éleva  une  statue. 

i3i.  —  L'ovation  était  une  sorte  de  petit  triomphe,  ou,  comme  les 
Grecs  l'appelaient,  un  triomphe  pédestre,  dan-,  lequel  le  général, 
au  lieu  d'entrer  à  Rome  sur  un  cliar ,  marchait  à  pied  avec  son 
armée  jusqu'au  Capitole,  couronné  de  myrte,  au  lieu  de  la  cou- 
ronne de  laurier  qui  était  propre  au  triomphe.  L'usage  était  de  le 
décerner  à  la  place  du  triomphe,  lorsque  la  guerre  avait  été  moins 
formidable  et  moins  dangereuse  ,  et  par  conséquent  la  victoire 
moins  importante  ;  ou  ,  comme  dans  le  cas  présent ,  lorsqu'on  n'avait 
point  encore  eu  affaire  à  des  ennemis  étrangers.  Ainsi  M-  Crassus 
recul  le  même  honneur  pour  avoir  terminé  la  guerre  Servile  en 
Italie. 

i3a.  —  En  décernant  l'ovation  à  Octave ,  non  seulement  Cicéron  voulait 
lui  procurer  un  honneur  juste  e1  conforme  à  l'ancien  usage  de  la 
république;  mais,    par  des  vues  plus  politiques,   il   comptait  que 
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lorsque  Octave  viendrait  recevoir  cet  honneur,  il  perdrait  son  titn 
militaire  en  entrant  dans  la  ville  ,  et  qu'on  pourrait  alors  donnei 
un  autre  général  à  son  armée  ;  car  telle  avait  été  constamment  la 
pratique  de  Rome.  Mais  dans  ce  temps  de  confusion  les  lois  et  les 
usages  étaient  mal  observés  par  ceux  qui  étaient  assez  forts  pour 
les  violer  impunément. 

,33,  La  statue  équestre  dorée  que  Cicéron  avait  décernée  à  Lépidus 

fut  abattue  vraisemblablement  dans  ces  circonstances,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  fut  déclaré  ennemi  du  sénat  le  3o  de  juin.  (/•>>.  famil.  , 
XII,  to.)  Ainsi  la  mention  qu'on  en  fait  ici  prouve  que  cette  lettre 
ne  peut  avoir  été  écrite  qu'au  mois  de  juillet. 

,3^.  —  Ceci  a  rapport  au  traitement  que  Caïus,  frère  d'Antoine,  avait 
reçu  de  Brut  us  depuis  qu'il  était  son  prisonnier. 

,35,  — Cicéron  coniptp  quatre  guerres  civiles  avant  celle-ci  ,  c'est-à- 
dire  celle  de  Sylla  avec  Marins  et  Sulpicius;  cellp  de  Cinna  avec 
Octnvius  :  celle  de  Sylla  avec  le  jeune  Marins  et  Carbon  ;  et  celle 
de  César  avec  Pompée.  Il  en  fait  sentir  la  différence.  Ces  quatre 
premières  euerres  ne  venaient  que  d'un  conflit  de  partis  opposés, 
qui  avaient  des  prétextes  pour  prendre  les  armes  ,  tels  que  la  dé- 
fense de  leurs  droits  et  de  leurs  honneurs  au  sénat  ou  dans  la  ville  ; 
mais  dans  la  guerre  avec  Antoine,  on  ne  voyait  que  la  résistance 
d'un  seul  contre  l'union  de  tous  les  partis ,  et  par  conséquent  le 
dessein  ouvert  de  renverser  la  république  pour  s'élever  à  la  tyrannie 
Philippic,  VIII,  2. 

1 36.  — Thémi«tocle  fut  accusé  de  trahison  et  condamné  dans  son  ab- 
sence par  les  Athéniens  ,  et  son  bien  fut  confisqué  :  mais  on  pré- 
tend oue  ses  fils,  Néoelès  et  Démophtlus ,  retournèrent  secrètement 
à  Athènes  ,  où  ils  passèrent  quelque  temps  incognito  ,  jusqu'au  mo 
ment  où  Néoclès  gagna  le  prix  de  la  longue  course  dans  des  jeux 
funèbres,  et  son  frère  ceux  de  la  course  et  du  stade  :  ils  furent  tous 
deux  couronnés.  Cependant,  aussitôt  qu'ils  eurent  été  reconnus,  ils 
faillirent  d'être  assommé*  à  coups  de  pierres  par  les  ennemis  de  leur 
père.  Platon  nomme  un  troisième  fils  de  Thémistoele  ,  Diophantu-  . 
qui  excellait  dans  tontes  snrfP=;  d'arts  et  dans  tous  les  exercices  aux- 
quels les  Grecs  attachaient  la  perfection  d'un  homme  bien  né.  Ccel. 
Rhodig.,  Anliq.  Lect. ,  XIV,  !■>.. 
'■7  —  On  voit  par  ce  passage  la  déférence  que  Cicéron  avait,  menu 
contre  sa  propre  opinion  ,  pour  les  prières  de  Brutus  en  faveur  des 
enfants  de  Lépidus.  Il  cherchait  alors  quelque  moyen  de  !<■>  f.nrr 
excepter  du  décret  de  confiscation  qui  regardait  les  biens  de  leur 
père 
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i38.  —  Lettre  XVI.  Lorsque  Cice'ron,  après  la  bataille  de  Modéne,  vit 
prendre  aux  affaires  un  four  entièrement  oppose  à  ses  espérances 
et  qu'Octave  surtout  ,  par  la  demande  qu'il  lit  du  consulat  et  par 
beaucoup  d'autres  démarches,  fit  éclater  ouvertement  le  dessein  de 
venger  la  mort  de  son  oncle  et  d'opprimer  la  republique  ,  il  chercha 
l'occasion,  comme  on  peut  se  l'imaginer,  de  lui  faire  perdre  cette 
pi  usée  par  ses  conseils  ,  et  de  l'exhorter  à  se  réconcilier  avec  Bru- 
tus,  en  observant  cette  amnistie  que  le  sénat  avait  publiée  comme 
le  fondement  de  la  paix.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  Octa\e  fut  com- 
muniquée à  Attirus,  qui  ne  douta  point  que  Brutus  ne  l'approuvât, 
et  qui  parait  lui  avoir  envoyé,  du  moins,  la  copie  de  quelques  en- 
droits de  cette  lettre.  On  voit  ce  que  Brutus  répondit  à  Cice'ron. 

139.  —  Les  nombreux  traducteurs  de  cette  lettre  ont  supposé  que  Cice'- 
ron avait  demandé  à  Octave  la  rie  de  Brutus  et  de  Cassius  5  mais 
ce  n'est  point  là  ce  que  veut  dire  salus,  ni  saluas  velit.  Il  s'agit  de 
l'existence  civile,  des  droits  de  citoyen  romain  ,  du  pouvoir  de  se 
montrer  dans  Borne,  et  d'y  exercer  des  fonctions  publiques  :  Bru- 
tus et  Cassius  étaient  alors  préteurs.  Cicéron  ,  dans  quelques  unes 
de  ses  lettres  à  ceux  que  César  retenait  en  exil  après  son  usurpa- 
tion ,  leur  promet  aussi  de  demander  leur  salut,  c'est-à-dire  leur 
retour  :  «  Omnia  promissa,  confirmata,  certa  et  rata  sunt,  quae  ad 
reditum  et  ad  salutem  tuam  pertinent.  »  Ep.fam. ,  VI,  12.  Voyez 
encore,  X  ,  39  ,  etc.  Les  conjurés,  forcés  de  vivre  loin  de  leur 
patrie ,  auraient  été  cnpitis  minores,  capile  deminuti ;  l'exil  était 
une  peine  capitale.  On  peut  s'en  convaincre  surtout  en  lisant  les 
Discours  prononcés  par  Cicéron  depuis  son  retour  de  l'exil,  .souvent 
il  y  joue  sur  le  mot ,  comme  Brutus  le  fait  ici ,  et  il  paraît  confondre 
la  mort  physique  avec  la  mort  civile.  Ainsi  ,  pro  Sertio ,  c.  10  : 
«  Id  autem  feedus  meo  sanguine  ictum  sanciri  posse  direbant.  »  Et 
plus  bas,  chap.  24  :  «  Statim,  me  perculso ,  ad  meum  sanguinem 
hauriendnm....  advolaverunt.  »  L'orateur  s'exprime  de  même,  pro 
Flacco ,  c.  38,  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits.  Cette  vie  du 
citoyen  romain,  cette  vie  de  puissance  et  île  domination ,  lui  était 
plus  précieuse  que  l'existence  même.  Voila  pourquoi ,  dans  les  gra- 
dations oratoires,  mors  précède  souvent  e.isitium.  C'était  souffrir 
plus  (pn-  l.i  mort  que  de  survivre  à  la  perte  de  ses  droits  et  de  sa 
liberté  On  trouve  dans  les  ancien  plusieurs  expressions  et  même 
plusieurs  p<  usées  que  l'on  comprendrait  mal  ,  si  l'on  ne  se  péné- 
trait du  sens  de  ces  locution-  tigurél  -  que  la  langue  empruntait  aux 
habitudes  du  citoyen,  pour  qui  la  véritable  vie  était  la  jouissance 
de  ses  droits.  C'est  là  ce  qui  dous  explique  aussi  pourquoi  l'affranchi 
prenait  le  nom  du  maître  qui  lui  avait  donné  la  liberté       Tull  u* 
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Tiro,  Tullius  Laurea;  il  le  regardait  comme  un  père ,  il  lui  devait 
une  existence  nouvelle  ,  et  il  attestait  son  dévouement  filial  en  por- 
tant le  nom  de  celui  qui  Pavait  régénéré.   J.  V.  L. 

,/0  i,a  Harpe  traduit  :  «  Etait-ce  pour  prier  un  autre  de  vouloir  bien 

se  mettre  à  sa  place,  de  regarder  l'état  comme  son  patrimoine,  et 
les  citoyens  comme  ses  esclaves  ?  »  Ce  n'est  point  le  seul  contre- 
sens de  ce  célèbre  critique  dans  ses  traductions  des  anciens.  Il  paraît 
qu'il  connaissait  peu  le  génie  de  la  langue  latine;  il  se  trompe  quel- 
quefois sur  les  constructions  les  plus  simples.  J.  V.  L. 

,  'j,.  —  «  Brutus  ose  bien  dire  à  ses  amis  que  quand  son  père  reviendrait 
sur  la  terre,  il  le  tuerait  tout  de  même;  et  quoique,  par  la  con- 
tinuation de  la  tyrannie  ,  cet  esprit  de  liberté  se  perdît  peu  à  peu , 
les  conjurations,  au  commencement  du  règne  d'Auguste,  renais- 
saient toujours.  »  Montesquieu,  Grandeur  des  Romains,  ebap.  il. 

,^2.  —  Brutus  fait  entendre  ici  qu'Octave,  fils  adoptif  de  César,  au  lieu 
de  mériter  les  honneurs  qu'on  lui  avait  décernés,  devait  perdre 
la  vie  avec  son  père  ,  suivant  l'usage  de  l'ancienne  Grèce.  Cependant 
on  a  vu  dan«  plusieurs  endroits  de  ces  lettres,  qu'il  pensa  fort  diffé- 
remment à  l'occasion  des  enfants  de  Lépidus  ,  et  qu'il  n'épargna 
rien  pour  les  sauver  de  la  rigueur  du  sénat ,  que  leur  père  avait 
méritée  par  sa  trahison. 

i  j3.  —  C'est  ici  un  des  principaux  endroits  de  cette  lettre  cités  par  Plu- 
tarque  dans  la  Vie  de  Brutus,  chap.  il  :  Tara  fx\t  ô  Bcstoç  îts- 
îTXHTTei  ivyypwç,  yf.a.za>v  ,  an;  où  JffrwiTxv  ySstcuvoiTO  Kixépaiv  ,  à./'/ a. 
f/.nTxvTa.  «ffs-ToT»»  $cCo7to,  x.  t.  x.  Dans  la  Vie  de  Cicéron,  ch.  5f) , 
il  entrait  la  même  pensée  de  la  lettre  de  Brutus  à  Atticns.  où  elle 
se  trouve  aussi ,  et  il  l'exprime  en  ces  termes  :  E'v  i-aîç  tcoç  'Atti- 
zôv  ê'Tna-ToXaîï  K*9»4'i'T(>  *■*  K»xff»voç,  oti,  Jià.  ço'Ccv  '  AvTam  S'sest- 
vtvcti  tcv  Ksii'î-*:*  ,  J?>o;  ss-tiv  ci/*  h.iulti'itLV  tv  va.Tfli'i  Vf «ttïï  , 
i>.>*  (Tsa^ornv  4>i*ctv5c!»'J'Gv  nvret  /uvae/MfvGç.  J.  V.  L. 

i£/|.  —  Cette  maxime  se  trouve  vérifiée  dans  tout  le  cours  de  la  lettre. 
Brutus,  mécontent  de  quelques  mauvais  effets  de  la  conduite  de 
Cicéron,  quoiqu'elle  n'eût  point  cessé  d'avoir  la  prudence  pour 
règle  ,  et  perdant  le  souvenir  de  tous  les  service?  de  ce  grand  citoven. 
l'accuse  avec  un  air  de  supériorité  .  qui  paraît  fort  indécent  à  l'égard 
d'un  homme  également  respectable  par  son  âge,  son  patriotisme  et 
sa  gloire. 

i45. — Voici  les  réfl»rions  de  "Vliddleton  sur  cette  lettre  et  sur  la  quin- 
zième :  «  Si  l'on  compare  ces  deux  lettres,  on  remarquera  d;ms 
celh  de  Cicéron  une  vue  profonde  et  un  solide  jugement  des  affaires, 
tempérés  par  tous  les  égards  de  l'amitié  et  de  la  politesse  qui ,  même 
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eu  blâmant,  craint  d'offenser.  Dans  celle  de  Brutus  ,  on  voit  un 
liumrae  arrogant  et  lier,  qui  prétend  à  des  honneurs  infinis  sans 
vouloir  les  partager  avec  personne  5  qui  entreprend  de  faire  des  re- 
proches ,  de  donner  des  liions  à  un  homme  aussi  supérieur  à  lui  par 
sa  sagesse  que  parle  nombre  des  années,  et  qui,  sans  aucun  égard 
pour  les  temps  et  les  circonstances ,  fonde  toutes  ses  prétentions 
sur  le  principe  romanesque  des  stoïciens,  que  le  sage  se  suffit  à  lui- 
même.  11  s'y  trouve  à  la  vérité  de  nobles  pensées  et  des  maximes 
digues  de  l'ai  cienne  Rome,  que  Cicéron  aurait  recommandées  et 
exprimées  comme  lui  dans  des  conjonctures  où  l'application  en  eût 
été  plus  juste.  Mais  une  situation  si  critique  demandait  nécessai- 
rement d'autres  principes,  et  laffrctalion  de  Brutus  à  se  renfermer 
alors  dans  les  siens  était  d'autant  moins  excusable  qu'il  ne  les  avait 
pas  toujours  suivis  avec  autant  de  rigueur,  et  qu'il  lui  armait 
assez  souvent  d'oublier  cette  perfection  fabuleuse  du  stoïcisme.  » 
La  plupart  de  ces  réflexions  sont  justes  ;  mais  il  faut  qu'il  y  ait  dans 
cette  éloquente  invective  échappée  à  l'âme  de  Brutus  un  carac- 
tère bien  sensible  de  grandeur  et  d'élévation  j  car  les  juges  les  moins 
disposés  à  admirer  sur  parole  ne  peuvent  s'empêcher  d'y  recon- 
naître des  beautés  qui  les  étonnent.  Tunstall,  le  sceptique  Tuns- 
tall,  s'exprime  ainsi  dans  sa  lettre  à  Middleton,  page  2o3  :  JVeque 
mu  uni  est ,  eam  in  omnibus ,  qui  vtl  de  scriptis  recte  judicare  pos- 
auni,  vel  ullos  Lbertatis  igniculos  habeunt ,  incredibilem  excitasse 
admirationem  sui.  11  devrait  bien  nous  dire  après  cela  quel  est  l'écri- 
vain du  moyen  âge  qui  a  pris  ainsi  le  style  et  le  génie  de  Brutus. 
J.  V.L. 

146.  —  Lettre  XVII.  Cicéron  fut  surpris  qus  ,  pendant  qu'il  employait 
tous  ses  soins  à  Rome  pour  soutenir  la  république  et  pour  fortifier 
Brutus  et  Cassius,  Brutus  s'expliquât  sur  sa  conduite  avec  taut  de 
froideur  et  de  réserve,  qu'il  paiaissait  faire  entrevoir  quelque  mé- 
contentement. Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'Atticus,  en  qualité 
d'ami  commun  ,  fui  chargé  d'approfondir  le  mystère  ;  ce  qui  donna 
lieu  à  cette  réponse  de  Brutus.  L'accusation  générale  ,  et  la  seule 
même  que  Brutus  presse  dans  celte  lettre  et  dans  la  plupart  des 
autres ,  regarde  le  pouvoir  d'Octave ,  qu'il  reprochait  à  Cicéron 
d'avoir  rendu  excessif,  au  risque  de  causer  le  renversement  de  la 
république.  On  peut  voir  une  partie  de  la  justification  de  Cicéron 
dans  la  lettre  quinzième. 

i4/-  —  11  s'agit  ici  d'un  dille'rend  entre  Cicéron  et  Cusca  ,  qui  avait  donne 
le  premier  coup  a  Jules  César,  et  qui  ne  laissai!  pas  d'être  tribun 
du  peuple  par  la  nomination  de  César  même.  Ce  passage  donnerai I 
à  entendre  que  Cicéron  avait  reproché  à  Casca  le  meurtre  de  César. 
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et  qu'il  l'avait  traité  d'assassin.  Mais  c'est  ce  qm  paraît  incroyable, 
lorsqu'en  toutes  sortes  d'occasions,  et  dans  ses  lettres,  et  dans  ses 
discours  publics,  Cicéron  ne  manquait  point  de  relever  cette  action 
comme  la  plus  glorieuse  qu'on  eût  jamais  exécutée;  et  qu'à  l'égard 
de  Casca  même  il  n'avait  consenti  aux  mesurer  d'Octave  que  sous 
la  condition  expresse  qu'il  devînt  l'ami  des  conspirateurs,  et  que, 
pour  n'en  laisser  aucun  doute,  il  souffrît  que  Casca  prît  tranquille- 
ment possession  du  tribu nat,  en  vertu  de  la  nomination  de  Ce'sar. 
(Epist.  ad  Au.,  XVI  ,  i3.  )  Il  paraît  donc  que  Brutus  avait  reçu  de 
fausses  informations  en  Macédoine,  ou  qu'il  interprétait  mal  quel- 
ques mots  de  Çicéron  ,  qui  pouvait  avoir  averti  Casca  de  garder  plus 
de  ménagements  avec  Octave,  de  peur  qu'abusant  de  son  pouvoir, 
il  ne  le  traitiU  comme  un  assassin  ,  et  qu'il  ne  fît  valoir  contre  lui 
les  lois  qui  condamnaient  en  général  tous  les  conspirateurs.  Un  avis 
de  cette  nature  avait  peut-être  passé ,  dans  l'esprit  fier  de  Brutus  , 
pour  une  condamnation  directe  de  l'action  de  Casca.  Il  est  certain 
du  moins  que  toute  autre  interprétation  ne  s'accorde,  ni  asec  la  vie 
de  Cice'ron,  ni  avec  sa  mort.  Ici,  comme  en  d'autres  endroits  de  ces 
lettres  ,  se  présente  encore  cette  idée  si  naturelle  ,  que  si  l'on  con-i- 
dère  l'état  informe  de  ce  recueil,  qui  de  huit  Livres  est  maintenant 
réduit  à  vingt-cinq  lettres,  sans  parler  des  trois  Livres  à  Oc*  ave , 
des  neuf  Livres  à  Hirtius  et  des  troic.  Livres  à  Pansa,  qui  sont  perdus 
{voyez  les  Fragments) ,  il  ne  paraîtra  point  étrange  qu'il  se  trouve, 
dans  ce  qui  reste,  un  petit  nombre  de  faits  qu'il  n'est  pas  ai*é  d'ex- 
pliquer, lorsqu'on  manque  des  secours  qui  auraient  servi  infaillible- 
ment à  les  éclaircir. 

148.  —  Dans  la  conspiration  de  Catilina  ,  où  Cice'ron  fit  donner  la  mort 
aux  principaux  complices,  Lentulus,  Céthégus,  Statilius,  Gabi- 
nius  et  Céparius  (Salluste,  Calil.,  c.  55).  L.  Calpurnius  Bestia  était 
tribun  du  peuple  à  la  fin  du  consulat  de  Cice'ron ,  et  passait  pour 
avoir  eu  beaucoup  de  part  à  cette  conjuration.  Lorsque  Cice'ron  sor- 
tit de  charge,  Bestia  se  joignit  à  son  collègue  Métellus  ,  pour  l'em- 
pêcher de  haranguer  le  peuple  ,  et  dans  la  suit;1  il  s'opposa  tou- 
jours à  ses  vues  politiques.  Salluste,  ibid.,  43;  Flutarque  ,  Vie  de 
Cicéron. 

i49-  —  César  fut  tué  aux  ides,  ou  le  i5  de  mars,  et  les  complices  de 
Catilina  furent  mis  à  mort  aux  noues,  ou  le  7  de  décembre. 

j5o.  —  Cice'ron  avait  fait  décerner  à  Octave  une  ovation  que  Brutus 
change  ici  en  triomphe.  Mais  Cicéron  assure  (lettre  i5  que  c'était 
une  de  ses  plus  sages  démarches.  Il  avait  fait  décréter  aussi  que  la 
paie  et  les  récompenses  qu'Octave  avait  promises  aux  légions,  soit 
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en  terres,  soit  en  argent,  seraient  fidèlement  acquittées.  Phftppi- 
ques,  V,  i  j  XIV,  3. 
i5l.  —  Ce  passage  a  souffert  bien  des  altérations  dans  les  manusriits  et 
dans  les  éditions  communes.  INous  suivons  la  leçon  de  Manuce,  qui 
nous  paraît  la  plus  conforme  au  style  de  Brulus. 
—  Atticus  avait  alors  soixante- six  ans  complets.  Manuce  assure 
qu'il  avait  cinquante  ans  lorsqu'il  avait  éj  ousé  t'ilia.  (Manul.  not. 
in  tpist.  ad  Quint,  frai. ,  Il ,  3.  )  Suivant  ce  qu'on  peut  recueillir  de 
Cornélius  Népos  (  Vit.  Ail.,  c.  21  ),  Atticus  avait  trois  ans  et  en- 
viron trois  mois  plus  que  Cicéron.  Quant  à  ses  piincipps  philoso- 
phiques, il  était  épirurien  ,    c'est-à-dire  qu'il  faisait  consister  le 
souvt  rain   bien   à    jouir   tranquillement   d'une   vie   agréable  ,  sans 
prendre  part  aux  affaires  publique-. 
»53.  —  Atticus  navnit  qu'un  enfant ,  la  petite  Attica,  qu'il  aimait  avec 
passion;  et  le  mot  de  liieri,  qui  est  au  pluriel,  n'est  qu'une  façon 
de  parler  dont  on  trouve  beaucoup  d'exemples  dans  les  auteurs  la- 
tins. Cicéron  badine,  dans  plusieurs  de  ses  lettres  (ad  Allie. ,  V ,  19; 
VII  ,20),  sur  la  pa>sion  qu'il  avait  pour  sa  fille  ,  parce  que  ce  sen- 
timent était  opposé  aux  principes  des  épicuriens,  qui  prétendaient 
que  l'amour  des  pères  et  mères  pour  leurs  enfants  n'avait  pas  sa 
source  dans  la  nature ,  et  ne  venait  que  de  l'habitude. 
'54-  —  Cornélius  Népos  (/'il.  Alt.  ,  c.  S)  îapporte  nu  trait  qui  sert 
d'explication  à  ce  passage.  On  avait  proposé  de  former  un  fonds 
pour  l'entretien  de  Brutus  et  de  ses  forces,  par  les  contributions  vo- 
lontaires des  chevaliers  romains.  Flavius  communiqua  ce  projet  à 
Atticus,  comme  à  l'ami  particulier  de  Brutus,  en  le  priant  même 
de  se  charger  de  la  conduite  de  l'entreprise,  parce  qu'il  était  un  des 
plus  opulents  de  l'ordre  des  chevaliers.  Atticus  répondit  :  «  Qu'il 
laissait  volontiers  à  Biutus  la  liberté  d'user  de  son  bien  ,  etc.;  mai 
qu'il  n'aurait  là-dessus  avec  pei>onue  ni  d'explication  ni  de  çonfé 
rence.  u 
i55.  —  Salvidiénus  était  une  des  créatures  d'Octave  et  son  favori.  De  1* 
plus  basse  condition  il  fut  élevé  ,  par  la  protection  d'Octave  ,  aux 
premiers  honneurs  de  la  république  ;  mais  il  fut  ensuite  mis  11  mort . 
pour  avoir  conspiré  contre  lui  en  faveur  d'Antoine.  Suétone,  Au 
guste,  c.  66;  Dion,  1.  XLVI11  ,  pag.  j^t»;  \  ell.  Paterc. ,  II,  ;'■ 
1 56.  —  Le  sénat,  à  la  sollicitation  de  Cicéroni,  décerna  au  jeune  Octave 
le  titre  de  propréteur,  et  le  commandement  de  l'année  qu'il  offrait 
à  la  république  contre  Marc  Antoine;  il  le  chargea  de  la  conduite 
de  la  guerre,  conjointement  ave<    h  -  deux  consuls,  et  lui  accorda 
l'entrée  du  sénat  ayee  le  rang  de  préteur.  Après  la  bataille  de  Mo- 
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déne,  on  lui  décerna  aussi  des  actions  de  grâces  de  quinze  jours  , 
avec  le  titre  d'imperator.  Après  la  seconde  bataille  et  la  mort  des 
consuls,  on  lui  décerna  une  ovation.  Philippiques,  III,  25  XIV, 
10,  etc. 

,5^.  —  L.  Marcius  Philippus  était  consul  l'an  de  Rome  697.  Il  avait 
épousé  Atia,  mère  d'Octave,  avec  laquelle  il  vivait  alors.  Mais  il 
paraît  que  Brutus  e'tait  mal  informe'  de  ce  qui  se  passait  à  Rome, 
lorsqu'il  reprochait  à  Cice'ron  d'avoir  décerné  à  Oclave  des  honneurs 
que  son  beau-père  même  n'approuvait  pas  ;  car  on  voit  dans  la  lettre 
i5,  qu'outre  les  honneurs  décernés  par  Cice'ron,  Philippe  proposa 
l'addition  d'une  statue  à  la  tribune. 

[58.  —  Atticus  faisait  entendre  dans  sa  lettre  qu'Antoine  avait  re'tabli 
considérablement  ses  forces  depuis  sa  fuite  de  Modène,  et  que  ses 
affaires  n'étaient  pas  si  désespérées  qu'on  se  l'im;iginait.  En  effet, 
Octave  avait  refusé  de  le  poursuivre  après  sa  défaite;  ce  qui  lui  avait 
laissé  le  temps  de  rassembler  ses  troupes  dispersées,  et  de  se  joindre 
à  Ventidius.  Mais  on  peut  conclure  de  cet  endroit  que  la  lettre 
d'Attirus  avait  été  écrite  avant  l'union  de  Lépidus  et  d'Antoine,  qui 
se  fit  le  29  de  mai  ;  et  cette  réponse  de  Brutus  fut  écrite  vraisembla- 
blement vers  le  milieu  de  juin. 

i5g.  — Tunstall,  d'après  ses  propres  idées  et  l'autorité  de  Plutarque  , 
croit  qu'au  lieu  diAntonius  il  faut  lire  ici  Octavius.  (Tunst.  F.pist., 
p.  194,  not.  )  Mais  cette  correction  e-t  contraire  à  toutes  les  copies 
tant  manuscrites  qu'imprimées,  et  choque  étalement  le  sens  du  pas- 
sage et  la  vérité  de  l'histoire.  Atticus  ,  à  qui  Brutus  fait  ici  réponse  , 
était  lié  d'une  amitié  particulière  avec  Antoine;  et,  dans  le  temps 
même  qu'il  écrivait  à  Brutus  et  que  les  affaires  des  ri-bellc^  passaient 
pour  désespérées,  les  anciens  louent  beaucoup  sa  générosité,  qui  lui 
faisait  prendre  soin,  à  Rome  ,  de  la  femme  et  des  enfants  d'Antoine. 
Il  élait  donc  naturel  qu'avec  ces  sentiments  pour  Antoine,  il  mar- 
quât quelque  pitié  de  son  sort  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à  Brutus  : 
au  lieu  qu'il  ne  paraît  nulle  part  qu'il  y  ait  eu  jusqu'alors  aucune 
liaison  entre  Octave  et  lui.  Celte  liaison  ne  commença  que  plusieurs 
années  après,  et  ce  fut  à  la  recommandation  d'Antoine  qu'Atticus 
en  eut  l'obligation. 

160.  —  Cicéron  enseigne  la  même  doctrine  dans  son  livre  des  Devoirs , 
III ,  a3  :  te  Lorsqu'un  père  ,  dit-il ,  persiste  dans  le  dessein  de  dé- 
truire la  liberté  de  sou  pays,  le  citoyen  doit  préférer  le  salut  de  sa 
patrie  à  celui  de  son  père.  » 

161.  —  Manuce  suppose  qu'on  a\ait  fait  à  Atticus  des  propositions  de 
mariage  pour  sa  fille  Attica ,  et  qu'il  en  avait  écrit  quelque  chose  à 
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Brutus.  Mais  comme  Attica  ne  pouvait  avoir  alors  plus  de  onze 
ans,  il  est  probable  que  s'il  était  question  «Tune  affaire  de  cette  na- 
ture ,  c'était  une  ouverture  anticipée ,  qui  ne  devait  avoir  dYfl'et  que 
plus  tard. 

162.  —  On  ne  peut  douter  ici  que  Porcia  ,  femme  de  Brutus,  ne  fût  in- 
disposée, ou  tout-à-fait  malade.  Voy.  la  lettre  neuvième. 

i63.  —  Ses  sœurs  étaient  la  femme  de  Lépidus  et  celle  de  Cassius,  qui 
e'taient  alors  toutes  deux  à  Rome. 

164-  —  Lettre  XVIII.  Il  n'y  a  point  de  lettre  où  Ton  ne  trouve  cette 
exhortation ,  depuis  le  29  de  mai ,  qui  était  le  jour  où  Le'pidus  s'était 
joint  avec  Antoine. 

i65.  —  Servilia  ,  mère  de  Brutus ,  avait  été  maîtresse  de  Jules  César.  Il 
avait  eu  pour  elle  beaucoup  de  tendresse  et  de  confiance ,  et  lui  avait 
fait  accepter  la  confiscation  des  biens  de  Pontius  Aquila,  zèle  pom- 
péien, qui  fut  ensuite  un  des  complices  de  la  conspiration  contre 
Ce'sar.  Cependant ,  après  la  mort  de  César  ,  elle  prit  une  grande 
part  aux  conseils  et  aux  résolutions  de  son  fils;  ce  qui  déplaisait 
fort  à  Cicéron  ,  dont  la  confiance  n'était  pas  si  bien  établie  pour 
elle,  quoique,  par  civilité  pour  Brutus,  il  parlât  d'elle  dans  ses 
lettres  avec  beaucoup  de  respect,  lïp.  ad  Au.,  XV,  10. 

166.  —  Sur  Casca,  voyez  la  lettre  précédente,  note  1 4 7 - 

167.  —  Ceci  regarde  particulièrement  Octave  et  son  armée. 

168.  —  Lépidus,  dont  la  femme  était  sœur  de  Brutus. 

169.  —  11  parle  de  la  déclaration  qu'il  avait  faite  au  sénat  dans  sa  cin- 
quième Philippique ,  chap.  18  :  «  Quamobrem  ab  eo  non  modo  ni- 
hil  limere,  sed  majora  et  meliora  exspectare  debetis;  neque,  in  eo, 
qui  ad  D.  Brutum  obsidione  liberandum  profectus  sit,  timere ,  ne 
memoria  maneatdomestici  doloris  ,  qu;e  plus  apud  cum  possit,  quam 
salus  civitatis.  Audebo  etiara  obligare  tidem  meam  ,  P.  C,  vobis  po- 
puloque  romano  (  quod  profeclo,  quum  me  nulla  'vis  cogeret ,  lacère 
non  auderem,  pertiinescerenique  in  re  maxima  periculosaru  opinio- 
nein  temeritatis  )  :  promitto,  recipio,  spondeo,  patres  conscripti , 
C.  Cusarem  talem  semper  foie  civem  ,  qualis  liodie  sit,  qualcmque 
eum  maxime  esse  ,  velle  et  optare  debemus.  » 

170.  —  11  n'avait  que  vingt  ans.  Suelone,  August.,  c.  26. 

171.  —  Ses  flatteurs  le  pressaient  de  demander  le  consulat;  ce  qui  était 
incompatible  avec  son  Age,  suivant  les  lois  de  Borne,  et  ne  pouvait 
servir  qu'à  lui  faciliter  l«s  moyens  de  renverser  la  république! 

172.  —  11  paraît  que  ce  tribut  était  une  taxe  par  tète,  ou  uni'  sorte  de 
capitation  ,  proportionm le  an  bien  de  ehaque  particulier.  Il  était 
absolument  hors  d'usage  à  Kome,  depuis  la  conquête  de  la  Macé 
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doine  par  Paul  Lmilc,  qui  avait  tiré  de  sa  victoire  le  tond,  d  un 
revenu  suffisant  pour  délivrer  le  peuple  romain  de  ce  fardeau. 
(Pline,  Ilist.  nut.,  XXX11I,  3)  L'aversion  que  les  plus  honnête- 
gens  avaient  pour  toute  apparence  de  tribut  ,  était  un  effet  de  l'in- 
dolence et  du  luxe  qui  avaient  infecté  la  république,  et  qui  préci 
pitèrent  sa  ruine  : 

scevior  armis 

Luxuria  incubuit ,  l'ictumque  ulciscilur  orbem.     Juvtr».,VI,  291. 

173.  —  Ce  centième,  ou  cette  taxe  d'un  pour  cent,  se  payait  chaqin- 
mois. 

174-  — '  Le  sénat  avait  porté  un  décret  pour  assurer  à  la  quatrième  le 
gion  et  à  la  légion  de  Mars  toutes  les  récompenses  qu'Octave  leur 
avait  promises,  lorsqu'elles   s'étaient  déclarées  pour  l'autorité  du 
sénat  contre  Antoine.  On  leur  avait  tenu  parole  après  la  bataille 
de  Modène.  Philipjtiques,   V,  19. 

1^5. — Il  est  curieux  de  comparer  l'activité  de  Cassius,  sa  dilig-  nce  à 
lever  de  l'argent  et  à  se  procurer  des  ressources ,  enfin  son  carac- 
tère et  toutes  ses  démarches  avec  la  conduite  de  Brutus  à  cette 
époque  mémorable.  On  donnera  peut-être  l'avantage  a  Cassius. 

176.  —  Cicéron  voyant  jusqu'où  Brutus  portait  sa  tendresse  pour  les 
enfants  de  sa  sœur,  lui  rappelle  encore  ici  tout  ce  qu'il  avait  fait  en 
leur  faveur  a\aut  quf  d'avoir  reçu  sa  lettre;  et  c'est  pour  le  rassu- 
rer entièrement,  autant  que  pour  hâter  sa  marche,  qu'il  lui  fait 
considérer  que  leurs  intérêts  dépendront  de  lui-même  à  son  arrivée. 

'77-  — Lettre  XIX.  Par  le  siège  de  Modène,  où  était  la  scène  de 
l'action,  et  où  D.  Brutus  devait  nécessairement  tomber  entre  les 
mains  d'Antoine,  s'il  n'était  proraptem.nt  secouru.  Cicéron  donuc 
la  même  idée  de  cette  crise  dans  une  lettre  à  Cassius  (  Episl.  juin. . 
XII ,  G) ,  et  il  se  sert  d'expressions  semblables  :  «  Res,  quum  ha?c 
scribebam  ,  erat  in  extremum  adducta  discrimen.  » 

'78-  —  Les  consuls  Pansa  et  Hirtius  avaient  été  les  ministres  du  pouvoii 
de  César,  et  leur  fidélité  avait  toujours  répondu  à  sa  confiance 
Après  sa  mort  ils  s'étaient  déclarés  pour  la  cause  de  la  liberté;  uni- 
étroitement  avec  Cicéron,  ils  étaient  entrés  dans  toutes  ses  mesures. 
Mais  les  longs  engagements  qu'ils  avaient  eus  avec  le  parti  de 
César  ,  leur  avaient  laissé  des  préventions  qui  arrêtaient  quelquefois 
leur  zèle  pour  la  patrie,  ou  qui  les  portaient  du  moins  à  tnitei 
leurs  anciens  amis  avec  plus  de  douceur  et  de  modération  que  le- 
circonstances  ne  semblaient  le  demander.  Cicéron  les  accusa  quel- 
quefois, par  cette  raison,  de  manquer  de  prudence  et  de  vigueur, 
mais  il  ne  soupçonna  jamais  leur  fidélité  ni  leurs  intentions. 
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179.  — Cicéron  avait  prévu  depuis  long-temps  ce  que  l'expérience  lui 
confirmait  journellement,  que  les  espérances  de  liberté  dépendraient 
entièrement  du  succès  des  armes  :  aussi  exhortai'-il  sans  cesse  les 
généraux  qui  commandaient  les  armées  dans  les  provinces  à  s'unir 
pour  la  défense  de  l'état. 

180.  —  Le  sentiment  de  Cicéron  fut  toujours,  qu'indépendamment  des 
autres  généraux  ,  il  n'y  avait  d'ordre  et  de  liberté;  à  espérer  dans  la 
république  que  par  Brutus  et  Cassius. 

181.  —  Lettre  XX.  L.  Plancus  était  désigné  consul  pour  l'année  sui- 
vante par  la  nomination  de  Jules  César,  et  commandait  alors  dans 
la  Gaule  ultérieure  avec  l'autorité  proconsulaire,  la  lettre  dont  il 
est  ici  question  subsiste  encore.  Elle  était  adressée  aux  magistrats, 
au  sénat  et  au  peuple  romain.  {Epist.  famil.  ,  X  ,  8)  Klle  fut  remise 
au  sénat,  et  lue  publiquement  le  7  d'avril.  Les  débats  qu'elle  y  fit 
naître  furent  extrêmement  vifs  ,  et  Cicéron  en  rendit  compte  à 
Plancus  par  une  lettre  du  1 1  d'avril.  (Epist. famil.  ,  X  ,  13.)  Celle-ci 
doit  avoir  été  écrite  à  Brutus  vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  un 
jour  ou  deux  après  le  débat  dont  elle  contient  le  récit. 

182.  —M.  Emilius  Lépidus  était  un  homme  faible,  vain,  inconstant, 
malintentionné  pour  la  république,  et  sans  cesse  gouverné  par  sa 
vanité  ou  son  ambition,  D.  Brutus,  dans  une  lettre  à  Cicéron. 
l'appelle  hominem  ventnsissimum  ,  léger  comme  le  vent ,  et  inca- 
pable de  rien  faire  Je  bon .  (  Epist.  famil. ,  XI ,  9.  )  La  raison  parti- 
culière qui  lui  attire  ici  les  reproches  de  Cicéron ,  n'est  pas ,  comme 
Tuustall  se  l'imagine,  qu'il  eiit  reçu  .Marc  Antoine  daus  son  camp 
après  la  bataille  de  Modène  ,  ce  qui  n'eut  lieu  que  six  semaines  après. 
Mais  il  avait  envoyé  au  secours  d'Antoine  devant  Modène  ,  un  corps 
de  troupes  sous  la  conduite  de  Silanus  et  de  Cnlléon ,  deux  de  ses 
lieutenants.  ïNous  avons  de  lui  une  lettre  à  Cicéron ,  dans  laquelle 
il  B-'efforce  dV\cnser  celte  action,  en  prétendant  qu'elle  s'était  faite 
contre  ses  ordres  et  par  la  perfidie  de  ces  deux  officiers.  Cette  lettre 
est  du  22  de  mai.  Epist.  famil. ,  X  ,  3.L 

i83.  —  Le  frère  de  Lépidus  était  Paullus  Emilius  Lépidus,  qui  avait 
été  consul  sept  ans  auparavant  avec  C.  Marcellus,  et  qui  s'était 
aloi-  li\ré  à  César.  Mais  il  avait  changé  de  sentiment  pour  se 
rendre  au  parti  de  la  république.  Après  la  défaite  d'Antoine  et  la 
mort  des  consuls,  il  proposa  au  sénat  que  la  quatrième  légion  el  la 
légion  de  Mais,  qui  s'étaienl  mises  sous  le  commandement  d'Oc 
tave,  fussent  envoyées  à  D.  Brutus.  {Epist.  famil.,  XI,  19. )  Ce 
lut  apparemment  ce  qui  le  lit  envelopper  dans  la  proscription,  du 
consentement  île  son  frère. 
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i84-  —  La  femme  de  Lépidus  et  celle  de  Cassius  étaient  toutes  deux 
sœurs  de  M.  Brutus,  et  se  trouvaient  alors  à  Rome.  Cicéron  com- 
mence une  de  ses  lettres  à  Cassius  (Epist.famil. ,  XII,  8)  par  ces 
mots  :  «  Scelus  affinis  tui ,  Lepidi ,  etc.  » 

i85. —  On  attendait  tous  les  jours  à  Rome  la  nouvelle  d'une  action 
décisive  devant  Modène,  où  D.  Brutus  était  assiégé  depuis  près  de 
quatre  mois;  et  peu  de  jours  après  l'arrivée  de  cette  lettre,  on 
apprit  la  défaite  d'Antoine.   Voyez  ici  la  lettre  dix-neuvième. 

186.  —  P-  Servilius  était  consul  avec  Jules  César  cinq  ans  auparavant , 
lorsque  César  poursuivait  Pompée  dans  la  Grec»,  et  qu'il  lui  livra 
bataille  à  Pharsale. 

187.  —  Ce  débat  est  rapporté  plus  particulièrement  dans  une  lettre  de 
Cicéron  àPlancus,  Epist.famil.,  X,  12. 

188.  —  Ce  Lentulus  était  Gis  de  P.  Lentulus  Spintber,  qui  était  consul 
pendaut  l'exil  de  Cicéron,  et  qui  avait  été  le  principal  auteur  de 
son  rappel.  Le  fils  était  questeur  de  Trébonius  dans  la  province 
d'Asie.  11  en  prit  l'administration  après  la  mort  de  Trébonius ,  et 
la  défendit  contre  Dolabella ,  qui  trouva  néanmoins  le  moyen  de 
l'en  chasser.  Epist.  JamiL,  XII,  14,  i5. 

189.  —  On  voit  qu'il  manque  quelque  chose  à  cette  lettre. 

190.  —  Lettre  XXI.  La  province  d'Asie  était  célèbre  par  ses  ri- 
chesses, et  la  plus  propre  à  fournir  toutes  sortes  de  ressources  aux 
armées  de  Brutus  et  de  Cassius.  C'est  ce  qui  leur  faisait  regretter 
si  amèrement  de  l'avoir  perdue. 

igi.  —  P.  Cornélius  Dolabella  était  gendrede  Cicéron  ,  c'est-à-dire  troi 
sième  mari  de  sa  fille  Tnllia.  Il  la  quitta  par  la  voie  du  divorce;  ce 
qui  n'empêcha  point  Cicéron  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
lui,  surtout  après  la  mort  de  César,  lorsque  Dolabella  était  consul 
avec  Antoine.  Il  s'efforça  de  soutenir  son  autorité,  pour  l'engager 
dans  les  intérêts  de  la  république  ,  et  pour  le  faire  servir  d'obstacle 
aux  progrès  d'Antoine,  son  collègue.  Mais  étant  ambitieux  et  fort 
corrompu  dans  ses  principes ,  il  se  laissa  gagner  entièrement  par 
Antoine  ,  avec  qui  il  iorma  le  projet  de  s'emparer  de  la  Syrie,  et 
d'assurer  les  parties  orientales  de  l'empire  contre  les  entreprises  de 
Cassius.  Dans  cette  vue  ,  il  employa  l'artifice  ,  en  traversant  l'Asie 
pour  s  emparer  de  Smyrne,  où  le  proconsul  Trébonius  faisait  sa 
ré?idence.  11  se  saisit  de  sa  personne,  et  lui  fit  oter  la  vie  avec  la 
dernière  cruauté.  Ensuite  il  continua  de  piller  la  province,  et  d'en 
tirer  tout  ce  qui  pouvait  le  nu  tire  en  état  de  faire  la  guerre  à  la 
république,  ce  qui  le  fit  dtclarer  ennemi  du  sénat  et  du  peuple. 
Voyez  la  onzième  Phihppique. 
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19a.  —  Voyez  ,  sur  Antistius  Vêtus,  la  lettre  onzième,  note  88. 

ig3. — Ce  témoignage  de  Brutus,  qui  fait  tant  d'honneur  au  fils  de 
Cicéron  ,  est  confirme  par  les  lettres  de  plusieurs  autres  amis  de 
son  père  ,  pendant  qu'il  faisait  ses  études  à  Athènes,  et  qu'il  vécut 
auprès  de  Brutus.  Il  commandait  un  corps  de  cavalerie,  à  la  tête 
duquel  il  avait  fait  Caïus  prisonnier.  Epist.  famil. ,  XII,  iif,  16. 

te/}-  —  Lettre  XXII.  Cicéron  parle  probablement  de  la  lettre  ving- 
tième, à  laquelle  il  manque  aujourd'hui  quelque  chose  vers  la  Gn, 
mais  qui  doit  avoir  été  écrite,  comme  nous  l'avons  remarque',  le  10 
ou  le  tt  d'avril. 

]g5.  —  Toutes  1rs  éditions  ont  ici  a.  d.  VI  id.  april.  ,  ou  le  8  d'avril; 
mais  les  termes  de  la  lettre  font  connaître  qu'elle  ne  fut  écrite  que 
a.  à.  III  id. ,  c'est-à-dire  le  1 1 .  La  date  de  la  fin  est  aussi  dans  toutes 
les  éditions  id.  april.,  ou  le  i3,  quoiqu'il  paraisse  clairement  que 
ce  doit  être  pria.  id.  ,  on  le  n.  Cependant  ce  changement  de  texte 
est  peut-être  moins  nécessaire  que  le  premier. 

196.  —  Il  y  avait  deux  Scaptius,  que  Cicéron  nomme,  pendant  son 
gouvernement  de  Cilicie  ,  comme  les  administrateurs  des  affaires 
de  Brutus;  l'un  en  Cappadoce  ,  l'autre  dans  l'île  de  Cypre.  A  la 
prière  de  Brutus,  il  avait  accordé  au  premier  une  préfecture  et  un 
tribunal  de  l'armée.  Epist.  ad  Ail. .  VI,  1  ,  3. 

197. —  Il  est  inutile  de  changer  dederam  en  dederat ,  comme  le  désirait 
l'abbé  Prevosl 

798.  —  Cicéron  fait  le  détail  de  toute  cette  affaire  dans  une  lettre  parti- 
culière à  Çassius.  (Epist.  famil. ,  XII ,  7.)  Le  Discours  qu'il  fit  au 
sénat  dans  cette  occasion  ,  et  qu'il  promet  ici  dVnvover  à  Brutus, 
est  la  onzième  Plidippique. 

199.  —  Lcntulns  dit  de  Dolabella ,  dans  une  lettre  à  Cicéron  :  «  Après 
avoir  ravagé  la  province,  s'être  saisi  des  revenus  publics,  avoir 
pillé  les  citoyens  romains,  et  les  avoir  même  vendus  comme  escla- 
ves, il  a  quitté  l'Asie,  etc.  '>  Epist.  famil..  XII,  i5. 

ioo.  —  Lettre  XXIII.  Brutus,  depuis  son  départ  d'Italie ,  avait  écrit 
deux  lettres  publiques  au  sénat,  pour  lui  rendre  compte  de  l'état 
des  affaires.  Dans  la  première  ,  il  l'informait  des  moyens  qu'il  avait 
employés  pour  se  rendre  maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  Ma- 
cédoine, de  l'illvrie  et  de  la  Grèce,  et  pour  faire  entrer  dans  les 
intérêts  de  la  république  toutes  les  troupes  de  res  provinres  contre 
les  entreprises  de  Caïus  frère  d'Antoine,  qu'il  avait  forcé  de  se 
retirer  avec  sept  cohortes  dans  la  \i!l<  <]'  Ipollonie.  Sur  cette  nou- 
velle ,  le  consul  P;m>.i  se  hâta  de  convoquer  le  sénat ,  et  ce  fut  dan^ 
cette  assemhlée  que  Cicéron  prono.iça  la  dixième  Philippique,  pouj 
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faire  décerner  des    remercîments  et  des    honneurs  à  Brutus.  Le 
second  messager,  dont  il  est  ici  question  ,  apporta  une  relation  plus 
e'tendue  des  succès  de  Brutns ,  et  de  l'entière  réduction  de  ces  pro- 
vinces par  la  défaite  de  Caïus ,  qui  fut  fait  prisonnier  dans  un  en- 
gagement contre  le  jeune  Cicéron.  Ce  même  exprès  apporta  aussi 
la  relation  du  meurtre  de  Trébonins  par  Dolabella  ,  qui  a^ait  pro- 
fite! de  cette  trahison  pour  se  rendre  maître  de  l'Asie.  Mais  cette 
nouvelle  était  déjà  venue  à  Rome  avant  que  Pansa  en  fût  parti,  et 
elle  donna  naissance  à  la  onzième  Philippique ,  où  Cice'ron  expose 
l'inhumanité  de  Dolabel'a  ,  et  propose  Cassius  comme  le  général  le 
plus  propre  à  venger  Rome  et  les  lois, 
aoi.  —  Caïus  ,  frère  de  Marc  Antoine  ,  avait  été  préteur  de  Rome  l'année 
d'auparavant,  c'est-à-dire  celle  où  César  fut  tué;  et  vers  la  fin  de 
sa  préture,  il  s'était  saisi  de  la  Macédoine  en  vertu  d'une  disposi- 
tion de  son  frère,  qui  était  alors  consul,  et  dans  la  vue  d'assurer 
cette  province  contre   les  vues  de  M.   Brutus.   Ayant  été  fait  pri- 
sonnier,  il  fut  traité  avec  beaucoup  de  considération  par  Brutus  , 
qui  penchait  même  à  lui  rendre  la   liberté,   parce  qu'il  craignait 
quelque   mutinerie  de   ses  soldats,   à  l'occasion  d'un   homme  sous 
lequel  ils  avaient  servi    Mais  les   remontrances  constantes  de   Ci- 
céron engagèrent  Brutus  à  le  retenir  en  prison  ,  où,  après  la  ligue 
du  triumvirat  et  la  cruelle  proscription  des  amis  de  la  liberté  ,  il 
fut  enfin  mi*  à  mort ,  comme  une  victime  particulièrement  due  aux 
mânes  de  Cice'ron.  Plutarquc,  Vie  de  Brutus. 
■jo2.  —  La  relation  de  ces  succès  extraordinaires  de  Cassius  en  Syrie  ,  se 
trouve   avec  plus  d'étendue  dans  deux   autres  lettres   de  Cassius 
même  à  Cicéron.  Epist. fam'd  ,  XII,  ir,  12. 
io3.  —  L.  Statius  Mnrcus  etQ.  Marcius  Crispas  étaient  deux  généraux 
du  parti  de  César,  qui  commandaient  chacun  trois  légions,  et  qui 
s'étaient    réunis   contre  Cécilius  Bassus,   général    pompéien  ,   chef 
d'une  légion  qui  se  soumit  volontairement  à  Cassius.   Dion  ,   Liv. 
XLVII;  Philipp.,XI,  12. 
204.  — Tertia,  sœur  de  Brutus,  était  femme  de  Cassius.  Servilia  ,  mère 
de  Brutus  et  de  Tertia,  était  sœur  de  Caton  par  la  même  mère; 
mais  elle  était  fille  d'un  autre  père,  qui  se  nommait  Servilius.  Les 
filles  romaines  portaient  ordinairement  le  nom  de  leur  père  ,  excepté 
lorsqu'elles  étaient  plusieurs  sœurs;  car  on  les  distinguait  alors  par 
l'ordre  numérique  de  leur  naissance,  comme  secundo  ,  tertia,  etc. 
-o5. —  Le  premier  de  ces  deux  Discours  est  la  cinquième  Philippique 
où  Cicéron  exhorte  ardemment  le  sénat  à   déclarer  Marc  Antoine 
ennemi  public  .  au  lieu  de  lui  envoyer  des  députés  suivant  la  pro- 
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position  de  Calénus  ,  et  demande  des  recompenses  publiques  pour 
D.  Brutus,  Lépidus  et  Octave.  Le  second  est  la  dixième  Phitip- 
pit/ue ,  prononcée,  comme  nous  Pavons  dit,  à  l'occasion  des  pre- 
mières lettres  publiques  de  M.  Brutus,  pour  lui  faire  décerner  les 
honneurs  dus  à  ses  grands  services ,  contre  l'opinion  de  Calénus , 
qui  avait  propose'  de  lui  ôter  l'armée  qu'il  avait  levée  de  sa  propre 
autorité',  et  d'en  confier  le  commandement  à  quelque  général  au- 
torisé du  sénat.  Ce  Q.  Fufius  Calénus  était  beau-père  du  consul 
Pansa.  Il  avait  été  nommé  consul  par  Jules  César;  et.  faisant  pro- 
fession d'une  ardente  amitié  pour  Antoine,  il  soutenait  ses  intérêts 
an  sénat  contre  Cicéron. 

•06.  — Cicéron  donna  le  nom  de  Philippines  à  ces  Discours,  à  l'imi- 
tation de  ceux  de  Démosthène  contre  Philippe  de  Macédoine,  parce 
qu'ils  se  ressemblent  beaucoup  par  la  chaleur  de  l'action  et  par  le 
fond  du  sujet.  Cependant  ces  harangues  ont  été  nommées  indiffé- 
remment pendant  plusieurs  siècles,  Philippiques  et  Antoniennes. 
Anlu-GeDe,  XIII     1. 

307. —  C.  Pansa,  cousu]  actuel,  avait  été  fort  occupé  depuis  quelque 
temps  à  rassembler  de  nouvelles  levées  et  d'antres  troupes,  pour 
marcher  à  leur  tête  an  secours  de  son  collègue  Hirtius  .  et  d'Octave  , 
qui  étaient  déjà  partis,  chacun  avec  une  armée.  Leur  but  commun 
était  de  délivrer  D.  Brutus,  que  Marc  Antoine  tenait  bloqué  dans 
Modène.  Pansa  sortit  de  Rome  vers  la  fin  de  mars,  ou  dans  les 
premiers  jours  d'avril.  Ainsi  Brutus  ignorait  errore  son  départ; 
mais  il  savait  que  >on  dessein  était  de  garder  toutes  le?  troupes  qui 
se  trouvaient  en  Italie,  parles  raisons  qu'on  verra  dans  la  lettre 
suivante.  De  là  le  sens  que  nous  donnons  à  ces  mots,  vel  tcrreU* 
contilio  adversus  Pr/nsam ,  qui  paraissent  assez  équivoques. 

208.  —  Il  semble  qu'il  manque  ici  quelques  m<.|-  au  texte  pour  rendre 
le  sens  complet.  Ar.dr.  Patricius ,  dans  ses  notes  sur  les  fragments 
des  Lettres  ,  a  suppléé  vix  potest. 

2ocj.  —  Dans  quelques    éditions,    la    lettre    vingt-unième   fait  suite    à 

celle-ci.  Vciyrz  les  notes  latines. 
?.to.  —  Lettre  XXIV.  Cette  lettre  est  regardée  par  cruelo-ties  éditeurs 

comme  la  tarife  de  la  lettre  vingt-deuxième.  Sur  le  décret  du  géi  at . 

qui  autorise  Brutus  à  emprunter,    voyez   la   dixième  PhiKpnique , 

chap    m   :      pecuniasque,   a  quitus  vtdeatnr,  ad  rem   militarem 

mutitns  sumat .  .le        I    V.  L. 
an.  — Pansa  jugeait  bien  de  la  situation  des  affaires  lorsqu'il  s'imaginait 

que  le  fort  de  la  guerre  devait  être  en  Italie,  et  que  le  destin  de  la 

république  dépendait  du  succès  qu'on  aurait  à  Modène.  L'événe- 
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ment  fit  voir  que  les  forces  réunies  des  deux  consuls  et  d'Octave 
avec  le  secours   de   D.   Brutus,    suffisaient   à  peine  pour  chasser 
Antoine.  —  Ceux   qui  réunissent  cette  lettre  à  la  viu«t-deuxième 
sont  obligés  d'avoir  recours  à  une  explication  peu  naturelle  pour 
éviter    un    anachronisme  ;     car   la    lettre    vingt-deuxième    est    du 
i3  d'avril,    et  Pansa   était  parti  probablement   à   la  fin   de  mars 
(Episl.  fam.,  X,  10).   C'est  pour  quelques  motifs  de  cette  sorte 
que  nous  n'avons  rien  changé  à  Tordre  des  manuscrits.  J.  V.  L. 
212.  —  Brutus  et  ses  amis  se  défiaient  beaucoup  de  la  fidélité  des  deux 
consuls;  mais  Cicéron  ,  qui  les  connaissait  parfaitement ,  combattit 
toujours   ces  soupçons,   et  prit  la  défense  de  leur  intégrité.  Leur 
conduite  justifia  l'opinion  qu'il  en  avait,  puisqu'ils  perdirent  tous 
deux  la  vie  à  IWodène  pour  la  défense  de  leur  patrie.  Cicéron  fit 
souvenir  alors  Brutus  qu'ils  avaient  fort  bien  répondu  à  l'idée  qu'il 
lui  avait  donnée  de  leur  caractère. 
2i3. — 'Les  pre'cautions  de  Brutus  pour  la    publication  de   sa  lettre, 
étaient  fort  bien  fondées,  comme  Cicéron  le  confesse  ici,  et  l'explique 
encore   plus   clairement    dans  ses   Philippiqu.es  ,   surtout   dans  la 
dixième,  où  il  réfute  ce  que  la  malignité  voulait  faire  craindre  du 
pouvoir  excessif  de  Brutus  et  de  Cassius. 
214.  —  Le  premier  détail  de  ces  nouvelles  vint  apparemment  de  la  lettre 
de   Lentulus  (Ep.  fam.,  XII,    i^),  dont  Cicéron  fit  lecture  au 
sénat ,  et  qui  arriva  ,  comme  il  paraît ,  environ  deux  jours  avant 
celle  de  Brutus. 
2i5.  —  Lettre  XXV.  Après  la  mort  de  César,  Cicéron  n'avait  pas  cessé 
de  presser  Brutus  et  ses  complices  de  soutenir  cette  action  par  des 
mesures  vigoureuses,  et  de  s'armer  contre  la  dissimulation  et  les 
vues  ambitieuses  d'Antoine.  Brutus,  au  contraire,  ne  formait  que 
des  conseils  pacifiques,  persuadé  que  l'excellence  de  sa  cause  pro- 
duirait son  effet  naturel ,   et   réunirait    tons  les  Romain-;   pour  la 
défense  de  cette  liberté  qui  leur  était  offerte.  Quelques  espérances 
qu'il  avait  conçues  d'Antoine,  lui  faisaient  rendre  en  même  temps 
tout  le  respect  qu'il  crovait  dû  à  l'autorité  consulaire.  Il  ne  hasardait 
aucune  démarche  qui  pût  blesser  les  formes  ordinaires  d<-  la  consti- 
tution, et  lors  même  qu'il  sévit  chassé  de  Rome  par  les  intrigues 
d'Antoine  ,  il  demeura  ferme  dans  les  mêmes  maximes.  Il  mena  une 
vie  privée  à  la  campagne  ;  il  congédia   tous  ses  amis  qui  s'étaient 
rassemblés  de  tontes  parts  autour  de  lui,  et  qui  marquaient  une 
vive  ardeur  pour  le  soutien  de  sa  cause.  Tels  sont  les  fondement 
des  plaintes  de  Cicéron  dans  la  première  partie  de  cette  leMre,  où 
il  lui  rappelle  aussi  la  source  de  foules  ses  fautes,  l'imprudence  qui 
lui  avait  fait  épargner  Antoine  eu  immolant  César. 
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216. —  Il  parle  des  troubles  qui  s'élevèrent  à  Rome  après  les  ides  (li- 
mais. 

217.  —  (/riait  L'effet  des  mesures  trop  pacifiques  des  conspirateurs  ,  sur- 
tout de  celles  de  Brutus,  qui  laissèrent  le  temps  à  leurs  ennemis  de 
prendre  les  armes  et  de  rassembler  assez  de  forces  pour  se  rendre 
les  arbitres  de  la  république.  C'est  ainsi  que  Brutus  et  Cassius, 
dans  une  lettre  qu'ils  e'erivaient  conjointement  à  M.  Antoine  {F.p. 

j'am. ,  XI,  2),  lui  remettaient  devant  les  yeux  :  «  Qu'ils  s'étaient 
jetés  volontairement  sous  son  pouvoir,  et  qu'ils  avaient  congédié 
leurs  amis  qui  se  rendaient  en  foule  auprès  d'eux  des  principales 
villes  d'Italie.  » 

218.  —  Octave  qui,  par  le  testament  de  Jules  César  son  oncle,  se  trou- 
vait l'héritier  de  son  bien  et  de  son  nom  ,  craignant  d'être  privé  de 
sa  succession  par  Antoine,  se  déclara  contre  lui  pour  l'autorité  dn 
sénat ,  et  marchant  vers  Rome  ,  il  mit  ia  ville  à  couvert  des  insultes 
du  consul,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  s'en  rendre  maître  ,  et  qui 
fut  obligé  par  cet  obstacle  de  porter  la  guerre  dans  la  Gaule  cisal- 
pine (  Phil. ,  III,  2;  V,  1 1  ) ,  où  D.  Brutus  s'était  fortifié  dans 
Modène. 

21g.  — Modène  était  alors  assiégée  par  Antoine,  et  presque  réduite  à 

l'extrémité. 
220. —  Dans  le  temps  que  César  fut  tué.  Cieéron  reproche  de  même  , 

dans  ses  lettres,  cette  clémence  bois  de  saison  aux  autres  chefs  de 

la  conspiration.  (Epist.  font.  ,  X  ,  28 ;  XII,  4-) 

221.  —  Le  meurtre  de  César,  que  Cieéron  nomme  dans  une  de  ses 
Philippiqucs,  II,  i3,  «  la  plus  glorieuse  action,  et  la  plus  digne  de 
vivre  dans  la  mémoire  des  siècles.  » 

222.  —  C'est  le  premier  exprès,  par  lequel  Brutus  rendit  compte  au 
sénat  de  ses  avantages  en  Macédoine. 

223.  — C'est  le  second  exprès.  Voyez  la  lettre  vingt-troisième,  note  200. 

224.  —  Il  partit  de  Rome  un  peu  avant  l'arrivée  du  second  exprès  ,  avec 
une  armée  ,  pour  joindre  Hirtius  et  Octave  vers  Modène  ,  et  livrer 
bataille  à  Antoine. 

225.  —  C'était  l'usage,  en  recevant  la  nouvelle  de  quelque  victoire 
signalée,  de  décerner  des  actions  de  grilces  aux  dieux,  pour  un 
certain  nombre  de  jours  proportionné  à  l'importance  de  la  victoire 
et  à  la  réputation  «lu  général. 

226.  —  les  tribuns  avant  le  pouvoir  de  convoquer  le  sénat  pendant 
l'absence  des  magistrats  supérieurs,  ils  indiquèrent  l'assemblée 
au  19  de  décembre ,  et  ce  fut  dans  cette  occasion  que  la  troisième 
Phtiippique  fut  prononcée  (Philipp.,  III,  5).  Mais  les  prétcui    . 
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par  leur  office,  étaient  proprement  les  collègues  des  consuls  et 
leurs  lieutenants  dans  leur  absence.  (  Aulu-Gelle  ,  XIII,  i5.  ) 
Cicéron  vers  le  même  temps  écrivait  à  Plancus  ,  Ep.  fam. ,  X  ,  12  : 
c  Nous  avons  porté  votre  lettre  à  Cornutus ,  préteur  de  la  ville, 
qui,  suivant  l'ancien  usage,  exerce  les  fonctions  consulaires  dans 
l'absence  des  consuls.  » 
227. — Brutus  portait  si  loin  l'indulgence  pour  Caïus  son  prisonnier, 
qu'il  lui  permettait  non  seulement  d'écrire  au  sénat ,  mais  de  pren- 
dre même  le  titre  de  proconsul  Aans  sa  lettre.  Cependant  ce  pouvoir 
proconsulaire  était  usurpé,  et  l'usage  d'ailleurs  que  Caïus  en  avait 
fait,  était  une  trahison  contre  la  république.  Les  amis  de  Brutus 
en  furent  si  choqués  et  si  embarrassés,  qu'ils  ne  trouvèrent  point 
d'autre  expédient  que  de  désavouer  la  lettre,  et  de  la  déclarer 
supposée. 

228.  —  Si  Caïus  eût  été  légitimement  proconsul,  Brutus  qui  le  retenait 
en  prison  ,  et  ceux  qui  l'avaient  fait  prisonnier,  se  seraient  rendus 
fort  coupables. 

229.  —  Labéon,  un  des  conjurés,  était  lieutenant  de  Brutus  en  Macé- 
doine,  où  il  périt  dans  la  bataille  de  Philippes.  Brutus  marqua  un 
regret  particulier  de  sa  mort,  peu  de  moments  avant  que  de  finir 
sa  propre  vie.  Plutarque,  Vie  de  Brutus. 

230.  —  Marc-Antoine  avait  deux  frères  :  Lucius ,  qui  servait  dans  son 
armée,  et  Caïus,  prisonnier  de  Brutus. 

23 1.  —  Dolabella  venait  d'être  déclaré  ennemi  public  ,  pour  le  meurtre 
de  Trébonius  et  ses  cruautés  dans  la  province  d'Asie. 

—  Les  anciens  édileurs  ajoutent  ici  une  longue  lettre  de  Cicéron  à 
Octave,  déclamation  évidemment  supposée  ,  et  qu'on  trouvera  dan? 
cette  édition,  au  tomo  XXVIII ,  parmi  les  ouvrages  apocryphes. 
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Tarn,  désigne  les  lettres  qu'on  nomme  vulgairementyà/nj7«ïre,s  ; 

Att.,  les  lettres  à  Atticus  ; 

Quint. ,  les  lettres  à  Q.  Cicéron  ; 

Brut.,  la  correspondance  entre  Cicéron  et  Brutus. 


An  de  Rome  685. 

Il  ne  reste  point  de  lettre  anté- 
rieure à  cette  année. 

AU.,  I,  5-7. 

686. 
Cicéron  désigné  préteur. 
AU.,  I,  8-1 1,  3. 

687. 
Préture  de  Cicéron. 
Au.,  1,4. 

688. 

Cicéron  se  met  sur  les  rangs  pour 
le  consulat  ;  il  est  élu  l'année 
suivante. 

AU.,  I,  1,  2. 

690. 

Cicéron  consul.  Il  11e  reste  point 
de  lettre  de  cette  année. 

691. 

Défaite  et  mort  de  Catilina. 
Fam. ,  V,  7,  1 ,  2  ,  6. 


692. 

Triomphe  de  Pompée  après  la 
guerre  de  Mithridate. 

AU.,  I,  13. 
Fam.,  V,  5. 

Au.,  I,  13-17. 

693. 

Triumvirat  de  Pompée ,  César 
et  Crassus. 

Au.,  I,  18-20. 
II,  i-3. 

Quint.  ,I,i. 

Fam.,  XIII,  41  ,  42. 

694. 

Clodius  élu  tribun. 

Ait.,  II,  4-<),  12,  10,  11,  i3-a5. 
Quint.,  1,2. 

695. 

Exil  de  Cicéron. 

Au.,  III,  3,  2,  4,  1,  5,  6. 
Fam.,  XIV,  4. 
AU.,  III,  7-9. 


*  Cette  Table  n'est  que  le  résumé  général  des  dates  que  nous  avons  adoptées 
dans  chacun  des  recueils  épistolaires ,  depuis  le  tome  XV  jusqu'au  tome  XXI. 
Cependant,  comme  ces  dates  ne  pouvaient  être  bien  souvent  que  conjecturales, 
nous  en  avons  réforme  ici  quelques  unes  d'après  de  nouveaux  calculs  et  de  nou- 
velles recherches.  Nous  suivons  l'ordre  «les  mois, en  renvoyant  a  la  fin  de  chaque 
année  les  lettres  dont  la  date  précise  ne  nous  est  point  connue,  et  à  la  fin  de 
toute  la  TaMe  telles  dont  l'aunée  même  est  incertaine.   J.  V.  L. 
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Fam.,  XIV,  1. 
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Fam.,  XIV,  3. 
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696. 
Rappel  de  Cieéron. 
Fam. ,  V,  4. 
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Quint. ,  II,    1 . 
/•««. ,   VII ,  26. 

697- 
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Ait. ,  IV,  6-8. 
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1,7 

XIII,  6. 

698. 

Première  expédition  de  Bretagne 
et  de  Germanie. 

y/tf. ,  IV,  10,9. 
Quint. ,  II ,  9  ,  IO. 
Att. ,  IV,  11,  12. 
Fam. ,  I ,  S. 

VII,  1. 

XIII,  74,  40. 
^«.,  IV,  i3. 

699- 
Expédition  de  Crassus. 
Quint. ,  II  ,  ii-i3. 
Fam.,  XVI,  i3-i5. 

v,  a. 
vu,  5-7. 


^«.,  IV,  14,  i5. 
Quint.  ,  II  ,  14-16. 

Ft/OT.  ,    VII,    8-IO. 

Quint.  ,   III  ,   1. 
Fam. ,  VII  ,  16,  17. 

!»  9- 

^tt,  IV,  16-18. 
Quint. ,  111 ,  2-9. 
Fam.,  XIII,  60,  73. 

I ,  10. 
XVI,  10,  16. 

700. 
Cieéron  nommé  augure. 
Fam.,  IT,  r. 

VII,  ii-i3. 

II,  2,  3. 
VII,  i5,  18. 
11,4,5. 

V,  17. 
VII,  14. 
11,6. 

701. 
Meurtre  de  Clodius. 
Fam.,  V,  18. 

III,  1. 
XIII,  75. 

VII,  2. 

702. 

Cieéron  proconsul  en  Cilicie. 

Fam. ,  III ,  2-4. 
Att. ,  V,  1-10. 
Fam.,  VIII,  1. 
XIII,  1. 
Att. ,  V,  11-14. 
Fam. ,  II ,  8. 
Att.,  V,  i5-i8. 
Fam.,   III,  5. 

VIII,  a-5,  9. 

XV,  3. 

111,4. 

xv>  7-9,  ">  2- 
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III,  8. 

VIII,  8. 

N,9- 
VIII,  10. 
II,  10,  7. 
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65. 

7o3. 
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Fam.  ,   XV,  4»  if)  i3,  i4- 
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111,7. 
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IX,  25. 
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111,9. 
Att.,  V,  21. 
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II,  11. 
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III,  10. 
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XV,  5. 

VIII,  11. 
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Fam. ,    II ,   17. 

VIII,  i3. 

II,  i5. 

XV,  11. 

m,  12. 

Ait.,  VI,  (S. 
Fam.  ,  III,  1 3- 

XV,  6. 

VIII,  12,  14. 
Alt.,  VI,  8,9. 

XIV,  5. 
MI,  1-9. 

FtfBJ.  .    W  I  ,    1-7,  9- 

704. 

<  roerre  «  i>  il<-  entre  César 
el  Pompée. 

Fam. ,  XV,  1 1. 

\  ,   >.o. 
m. ,  \  Il ,  10-12. 
Fam.,  XIV,  1  i 


y/tf.,  VII,  i3-i5. 
Fam.,  XVI,  12. 
^///. ,  VII,  16. 
Fam.,  XIV,   18. 
XVI,  8. 
Ait.,  VII,  17-26. 
A  III,  1-11. 
Fam.,  VIII,  i5. 
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7o5. 
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Att. ,  XI,  1 ,  2. 
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IX,  9. 
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Fam.,  XIV,  6,  12. 
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AU.,  XI,  6. 
Fam.,  XIV,  q. 
AU.,  XI,  7. 
/>/«;.,  XIV,  1-. 
Att.,  XI,  8. 
/-<//».,  XIV,  16. 

70G. 

Séjour  de  Cicéron  à  Brinde« 

Att.,  XI  ,  9-17. 
Fam. ,  XIV,  11. 
Att.,  XI,  18. 
/•„,„..  XIV,  ,5. 
^».  ,  XI ,  25  ,  23. 
Fam.  ,   \I\  .  i<>,  i3. 

///.  .  XI,  u) ,  aj. 
Fam.,  XIV,  aJ. 
XV,  i5. 

ta. ,  \1 ,  30-22. 
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XII,  ifl.  X,  14. 
XI ,  27,  28.  \  I  ,  ir. 
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